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mTRODUCTIOM 

■r 


Après avoir publié penda nt gu axante ans plusieurs 
inonogi-aphies et quelques ouvrages spéciaux, dont le ca- 
ractère principal a toujours été l’unité, je me hasarde à 
donner maintenant un volume de mélanges. La diversité 
des articles rré sera cependant pas si complète (ju’on ne 
s’aperçoive d’une idée qui m’a préoccupé, et à laquelle je 
suis revenu fréquemment, par des voies différentes. Cette 
idée est do scruter l’importance du nouveau principe de 
la sélection, introduit par .\I. Darwin. Pour l’apprécier 
convenablement, il faut voir d’abord s’il y a des dissem- 
blance.s, d’une nature héréditaire, entre générations suc- 
cessives. Je n’ai donc rien négligé de ce qui concerne la 
question toujours fondamentale de l’hérédité. Elle est 
abordée ç.à et là dans le premier article, relatif à l’histoire 
des sciences ou plutôt des savants depuis deux siècles, et 
plus loin elle est traitée d’une manière spéciale dans un 
article sur l’espèce humaine. Je suis revenu encore à la 
sélection pour en montier une application dans les lois 
ipù régissent les épidémies. 
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Les arliclüs dont se compose le volume actuel sont tous 
inédits. Ils ont quelque ressemblance apparente avec des 
articles de revue, mais pour le fond, ils diffèrent assez 
sensiblement. Je n’ai pas voulu m’écarter de la njéthode 
scientifique de donner sur chaque question d’abord les 
faits, ensuite les raisonnements, enfin les conclusions, 
sans dissimuler au lecteur ce qui parait obscur ou incer- 
tain. Le grand public n’aime pas cette méthode. 11 veut 
qu’on débute d’une manière hardie, en posant certains 
faits ou certains principes comme démontrés, et qu’après 
on l’intéresse par le développement des détails ou des 
conséquences. Dans un journal, comme dans un cours, il 
n’est pas permis de douter : un savant doit savoir. Ce- 
pendant la vraie science consiste à marcher iirudemmenl 
du connu ii l’inconnu et des choses certaines aux choses 
douteuses. Üis[)osé par habitude à sui\Te cette méthode, 
j’aurais de la peine à m’en éloigner. 

Le trait caractéristique de la science depuis le milieu 
du X1X“' siècle est une recherche attentive de l'enchaîne- 
ment des faits. Sans doute on a toujours proclamé le prin- 
cipe : Il n’y a point d’effet sans cause. Mais, autrefois, 
on ne cherchait pas assez les causes immédiates, c’est-à- 
dire prochaines. On attribuait volontiers un phénomène 
à quelque cause éloignée, sans donner les preuves qui 
doivent résulter de la connexité des faits. M. Grove a par- 
faitement démontré dans son discours d’ouverture de 
l’Association britanniipie en 18G0, cette tendance mo- 
derne de chercher la coniinuiiè dans les phénomènes. La 
revue qu’il a faite de toutes les sciences i)hysi(]ues et na- 
turelles sous ce point de vue, est extrêmement fra|)pante. 
J’ajouterai seulement, pour la compléter, qu’il s’agit d’une 
disposition générale des esprits à notre époque, puisque 
la même méthode s’est introduite à pou près simultané- 
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ment dans les sciences morales et sociales. Évidemment, 
en histoire, en droit, en linguistique, en théologie, on 
cherche beaucoup plus les causes, et on les cherche beau- 
coup mieux qu’on ne le faisait précédemment. De là, dans 
toutes les branches des connaissances, la découverte d'é- 
volutions qu’on était loin de soupçonner. Elles expliquent 
une infinité de choses qui paraissaient inexplicables. (îràce 
aux réflexions qui accompagnent nécessairement ce genre 
de considérations, l’homme commence à comprendre sa 
véritable po.sition au milieu de la continuité indéfinie des 
phénomènes dans le temps et dans l’espace. La géologie 
a beaucoup contribué à nous faire apprécier l’immensité 
des temps, l’astronomie l 'immensité de l’espace. 11 reste 
encore aux naturalistes de mieux comprendre comment 
l'infiniment petit est une réalité comme l’inliniment 
grand, .\ucun astronome no suppose un instant que les 
phénomènes jniissent être limités à ce qu’il voit avec son 
meilleur télescope, mais plusieurs uatm’alistes armés de 
microsco|ies perfectionnés s’expriment encore comme s’ils 
voyaient le commencement de quelque chose. Us sont 
peut-être les seuls savants chez lesquels l’idée de l’évolu- 
tion à l'infini et de la continuité à l'infini, n’ait pas pé- 
nétré d’une manière complète. 

La notion, toujours présente, do la connexité des phé- 
nomènes dans un temps et un espace infinis, modifie né- 
cessairement certaines appréciations ou certaines métho- 
des de raisonnement qui existaient autrefois dans les 
sciences. 

Par exemple, on croyait avoir établi une chose im- 
portante en montrant la stabilité de plusieurs formes spé- 
cifiques depuis trois ou quatre mille ans. Mais combien 
est courte cette période, si l’on réfléchit à la durée seu- 
lement de l’époque actuelle en Europe, et à plus forte 
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raison si l’on essaie d’apprécier une ou deux des époques 
géologiques antérieures! Chaque phénomène est d’ail- 
leurs le résultat de plusieurs causes. La matière inorgani- 
que «St poussée ou modifiée continuellement par la 
pesanteur, la température et, en général, par tous les mou- 
vements déjà imprimés. Les êtres organisés sont soumis 
à des influences qui parai.<sent encore plus variées et va- 
riables. La stabilité, c’est-à-dire l’équilibre entre toutes 
les causes de changement, est donc une conception de 
notre asprit, plutôt qu’un fait qui se réalise fréquemment 
dans la série des phénomènes. Tout état sUitionnaire 
n’est, d’après une immense probabilité, qu’une apparence. 
Si l’on observait mieux ou plus longtemps, on distingue- 
rait quelque changement. C’est aux partisans d’un état 
stationnaire quelconque d’en fournir la preuve, car, à 
priori, les probabilités sont toujours en faveur d’un état 
variable. 

La même appréciation des probabilités fait considérer 
les êtres organisés comme liés entre eux par un immense 
enchaînement de formes (|ui se déroulent et se modifient. 
Le principe, déjà ancien, omne oi iim ex oro, n’est |>eut- 
être pa.s d’une vérité absolue, car on ne peut pas démon- 
trer que la matière inorganique ne se change pas t|uel- 
quefois en matière organisée. Néanmoins ce princijie a 
pour lui une probabilité extrême, attendu (juc jamais on 
n’a vu, d’une manière certaine, un être organisé avoir 
été produit autrement ([ue par un être organisé. Je 
ne sais si les mathématiciens trouveraient les conditions 
as.sez précises pour pouvoir les soumettre au calcul, 
mais il suffit d’essayer do les réunir pour comprendre 
comment ils concluraient. .Assurément, depuis l’époque 
des anciens Égyptiens et des anciens Chinois, les hom- 
mes ont toujours .semé du blé pour avoir du blé; ils ont 
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toujours vu les végétaux produits par des végétaux et les 
animaux produits par des animaux. Chaque individu a 
fait ce genre d’observation plusieurs milliers de fois dans 
sa vie. Supposez une population moyenne de 300 mil- 
lions d’hommes depuis 4000 ans, chaque génération 
étant de la durée de 30 ans, il y aurait eu près de 40 
milliards d'hommes qui ont remarqué, peut-être mille fois 
chacun, que les êtres organisés se produisent par évolu- 
tion d’eux-mêmes, sans que jamais un .seul individu ait 
{)u voir, d’une manière incontestable, un autre mode 
quelconque de formation. La probabilité, dans ce sens, 
parait donc intinie, sans qu’il soit nécessaire d'invoquer 
un calcul tout à fait mathématique. Assurément aucune 
découverte n’est impossible à moins qu’on n’ait démon- 
tré qu’elle l’est. On découvrira ])eul-être des formes orga- 
nisées complètement stationnaires, ou des transformations 
de matière inorganique en matière organisée. Cependant 
la première de ces découvertes est très-improbable, d’a- 
près ce(|u’on connaît jusqu'à présent, et la seconde l’est 
bien plus encore. 

Si nous résumons l’état actuel des connaissances dans 
ces questions, nous remarquons trois faits qui sont à la 
ba.se de tout : 

1“ On n’a pas encore vu un être organisé produit au- 
trement que par un être organisé antérieur ; 

2" Les êtres organisés ont eu des formes différentes 
dans la série immense des temps, et ces formes ont été 
d’autant moins dissemblables que les temps et les lieux 
étaient plus rapprochés ; 

3“ Malgré la ressemblance ordinaire des êtres organi- 
sés avec ceux qui les ont produits, l’identité est rarement 
complète, et il y a souvent des diversités faciles à consta- 
ter. 
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De Kl celle opinion de la transformalion des èlres or- 
ganisés qui domine aujourd'hui dans la science. Elle est 
im[K>sée, quand on sort du cercle étroit de quelques mil- 
liers d’années dans lequel ou .s'enfermait précédemment. 
Les dé çussions ne roulent plus anjourd'liui (pie sur les 
circonstances et les causes de la transformation. Quel- 
ques naturali-stes croient à des changements brusquas et 
rares, d’autres à des changements lents et assez fréquents; 
d’autres enfin sont disposés à admettre ces deux modes, 
qui ne sont pas incompatiblas. On a vu, dans une science 
analogue, la géologie, les pluloniens et les neptuniens 
avoir finalement tous raison, et ensuite les partisans des 
causes lentes et actuelles, et ceux des causes hrusi]ues et 
éloignées, avoir également raison. Il en sera peut-être de 
même en histoire naturelle. Déjà, dans l'observation jour- 
nalière de la succession des individus d’une même lignée, 
on a pu constater des diversités légères appelées variétés, 
races, et des diversités énormes afipelt’es monstruosités. 
I,es premières so produisent lentement dans la culture et 
la domestication, ou parais.sent se produire plus lente- 
ment encore dans le cours naturel des choses ; les se- 
condes arrivent brusquement. Quant aux causes, externes 
on internes, (]ui produisent les changements, les natura- 
listes ne pouvaient guère se contenter de dire et de répéter 
sans cesse: Nous les ignorons. Tous ceux qui ont un esprit 
inquisitif ont assayé de lever le voile, et quelquefois ils y 
sont parvenus, en constatant des influences physiques ou 
physiologiques dont l’elîet a été de modifier les formes 
successives. 

La vraie difficulté n’est pas de voir des changemenLs 
de formes dans les individus d’une même espèce, ni 
même de constater de tem[»s en temps les causes de ces 
changemenLs, c’est de comprendre dans ([uels cas et com- 
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ment les formes nouvellement produites peuvent se main- 
tenir de génération en génération. 

En 1855, c’est-à-dire quatre ans avant fe premier ou- 
vrage de M. Darwin, lorsque j’e.vaminai cette question 
dans ma Géographie botanique raitonnée *, je me trou- 
vai conduit à admettre des formes spécifiques ou quasi- 
spécifiqu&s dérirées d’autres formes, et cela dans deu.\ 
cas : 1 ® lorsque les individus d’une même espèce se sont 
trouvés séparés les uns des autres, par exemple dans des 
fias ou sur des terres fort éloignées, et n'ont pas pu, par 
conséquent, se féconder avec la promiscuité ordinaire; 
2® lorsque plusieurs races d’une même espèce, dans un 
même pays, ont perdu les intermédiairas qui les reliaient, 
d’où il a pu résulter une sorte d’isolement analogue au 
précédent, les formes extrêmes étant peut-être trop di- 
verses [)Our SC féconder entre elles. La fécondation, qui 
ramène ordinairement las formes divergentes à ime 
moyenne, et l’atavisme, qui ramène aussi, quoique moins 
sûrement, les formes successives aux formes antérieures, 
me pcuaissaient rendre impossible la durée des dériva- 
tions, excepté dans ces deux cas. En d’autres termes, 
l’isolement me semblait plus nécessaire que le temps j)our 
consolider des formes nouvelles. Or l’i.solement n’a pas 
existé pour la grande majorité des espèces, puisqu’elles 
sont groupées presque toutes ensemble dans les mêmes 
régions. Ainsi des centaines d’^rica, de Pélargonium, etc., 
sont accumulés au Cap, des centaines d’Astragalm dans 
l’Asie occidentale, des centaines de Stylidium, d’ Eucalyp- 
tus, etc., à la Nouvelle-Hollande et de même pour une 
multitude d’autres genres. Comment toutes les formes 
voisines qui ont végété sur la même terre, pendant des 

' Pages 1037 à 10!)e. 
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milliers d’années, sous les mêmes conditions, auraient- 
elles pu, sans changer de pays, se séparer les unes des 
autres, puisque leur pollen passait des formes ordinaires 
aux formes légèrement exceptionnelles quand celles-ci se 
formaient? Je voyais là une objection des plus graves 
pour ce qui concerne l’immense majorité des espèces, et 
elle m’aurait paru plus grave encore, si j’avais connu le 
fait si curieux découvert par M. Darwin quelques années 
plus tard, que la fécondation est soineut plus facile entre 
les formes un peu éloignées d’une même espèce, qu’entre 
celles qui sont tout à fait semblables. 

Aujourd’hui encore, quand je pèse ces arguments, je 
les trouve d’un poids considérable. Même en supposant 
des moyens d’isolement plus actifs que je ne pensais, par 
exemple, en admettant les transports lointains de graines 
plus nombreux qu’ils no sont en réalité, et les naturali- 
sations de formes nouvelles dans un pays [)lus fréquentes 
qu’elles ne l’ont été depuis deux siècles, la masse des es- 
pèces ne parait pas se trouver ou avoir pu se trouver 
dans les conditions d’isolement nécessaires pour la per- 
sistance de formes dérivées. 

Je remarque cependant, avec plaisir, qu’on a fait des 
progrès, depuis 1855, dans le sens de constater des for- 
mes divergentes plus nombreuses qu’on ne croyait et des 
formes très-exposées à l’isolement quand elles se trou- 
vent dans certaines conditions, par exemple, sur la limite 
d’une espèce ou dans une oasis au delà de cette limite. Je 
suis arrivé moi-même à des faits de cette nature en étu- 
diant l'espèce dans le genre chêne'. Depuis lors, d’au- 

‘ Étude sur l’espèce à l’occasion d’une rÔTision des Cupulifères, 
dans la Bibliothèque universelle (Archives des Sciences naturelles, 
octobre 1862), reproduite dans Annales des Sc. nat., vol. 18, tra- 
duite en espagnol dans JReinsta de losprogresos de las Ctencias, vol. 14. 
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1res séries d’observations, qui commencent à devenir nom- 
breusas, font apercevoir des multiplications de formes 
nouvelles assez fréquentes sous un même climat, et des 
causes d’isolement physiologique pour des plantes qui vi- 
vent trés-rapprocbées. Ainsi la production facile de for- 
mes, par des causas encore inconnues, se remarque, en 
Europe, tians nos genres Ihthwi, Hosa, Capsellu, Salir et 
autres. On trouvera probalilement des faits semblables 
dans d’autres régions, pour d’autres formes. Et quant ii 
l’isolement physiologique de plantes de la même espèce, 
s’il n’est encore démontré que dans les cas de dimor- 
phisme observés par M. Darwin et autres savants natu- 
ralistas, on peut du moins .soup(,‘onner (ju’il existe dans 
d’autres cas. Toutes les fois que, dans une même espèce, 
certains pieds ont un pollen plus précoce, ou quelque cir- 
constance de nature à attirer davantage les insectes, ou 
quelque position des fleurs plus favorable au transport du 
pollen par le vent, ou quelque condition pouvant éloigner 
les animaux nuisibles, ces individus particuliers se trou- 
vent de fait isolés des autres en ce qui concerne la repro- 
duction. Leur descendance alors ne peut plus être rame- 
née à la moyenne antérieure que par l’accident [>eu 
fréquent de l’atavisme, ou par la vicissitude des causes 
physiques annuelles. 11 s’est ouvert pour ce genre de phé- 
nomènes, depuis quelques années, une immense carrière 
à exploiter. Les Hildebrand, les Delpino et plusieurs autres 
observateurs pleins de zèle, marchant sur les traces de 
Darwin, font chaque jour des découvertas d’un très- 
grand intérêt. Les conséquences en seront peut-être ex- 
trêmement importantes pour expliquer les dérivations de 
formes et surtout la durée des formes nouvelles, en dépit 
du rapprochement géographique et de l’atavisme. De 
grandes clartés peuvent jaillir ainsi sur cette question qui 
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paraissait extrêmement obscure il y a quel(|ues années, 
ou plutôt (jui devait être résolue alors, d’après ce qu’on 
connaissait, dans un sens opposé k la dérivation pour 
l’immense majorité das as|»êccs du règne végétal. 

La théorie de l'évolution, soit dérivation, était déjà 
prouvée par la géologie et par la formation même des 
êtres organisés issus constamment d’autres êtres organi- 
sés, et les difficultés ne résidaient plus ([ue dans la ma- 
nière selon laquelle le phénomène avait pu se passer, lors- 
que M. Darwin eut l’idée de la sélection, à laquelle pen- 
sait de son côté simultanément M. Wallace. Évidemment, 
pour vivre et se propagei', un être iloit pouvoir surmon- 
ter tous les obstacles qui sont en lui ou autour de lui, et 
dans chaque groupe d’individus ceux qui résistent le 
mieux aux difficultés et qui jouis.sent de l’organisation la 
mieux adaptée aux circonstances doivent prospérer, mul- 
tiplier, se répandre plus ijue les autres. La sélection n’est 
ni une théorie ni une hypothè.se, c’est l’expression d’un 
fait nécessaire, l’ersonne ne peut en nier l’existence. Au- 
tant vaudrait nier (pie des pierres bien arrondies roulent 
au bas d’une montagne plus facilement (juo des pierres 
plates. Ce dont il est permis de douter, c’est l’étendue du 
rôle que plusieurs naturalistas attribuent k la sélection. 
En elTet, pour (m’elle agisse, il faut la réunion de deux 
conditions: 1® (|u’une forme nouvelle ait échappé aux 
influences extérieures pendant quel(|ues années, à l’ata- 
visme et k la fécondation par les formes anciennes, au 
point d’être devenue héréditairement distincte; 2" qu’elle 
oITre des avantages rtdatifs, qui la rendent mieux adaptée 
aux circonstances environnantas, sans être cependant plus 
mal organisée sous d’autres rapports essentiels, comme la 
reproduction, par exemple. 

M. Darwin a un esprit trop philosophique pour n’a- 
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voir pas apprécié la gravité et la fréquence des causes (pii 
empêchent la sélection d’opérer, ou qui limitent ses effets. 

Il insiste souvent sur la durée des mêmes formes, consé- 
(pience de la durée das conditions, et sur la présence de 
formes végétales ou animales peu rompliipiées , consé- 
quence de ce que les formes qui sont inférieures, à notre 
point de \nie, sont quelquefois les mieux adaptées aux 
circonstances concomitantes. Ce sont plutôt les disciples 
de Darwin (pii exagèrent la sélection. C’est surtout aussi . 
le public, dont les idées sont encore confuses, au point de 
ne pas distinguer la théorie de la dérivation des formes, 
du fait nécessaire de la sélection de ces formes une fois 
qu’ellas sont prcxluites. La question du jour, en histoire 
naturelle, n’est pas de savoir s’il y a une sélection, ni 
même si les formes ont dérivé les unes des autres, maiï^ 
de comprendre comment, dans quelles proportions et par 
(pielles causes les dérivations héréditaires ont eu lieu, et 
aussi de quelle manière une sélection, toujours inévitable, 
les a réduites. 

Pour bien comprendre l’espace dans lequel se démè- 
nent aujourd’hui les discussions, il faut lire attentivement 
les omTages de M. Oswald Heer, l'un des antagonistes 
les plus sérieux de M. Darwin et de son école. Ce sav.ant 
admet des refonlps soit transformations des espèces, qui 
auraient eu lieu dans certains moments, à l’intervalle de 
longues périodes de durée des formes', .\insi M. Heer 
admet une dérivation des formes. Il ne nie certainement 
pas que, pour |X)uvoir continuer, une forme nouvelle 
doit offrir certaines conditions qui lui permettent de vi- 

' Heer, Le inonde primitif de la Suisse, traduction française, 

1 vol. in-8, Genève 1872, p. 760 à 770 et ailleurs. Deux savants 
zurichois établis en Allemagne, MM. Kœlliker et Nàgeli, ont sou- 
tenu des opinions analogues. 


Digilized by Google 



12 


INTRODUCTION. 


vre, de se propager et de résister à ses ennemis de toute 
espèce. En dehors das moments de grandes transforma- 
tions, il croit (]u’il a pu s’opérer aus.si des modifications 
de formes dont on ne peut pas encore apprécier l'impor- 
tance. .Néanmoins ce sont peut-être, dit-il, des cas de for- 
mes transportées d’un pays à un autre, (jui paraissent 
nouvelles sans l’être véritablement. Sur les (xmditions de 
la transformation principale des tyi>es à certains mo- 
, inents, M. Heer estime que nous sommes encore dans 
une obscurité complète Les darwinistes croient à des 
transformations habituellement lentes et .successives, quel- 
quefois peut-être plus rapides et plus nombreuses, |*ar 
des causes qu’ils disent connaître en partie, mais qui ne 
[laraissent pas encore suflisantes aux plus avancés d'en- 
tre eux pour tout expliquer’. Quant à moi, j’ai .sou- 
tenu, d’après la géographie botanique, avant les |)ubli- 
cations de M. Darwin : I® Que la naissance des espèces 
a été probablement successive ’ ; 2® que l’hypothèse d’une 
plus grande variabilité des formes à certaines époques 
géologiques n’est pas du tout probable, qu’elle est même 
contraire à des faits constatés * ; 3" que, malgré les 
causes de stabilité ordinaire des formes, il s’est produit 
une certaine quantité de formes dérivas qui doivent 
exister surtout dans les îles’. On peut juger d’après cela 
de l’intérêt avec leiiuel j'ai suivi les observations et les 
théories de M. Darwin, et l’on comprendra pourquoi je 
me suis attaché volontiers a étudier l’hérédité, la diver- 

' Page 768. 

’ Voir Buchner, Conférences sur la théorie darwinienne, traduc- 
tion française, p. 109. 

• Géographie botanique raisonnée, p. 1111. 

* Page 1098. 

‘ Pages 1093 à 1098. 


Digitized by Google 



INTRUDUCTIIIN. 13 

site dans l’Iiérédité et la sélection. Je l’ai fait avec un vif 
désir de voir les idées nouvelles appuyer mes anciennes 
opinions, mais aussi avec l’impartialité et la prudence 
qu’il faut savoir conserver à tout prix dans les recher- 
ches scientiliques. 

Je traiterai ces questions, dans le volume actuel, en 
prenant resi)éce humaine pour exemple. Ce n’est pas 
(ju’elle m’attire d’une manière irrésistible. .\u contraire, 
plus je me suis occupé des sciences sociales, autrefois d;uis 
mes études de droit, ensuite au milieu des révolutions, 
plus il m’est arrivé de préférer la botani(iue. .Mais l'homme 
est [dus connu dans sa m;u‘che au travers des siècles que 
toute autre espèce, et nous avons sur lui des détails qui 
embrassent déjà quelques milliers d’années. Il jouit de 
facultés intellectuelles très-étendues. Il se croit très-sus- 
ceptible de changements, qu’il appelle volontiers des pro- 
grès. Ce sont des motifs pour petuser que les mollifications 
doivent'avoir été nombreuses chez lui, et que la sélection 
aurait joué dans son histoire un rôle très-important. Le 
résultat de mes recherches prouve plutôt le contraire, les 
changements ayant été de {leu de durée et souvent con- 
ti'iu-iés les uns par les autres ; mais cela seul n’est pas 
dépourvu d’intérêt. .\u surplus, l’époque antéhistoriiiue a 
été probablement la plus longue, surtout en .\sie et en 
.\frique, de sorte qu’il ne faudrait pas tirer des conclu- 
sions absolues de la faiblesse des modifications observées 
dans l’aspèce humaine depuis trois ou quatre mille ans. 

Les di.scussions i|ui m’ont beaucoup occupé en 185."), 
sur l’origine géographique, les migrations et l’ancienneté 
des espèces du règne végétal, celles bien plus étendues et 
plus brillantes de .M. Darwin sur l’origine physiologique 
des formes animales et végétales et sur leur fixation par 
sélection, me paraissent avoir exercé une bonne iniluence 
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sur toutes les parties de l’hisloire naturelle. Ce n’est pas 
seulement à cause des recherches qu elles ont fait faire et 
des e.xplications qu’elles ont permis de donner de choses 
jusqu’alors inexplicables. C’est aussi et surtout à cause 
de l’avantage même des discussions pour intéresser le pu- 
blic à une science et diriger de son côté des jeunes gens 
capables. 

Les hommes spéciaux ne com|)rennent pas assez ce 
genre d’iniluence indirecte. 

Toutes les fois qu’une science eu est réduite aux appli- 
cations de méthodes connues et à la recherche de faits de 
détail, elle excite bien peu d’intérêt. Que serait l’astro- 
nomie si elle .se comjiosait uniquement d'observations de 
passages, la chimie si elle se composait encore unique- 
ment d’anal) sers de corps inorganiques, la zoologie ou la 
botanique si elles ne comprenaient que des descriptions 
de formes ou d’organes ? Le.s esprits novateui’s s’éloigne- 
raient de pareilles sciences, et elles deviendraient de pures 
routines. Il faut des théories, des hypothèses, des discus- 
■sions sur des points généraux, pour attirer et faire faire 
de nouvelles recherches. Cela est \Tai dans les sciences 
naturelles plus encore que dans les autres, parce (ju’elles 
succombent, en apparence, sous le poiiis des faits de dé- 
tail, et que les occasions de raisonner n’y sont pas :us.sez 
nombreuses. A la lin du siècle dernier, la botanique et la 
zoologie ne vivaient que sur des descriptions et sur des 
méthodes en (|uelque sorte mécaniques; elles paraissaient 
comme engourdies ou atrophiées. La discussion à la suite 
de laquelle triompha la méthode naturelle sur celle de 
Linné, fut extrêmement opportune. Vint plus tard la con- 
testation moins précise, mais curieuse, sur Tunité decom- 
[)Osition, les types, la symétrie des organes. Elle fixa l’at- 
tention de plusieurs hommes éclairés et obligea les 


Digitized by Google 


INTIIOÜLCTION. 


45 


naluralistos à réllécliii-. Depuis lors, ee n’est pas la des- 
cription d’une infinité d’espèces, ni la concentration sur 
des détails observés au microscope, qui auraient pu 
agrandir les idf'îes et amener la jeunesse studieuse dans le 
champ de l’iiistoire naturelle. L’excitation est venue sur- 
tout de M. Darwin. En montrant à tous les yeux les con- 
séquences de inotlifications des formes combinées avec 
l’hérédité, en insistant sur les elTets néaîssaires de la lutte 
entre les êtrt's organi.sés, et en habituant à considérer des 
temps prolongés comme le faisaient déjà les astronomes 
et les géologues, il a imprimé à l’Iiistoire naturelle une 
secousse telle qu’on n’en avait pas encore vu une sem- 
blable. lànné avait renouvelé autrefois la science, grâce à 
son système de nomenclature, qui était une chose très- 
heureuse, mais de forme. Darwin l’a renouvelée par un 
examen du fond. Il a eu le bonheur de lancer son idée 
de la sélection au moment où la géologie, la géographie 
botanique et l’anatomie avaient comme imposé la théorie 
d’une évolution des êtres dans une série incalculable 
d’années. On croy:iit à cette évolution, sans comprendre 
comment elle avait pu s’oi)érer. La .sélection est venue', 
fom-nir une explication, du moins pour la fixation des 
changements une fois ceux-ci opérés. 

Il reste beaucoup ii chercher sur les causes qui ont 
amené et qui amènent des formes modifiées, et sur celles 
qui permettent à ces formes nouvelles de se maintenir par 
sélection, mais sur ces questions délicates, M. Darwin a 
aussi fait avancer la .science. Pour preuve, il suffit de rap- 
peler non-seulement ses observations sur la dichogamie 
de quehpies végétaux, mais surtout celles sur la forma- 
tion des races d’animaux dans la domestication. Certaines 
assertions de l’illustre auteur peuvent être exagérées, cer- 
taines hy[)Othè.ses n’auraient pas été émises |>ar un 
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homme plus prudent ou plus timide, — c’est possible, — 
mais il a fait des découvertes positives, et il a imprimé à 
toutes les branches de l'histoire naturelle en (juclque sorte 
une commotion électricjue. Ses adversaires eux-mêmes la 
ressentent, et l’indilTérence ordinaire du public en ma- 
tière scientifique a été surmontée. Jamais, dans la plu- 
part des pays, l'histoire naturelle n’avait obtenu autant 
de faveur. 

On s’en aperçoit par le nile qu’elle joue dans les réu- 
nions scientifiques, parles articles qui la concernent dans 
les journaux et d’une manière plus importante encore, 
par l’attention ([ue' veulent bien lui accorder des hommes 
éminenUs, littérateurs ou philo.sophes. Je citerai .M. Ed- 
gar Quinet. .Assurément .ses deux remarquables volumes 
intitulés /u Création, témoignent d’une étude extrêmement 
approfondie des ouvrages modernes de géologie et d’his- 
toire naturelle. Sa puissante imagination ouvre des voies 
dans lesquelles personne ne pensait à s’engager. Les na- 
turalistes doivent être flattés d’un pareil appui, et la par- 
tie nombreuse du public pour laquelle un beau style est 
un attrait nécessaire, se voit initiée aux problèmes les 
plus élevés de la science. Do tous côtés nous apercevons 
une impulsion vers des recherches sur l’origine et le dé- 
veloppement des êtres organisés. 

Si maintenant nous nous demandons dans quelles 
sciences il y a le [)lus de progrès à faire pour a|)procher de 
la .solution des questions, je n’hésiterai pas ;i dire : c’est 
dans la géologie et la paléontologie. Malgi’éles admirables 
résultats obtenus depuis quelques années par l'étude des 
couches terrestres et de leurs fossiles, il y a tout une ca- 
tégorie de phénomènes sur laquelle on ne jx)s.sède encore 
que des ren.seignements indirects, fondés sur l’analogie et 
sur des probabilités.. Je veux parler de la véritable origine 
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da^ formes, indépendamment des changements de place 
qni les font paraître nouvelles quand elles ne sont que 
nouvellement introduites dans une localité. La géographie 
botani(|ueet zoologique constate das transports, nombreux 
depuis quelques milliers d’années, d’espècas qui ont ajouté 
une à une des formes déjà anciennes à celles des flores 
ou faunes préexistantes. La notion, aujourd’hui fondée, 
de changements de climat et de configuration géographi- 
que dans l’hémisphère boréal, avant les premiers docu- 
ments historiipies et après l’époipie dite tertiaire, nous 
montre qu’il s’est opéré aussi des migrations en masse de 
flores et de faunes. Elles ont été déterminées forcément 
par l’invasion réitérée de grands glaciers descendus des 
montagnes et des régions septentrionales de l’Europe et 
de l’Amérique sur les plaines environnantes, invasion qui 
a eu ses jihases, qui a duré plusieurs milliers d’années et 
ipii démontre, pour cette époque, nji abaissement de tem- 
pérature et une augmentation de la ipiantité d’eau sous 
forme liquide ou solide, relativement à ce qui existait au- 
paravant et existe aujourd’hui. 

M. Oswald Heer, continuant les déductions de MM. 
Hooker fils et Asa Gray sur les espèces arctico-américai- 
ne.s, a fort bien expliqué les migrations qui ont dû arriver 
en Europe. Les espèces actuellement reléguées sur nos 
•\lpes et dans la région arctique ne pouvaient pas s’y 
trouver à l’époque tertiaire, quand la température de l’Eu- 
rope centrale était celle de Madère et du midi des Etats- 
Unis à l’époque actuelle, et que les Alpes n’avaient pas 
atteint toute leur élévation. Ces espèces devaient donc 
résider dans la région polaire, et l’extension des glaces et 
d’un climat froid et humide les ont fait descendre dans 
les plaines de l’Europe moyenne, en chassant devant elles 
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d’autres esjwcasqui exigent de la dialeur. Plus tard, lors- 
que les conditions actuelles des climats se sont établies, 
les espèces polaires se sont réfugiées à la suite des glaces 
sur nos montagnes et dans la région arctique, tandis 
(|ue d’autres espèces, asiatiques ou des contins de la mer 
Méditerranée, envaliiss:iieut les plainas de l’Europe. A 
l’époque tertiaire moyenne (miocène) nos espèces arctico- 
alpines, ou les formes dont elles proviennent, devaient se 
trouver bien près du pôle, car les fo.ssiles observés au 
.Spitzberg ont constaté des forêts de sapin ordinaire ( lu- 
ttas Àhivc L.) et de Taxodium dàtichiim, qui vivent encore 
en Europe et au midi des Etats-Unis, et aussi des 
peupliers, cbênes, noyers, etc., fort analogue,s aux es- 
pèces actuelles de nos régions tempérées. Ces formes des 
hnm Ahies et Taxodium dislicliinu, etc., pouvaient avoir 
pris naissance au Spitzberg, grâce ii des dérivations de 
formes analogues : elles pouvaient aussi être iu rivéos de 
régions encore plus boréales à une époque précédente, et 
ceci paraît j)robable, puisque la température avait été plus 
élevée au Spitzberg avant répo(|ue miocène ilont nous 
parlons. La géologie n’a pas encore de documeiiLs qui 
permettent de remouter à la véritable origine géographi- 
que des espèces arclico-alpines, ni des espèctw des llo- 
res et faunes qui sont aujourd'hui dans les îles Madère 
et Canaries, dans le midi des Etats-Unis et au Japon, 
puis(pi’on ne connaît pas les fo.-<siles de la région tout 
à fait polaire. D’ailleurs les espèces anciennement po- 
laires avaient résidé peut-être ailleurs auparavant, s’il 
a existé d’autres périodes glaciale.s. On peut faire les 
mômes réflexions sur chaque llore ou faune et sur cha- 
que époque géologique, excepté peut-être sur les époques 
les plus anciennes dans les(]uellas la chaleur terrestre et 
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la dilTusioii considérable des vapeurs, avec une atmos- 
phère chargée de gaz acide carbonique, maintenaient 
probablement des conditions uniformes et des flores ou 
faunes assez semblables dans toute l’étendue du globe. 
Encore même, à l’une de ces époques anciennes, celle dite 
carbonifère, dont la dui-ée a été immense, les espèces 
de reptiles ou de fougères ont-elles pu vivre sucœssi- 
vement, non simultanément, à de grandes distances. 
Elles ont pu passer, au moyen de trans|)orts i.solés ou de 
migrations eu nias.se, d’une terre à une autre, et il n’est 
pas impossible que telle espèce actuelle d’ime des îles 
de la mer du Sud, par exemple, soit la descendance iden- 
tique ou modifiée des espèces de la bouille d’Europe ou 
d'.Amérique. 

Les flores et faunes de la région équatoriale doivent 
avoir été moins troublées que les autres par des change- 
ments de climat et par les migrations qui en résultent, 
mais elles ne comprennent qu’une partie des êtres orga- 
nisées. La plupart das espèces végétales ou animales, y 
compris, pour le dire en passant, l’espèce humaine, ont 
dû cheminer de place en place, isolément ou par groupes, 
lentement ou rapidement, avec des pertes successives, 
des mélanges et des modifications de formes dont la 
date peut rarement être précisée dans l'état actuel des 
connaissances. 11 faudra bien des années et même des 
siècles de recbei’cbes géologiques, hors de nos pays civi- 
lisés, pour qu’on parvienne à comprendre la série des 
phénomènes, et à prouver dans quelle région et à quelle 
époque certaines espèces ont été modifiées. On ne con- 
naît aujourd’hui (pie l’arrivée de telle ou telle forme dans 
tel ou tel pays, surtout en Europe et dans le nord de 
r.\mérique. Quelles surprises ne réservent pas à nos 
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successeurs les explorations futures de l’Asie, de l’Afrique 
et de l’Amérique méridionale, sans parler des terrains 
aujourd’hui submergés dans lesquels se cachent proba- 
blement les origines de plusieurs des formes qui existent 
ou qui ont existé I 
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HISTOIRE DES SCIENCES ET DES SAVANTS 

DEPUIS DEUX SIÈCLES 


D'abris r«pioioi des priscipales âcidénits ob Sociétés sciegtiSqoes. 


SECTION I 


Introduction, méthode proposée, définitions. 


Les ouvrages sur l’histoire des sciences sont nombreux 
et quelques-uns très-recommandables. Malheureusement 
ils se rapportent le plus souvent à l’une des sciences 
ou des catégories de sciences en particulier, ou bien à 
quelqne savant, ou encore aux savants d’un certain pays, 
d’une certaine école. On a rarement envisagé l’ensemble 
des sciences, si ce n’est à un point de yue tout à fait gé- 
néral, en parlant des progrès de la civilisation. D’ailleurs, 
si l’on suppose un livre bien fait sur toutes les sciences, 
naturelles, physiques et mathématiques, on aura toujours 
une certaine crainte que l’auteur n’ait été trop favorable 
aux sciences qu’il connaissait le mieux et aux savants de 
son école ou de son pays. Le même homme ne peut guère 
apprécier d’une manière complète et impartiale des ou- 
vrages écrits dans plusieurs langues, sur des sciences ex- 
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trêmemcnt différentes. S’il entre dans les détails, on a de 
la peine à le suivre et à résumer. S’il reste dans les géné- 
ralités, on trouve qu’elles n’apprennent rien. Essaie-t-on 
soi-même de pénétrer dans le labyrinthe des faits et des 
théories scientifiques, on est arrêté très-vite j)ar deux ob- 
stacles. L’un est l’immensité du sujet, l’autre le sentiment 
qu’il ne faut pas substituer sa propre opinion à celle du 
public scientifique, ni surtout Ji l’opftiion des hommes 
spéciaux de chaque science, qui ilétermine presque tou- 
jours l’opinion générale des savants. 

Dans le but d’éviter ces difficultés, je me propo.so d’es- 
sayer une méthode qui n’a pas encore été employée. 

Au lieu de consulter les auteurs et de mêler à leurs ju- 
gements mes propres opinions, dont la valeur est nulle, 
excepté dans une seule science, je chercherai ce ipie les 
principaux cx)rps savants de l’Europe ont pensé des hom- 
mes qui se sont distingués depuis deux siècles. Ce n’est 
pas difficile, vu l’organisation même des sociétés savantes 
et des académies. Elles nomment toutes des associés ou 
correspondants étrangers. C’est-à-dire rpie, d’année en 
année, elles cherchent, parmi les savants de tous les pays 
et dans toutes les branches, les hommes dont les publica- 
tions ont le plus influé sur le progrès scientifique. Le nom- 
bre des titulaires de chaque catégorie est ordinairement 
limité, d’où il résulte une succession de comjiaraisons 
d’autant plus séricu.ses qu’il y a moins de places à pour- 
voir. Les électeurs sont tous des savants d'un mérite re- 
connu. Ils sont obligés de suivre des formalités régulières 
de pré.sentation, discussion et scrutin, qui sont des ga- 
ranties, et leur impartialité doit être d’autant plus atl- 
mise qu’il s’agit dans ce cas de savants étrangers, avec 
lesquels ils n’ont guère d’intérêts à démêler, et qu'ils ju- 
gent nécessairement d’après leurs écrits. 


Digitized by Google 



HISTOIBK DES SCIENCES. 


23 


Sans doute on remarque des hommes d'un wai mérite 
qui ne figurent pas sur les listes de membres étrangers de 
telle ou telle Académie, à cause de quelque négligence, ou 
parce qu’ils sont morts avant qu’on ait pu apprécier suf- 
fisamment leurs découvertes, mais ce sont des exceptions. 
Elles tombent tantôt sur les savants d’une catégorie ou 
d’un pays, tantôt sur d'autres. Lorsqu’il s’agit des corps 
scientifiques principaux de l’Europe, il est impossible de 
croire que leurs choix ne donnent qu’une moyenne des 
médiocrités contemporaines. Probablement s’ils ne ren- 
dent pas hommage à tous les hommes les plus distingués 
d’une époque, ils en signalent un très-grand nombre, et 
la moyenne des élus doit être décidément supérieure à 
celle d&s autras savants. 

Je citerai quelques sociétés ou académies importantes. 

La Société royale de Londres nomme cinquante mem- 
bres etrangers, pris dans toutes les sciences, hors des trois 
royaumes britanniciues. Pourquoi serait-elle plus favora- 
ble à des Italiens qii’k des Français, à des .Allemands qu’à 
des Suédois ? Elle n’a aucun motif pour ne pas les envi- 
sager tous de la même manière. On pourrait craindre 
qu’elle n’eût été ipiekpiefois plus favorable aux mathéma- 
ticiens qu’aux naturalistes ou vice versa, mais le Conseil 
de la Société joue un grand rôle dans les élections et il est 
composé de savants de toutes les catégories. En* fait les 
choix ont été tels qu’aucune branche des sciences ne pa- 
rait avoir été négligée. 

L’.Académie des sciences de Paris, depuis deux siècles, 
a toujours conféré le titre d’associé étranger à huit savants 
non français. Cette limitation au chiffre de huit, pour 
l’ensemble de toutes les sciences, est tellement rigoureuse 
que des hommes véritablement illustres ont seuls pu être 
nommés. Il en est resté d’autres en dehors, du même raé- 
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rite, et il en reste surtout aujourd’hui, parce que le nom- 
bre des savants a beaucoup augmenté, mais la répartition 
des huit dans les diverses branches des sciences et les di- 
vers pays a dû se faire sans idée préconçue, en raison des 
travaux de chaque candidat au moment de chaque élec- 
tion. J’en donnerai plus loin la preuve pour ce qui con- 
cerne la division dans les catégories des sciences, mathé- 
matiques ou naturelles. Indépendamment des associés. 
l’Académie nomme des Correspondants, qui peuvent être 
choisis parmi les nationaux ou les étrangers. Ils étaient 
autrefois en nombre illimité ; dans le siècle actuel ils sont 
en raison d’un certain nombre pour chaque science. Le 
chiffre total des étrangers a été généralement de 40 à 70. 
Rien n’autorise à penser que l’Académie aurait penché 
injustement et systématiquement, à aucune époque, vers 
las savants de tel ou tel pays. S’il y a eu quelquefois des 
faveurs ou des préventions, elles n’ont pu influer que mo- 
mentanément et tantôt dans un seas, tantôt dans un au-, 
tre. Le mérite scientifique se fait jour sans acception de 
nationalités. .\u plus fort de la guerre du premier empire, 
la France décerna un grand prix au chimiste anglais Davy, 
et la Société royale de Londres ne cessa pas de s’adjoin- 
dre des savants français à titre de membres étrangers. 

Les conséquences à déduire d’un ensemble d’élections 
ne peuvent guère être cxintestées, surtout quand elles don- 
nent des résultats semblables. Si les deux piâncipaux corps 
savants de France et d’.\ngleterro se sont trouvés, k une 
même époque, avoir nommé, je suppose, plus d’Italiens 
que d’.\llemands, il faut croire qu’a cette époque il y avait 
des hommes de science plus nombreux et plus distingués 
en Italie qu’en .\llemagne. Si, plus tard, les proportions 
sont devenues inverses, sur les listes des deux corps en 
même temps, il faudra bien admettre que la science avait 
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baissé en Italie et grandi en Allemagne. Si las savants de * 
quelques petits pays sont nombreux sur les deux listes, 
anglaise et française, à telle ou telle époque, ce n’est 
pas par hasard ni qu’on se fût concerté. Si des pays 
très-peuplés n’ont aucun représentant sur les listes ou 
n’en ont qu’un petit nombre, les conclusions à déduire 
sont tout aussi évidentes. Jamais on ne s’est entendu en- 
tre Paris et Londres pour favoriser ou pour exclure, donc 
dos proportions foi't analogues de savants de divers pays, 
telles qu’on les trouvera sur les tableaux donnés plus loin, 
sont vraiment intéressantes. 

L’Académie royale de Berlin mérite la même attention, 
du moins dans le siècle actuel. Jadis elle était composée 
en grande partie d’étrangers, qui ne représentaient pas 
assez l’opinion allemande et qui pouvaient incliner trop 
fortement vers les illustrations de leurs propres pays. On 
verra cependant que les nominations ne différaient pas 
beaucoup de celles de Londres et de Paris. En général, 
ces trois grands corps scientifi(|ues ont fait de bons choix, 
qui se justifient par leur similitude, quand on les rappro- 
che les uns des autres. Personne, ce me semble, n’aurait 
qualité pour substituer sa propre opinion à celle de so- 
ciétés aussi bien composées, procédant selon certaines 
formes, avec le sentiment de l’importance de leurs nomi- 
nations. Je parle, comme on voit, des principales sociétés 
ou académies, dont il y a peut-être cinq ou six, car dans 
les associations moins importantes on n’attache pas la 
même valeur aux élections et quelquefois un ou deux 
membres très-distingués exercent une telle influence qu’ils 
font nommer presque uniquement leurs amis. Les objec- 
tions qu’on peut faire aux choix par les princi[)ales com- 
pagnies n’ont de valeur qu’en ce qui concerne tel ou tel 
individu nommé ou exclu. Elles n’ont pas d’importance, 
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lorsqu'il s’agil de la succession et de l’eusemble. D'ail- 
leurs quelques-unes îles objections tirées d'exemples indi- 
viduels peuvent être tournées dans uii sens favorable à 
la méthode proposée. 

Par exemple, un savant fait de jjirandes découvertes en 
|ieu d’années et meurt avant qu'une des princi|»ales aca- 
démies ait eu l’occasion ou la volonté de le nommer. Le 
fait est regrettable, mais, en général, les savants qui in- 
lluent le plus sur le progrès des sciences sont ceux ijui vi- 
vent longtemps et qui publient pendant une longue série 
d’années. D’ailleurs les décès prématurés arrivent tantôt 
dans un pays, tantôt dans un autre, et dans toutes les 
catégories de sciences, par conséquent les nombres moyens 
de titulaires considérés par pays et par science ne peu- 
vent pas en être seu.siblement altérés. 

.\utre objection: les nominations no laissent pas d’être 
déterminées ou influencées par des causes qui ne sont pas 
uni(|uement .scientitiques. Ceci e.st un fait réel, j'en con- 
viens, mais il atteint les individus plus que les groupes 
d’individus. Examinons d’ailleurs de plus près les c, anses 
de sympathie ou d’antipathie qui peuvent influer. Elles ne 
sont pas toujours aussi étrangères aux progrès de la 
science qu’on le supjiose. .\insi, une académie aurait cer- 
tainement tort de fermer les yeux sur le mérite d’un savant 
par suite d’opinions politiques ou religieuses et à vrai dire 
cela s’est vu rarement, mais il y a d’autres considérations 
personnelles qui ne sont pas aussi regrettables. Le progrès 
des .sciences exige que les savants aient entre eux des rap- 
ports convenables, et les sociétés ou académies peuvent 
exercer sur ce point une .sorte de police avantageuse. Si les 
plagiaires, les écrivains de mauvaise foi, les querelleurs 
qui se plaisent aux chicanes et aux injures^ si les hommes 
qui profitent d'une bonne position pour nuire à d’autres 
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sJivants, en partiimlier aux jeunes j^ens qui débutent, si ces 
hommes, dis-je, sont mal vus dans les corps scientifiques, 
il ne faut pas s’en plaindre [tour la science. Le contraire 
éloignerait de la culture .scientifique des hommes plus 
nombreux et plus importants, ou rendrait les rapports 
tellement désagréables que la science en souffrirait. Invor- 
sément, si les corps scientiliques accueillent avec un peu 
trop de facilité des savants d’un aimable caractère, qui 
plaisent à la jeunesse, qui. secondent volontiers leurs collè- 
gues, qui montrent dans les discussions un esprit de jus- 
tice et emploient des formes polies, je dirai même ceux 
qui prolitent d’une bonne position do fortune pour faire 
des déjienses au profit de la science ou pour voyager et 
porter des idées nouvelles d’un pays k un autre, je ne vois 
pas ipie ce soit fort à regretter. Toutes ces considérations 
personnelles accessoires, les unes nuisibles, les autres favo- 
rables, entrent pour quelque chose dans l’influence posi- 
tive et utile qu’exerce un savant. A ce point de vue en- 
core les li.stes de nominations correspondent à une réalité 
scientifique, et d’ailleurs ce genre d’influence, assez rare 
(|uand il s’agit de nominations d’étrangers, porte tantôt 
sur une catégorie, tantôt sm- une autre, sans modifier 
notablement les moyennes. 

Les nominations académiques de membres étrangers 
ressemblent beaucoup aux récompenses qui sont accor- 
dées k la suite des expositions universelles, et en général 
aux prix décernés k la suite de concours. Cette comparai- 
son cependant fait ressortir les choix académiques. Dans 
un corps savant, on apprécie les candidats, non pas uni- 
quement d’après ce qu’ils exposent ou d’après le résultat 
d’une épreuve, mais d’après l’ensemble de leurs travaux 
pendant plusieurs années. La 'réunion des hommes qui 
comparent et décident est iiermaiienle; par conséijuent 
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elle est plus responsable qu’un jury. L’amour-propre de 
chacun de ses membres est bien plus engagé à ne voter que 
pour des hommes d’un vrai mérite. Enfin, dans une expo- 
sition ou un concours, les jurys ont à comparer des com- 
patriotes avec des étrangers, tandis que dans les nomina- 
tions sur lesquelles je désire m’appuyer, les académiciens 
comparent uniquement des étrangers. 

D’après tous ces motifs les nominations par les principales 
sociétés ou académies me paraissent un document pré- 
cieux, qu’on a eu tort de ne pas employer jusqu’à présent 
dans l’histoire des sciences. Elles désignent nominative- 
ment les hommes qui ont le plus influé, soit par leur 
génie, soit par des travaux nombreux et utiles pendant de 
longues séries d’années. Le détail des faits montrera si je 
m’abuse ou si la méthode est vraiment digue d’attention. 

Celte méthode a incontestablement un avantage. Elle 
limite les recherches à des hommes (juiont contribué spé- 
cialement et notablement à l’avancement des sciences. 

Il n’existe pas de mot pour les désigner. C’est bizarre, 
mais vrai, et je sùiis obligé de signaler cette lacune |K>ur 
m’excuser de périphrases qu’il me faudra souvent employer. 
Le terme ordinaire de savant, est trop vaste. Il n’exprime 
pas ce que j’entends. Les hommes qui font des recherches, 
en vue d’idées nouvelles et de découvertes, ne constituent 
qu’une petite partie des savants, c’est-à-dire des gi-ns qui 
savent. Il y a sans doute des hommes instruits (jui ont fait 
aussi des découvertes, mais eu revanche beaucoup d’hom- 
mes très-savants n’ont laissé aucune trace dans la science, 
et quelques hommes devenus célèbres par une découverte 
ou par des idées originales, n’étaient pas extrêmement 
savants, même en ce qui concernait leur science. Autre 
chose est chercher, inventer, ou apprendre et savoir. A 
vrai dire il y a un peu d’antagonisme entre ces deux occu- 
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palions de l’esprit. Les individus fort avides d’apprendre et 
d’emmagasiner dans leur tête sont ordinairement peu no- 
vateurs, et ceux cpii se lancent volontiers dans l’inconnu 
négligent souvent les travaux de leurs devanciers. Un 
excellent professeur doit savoir beaucoup ; il peut ne rien 
découvrir. Un savant qui a fait des travaux originaux peut 
échouer dans un examen. Le public confond tout cela et 
nos langues en donnent généralement la preuve. Ainsi 
l’allemand possède le mot Gekhrte, dont le sens est iden- 
tique avec celui desavant. La langue anglaise est plus pau- 
vre encore, puis(|ue l’expression leamed ayant été jugée 
incommode comme substantif, les auteurs se sont servis 
quelquefois du mot français savant, introduit tel quel en 
anglais : « a great savant. » Il faudrait avoir un mot pour 
ceux qui cherchent, qui découvrent, qui inventent, ou 
plutôtd’une manière générale qui font faire des •progrès, car 
un livre d’érudition est quelquefois très-utile à la .science. 
A défaut de terme spécial je serai obligé d’employer des 
périphrases, et si, pour abréger, je me sers du mot sa- 
vant sans addition, je prie le lecteur de compléter, puis- 
que toutes mes recherches ont été dirigées sur le nom- 
bre et l’histoire des savants progressistes et non des per- 
sonnes qui savent. 
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SECTION II 


Exposé des laits. 

§ 1. Opinion de V Académie dee sciences de Paris sur les savants 
étrangers à la France, de lOSO à 1S70. 

El! rè^'leiiiciil qui a constitué liuit Assoriét ètranr/irs, 
|)our toutes les .sciences et tous les pay.s, est de l’année 
1()09. D’apres l’article 5, il devait y avoir douze a.ssociés 
français et il ftournit y avoir en outre huit iussociés non 
français. L’habitude s’établit au.ssitôt d’avoir huit associés 
tous étangers. De nos jours encore, d’après le règlement 
de 1802, les a.s.sociés sont au nombre de huit et nécessai- 
rement étrangers. 

On trouve la liste de ces savants illustre.s, avec la date ■ 
de leur élection, dans V Histoire de l'Académie roijale des 
sciences, par Fontenelle, en particulier au volume 2 ( 1733), 
p. 34Ô de l’édition in-i"; dans les Tables des mémoires de 
l’Académie des sciences, [lar Oodin et Demour, jus(|u’en 
17(50 (in-4“), et les Nouvelles inhles, par l’abhé Rozier, de 
1(5(50 à 1770, in-4“, 4 vol. Paris 1775. Pour la .suite il 
faut consulter la Connaissance des temj)s, Y Almanach roijal 
cl enfin les Annuaires de l'Institut, petits volumes in-12, 
qui se publient de nos Jours chaque année. C’est au moyen 
de ces divers documents * que j’ai dre.s.sé le lahleau com- 

‘ Un de mes amis avait en la bonté, il y a bien des années, de 
consulter, à Paris, sur ma demande, certains volumes de V Alma- 
nach royal et de la Connaissance des temps, qui sont très-difficiles à 
rencontrer. Il avait examiné aussi au secrétariat de l’Institut les 
registres des premières années de l’ancienne Académie, et avait 
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|»lel des associés élran^'ers, tableau (]u’on ne trouve nulle 
part et sur lequel il y acepemlaiil des observations curieu- 
ses à faii-e. 

Avant le réglemeut de lOUt) l’Aciidéinie, qui remonte 
à avait admis quobiues élran<;ers célèbres à titre de 

iiiembrrs, par exemple Huj};bens, Cassini, Leibnitz.et ceux 
d’entre eux (jui vivaient en 1(599 furent classés parmi les 
Ansocii'-s ètvnnffciH du nouveau règlement. Iluygbens, qui 
était mort en 1(590, a été en (juebjue sorte un étranger 
a.ssocié, plutôt (ju’un Associé étranfjec. Je n’ai pas voulu 
retrancher du tableau un savant aussi illustre, qui aurait 
été certainement maintenu parmi les huit s’il s’était trouvé 
vivant en 1(599. Le plus ancien des C:ussini, Jean Domi- 
nique, n’est pas non plus t|ualilié d’associé étranger, parce 
qu’il était devenu membre résidant à Paris en 1(599. Je 
l’ai conservé au tableau à cause de sa naissance hors de 
France et de .son admission dans l’Académie avant l’or- 
ganisation de 1(599. Enfin un savant français, Moivre (ou 
Demoivre), après avoir été membre ordinaire de l’Acadé- 
mie, s’était vu forcé de quitter la France, par suite de la 
révocation de l’Édit de Nantes, et l’.'Vcadémie l’avait 
classé, par exception, parmi ses associés étrangers. Il 
mourut quelquas mois après. Je n’ai pas cru devoir le 
comprendre dans la catégorie des étrangers. 

Le tableau complet se compose, pour le laps de 205 ans ' , 

constaté qu’ils renforment peu de chose sur les élections. Les ou- 
vrages publiés par les secrétaires, dans le XVIII"' siècle, sont plus 
complets, parce qu'ils reposent, en partie, sur des souvenirs alors 
très-vivants. 

‘ L’interruption de l’Académie pendant la révolution, do 1790 à 
1802, n’a pas eu d’importance sous le rapport des associéa étran- 
gers. ün reprit, en 1802, ceux qui existaient, et on fit immédiate- 
ment quatre élections pour combler les vides. Ce fut à peu près 
comme si l’Académie avait siégé dans les années précédentes, car. 
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(l’un total de 95 noms. Il m’a paru œnvenable de retran- 
cher trois personnages d’un rang élevé (un prince et deux 
grands seigneurs), qui n’ont rien publié et qui avaient 
évidemment été nommés à titre de protecteurs des sciences 
dans leurs pays respectifs. Restent 92 noms de savants du 
premier ordre. Je donnerai sur eux quelques renseigne- 
ments biographiques, d’où l’on peut tirer des consé- 
quences assez intéressantes 

L’Académie des sciences ne tarda pas à reconnaître que 
huit nominations ne suffisaient pas pour rattacher à elle 
les savants de divers pays, qui méritaient son estime et 
pouvaient lui rendre des services. Elle institua des Cor- 
respondants. Ceux-ci, pendant tout le XV1II“® siècle, ont 
été en nombre illimité, français ou autres. Dans la réor- 
ganisation do l’an XI (1802) ils furent affectés à chaque 
section, c’est-à-dire à chaque science, avec un nombre 
ümité pour chacune. Dans l’origine, les correspondants 
étaient ceux de tel ou tel membre, avec la sanction de 
r.\cadémie. Jean-Dominique Cassini, à lui seul, en avait 
treize. D’après ce que j’ai vu de ces titulaires, dont je pos- 


dans tous les temps, il est arrivé qu’on n’a pas poprvu immédiate- 
ment aux places vacantes. 

‘ Four ces détails, j’ai consulté les Éloges, publiés par les secré- 
taires perpétuels de l’Académie ; une collection de dix-neuf volumes 
d’éloges divers qui se trouve dans ma bibliothèque, et les grandes 
collections intitulées : Biographie universelle ; Conversations- Lexi- 
con; Encyclopédie des gens du monde; Escb et Grüber, AUgem. 
Encyclopédie, in-4“, publiée jusqu’à la lettre P; Vapereau, Diction- 
naire des contemporains; Desobry et Bachelet, Dictionnaire ; Bouil- 
let, Dictiormaire universel, etc. ; Mortimer, Pocket dictionnary, ed. 
2, London 1789 ; et surtout Hœfer, Nouvelle biographie, publiée par 
Didot, en 46 volumes in-8“, ouvrage que j’ai toujours trouvé exact 
et particulièrement recommandable. Quelquefois j’ai recouru aux 
biographies spéciales que les auteurs de cette dernière collection 
ont eu le soin d’indiquer. 
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sède (les listes spéciales pour 1750 et 1789, on ne peut 
pas dire que leurs noms permettent, à eux seuls, d’appré- 
cier la répartition des savants hors de la France. On nom- 
mait souvent alors des consuls établis dans des pays loin- 
taias, sans doute dans l’espoir d’obtenir par eux des 
informations utiles. Le nombre des correspondants non 
français était variable, de 30 à 40 environ. Les plus dis- 
tingués sont souvent devenus associés. Quelques-uns ne 
sont plus connus dans la science. Ces listes demandent donc 
à être contrôlées par d'autres, pour qu’on puisse eu déduire 
des conséquences historiques. Le système actuel d’élec- 
tion des corres[)ondants, par science et en nombre fixe, 
a donné des titulaires en général mieux choisis. Les 55 à 
05 correspondants non français de notre époque, réunis 
aux huit associés étrangers, représentent mieux que dans 
le siècle précédent le personnel scientifique des divers pays 
hors de France. Sans doute, et il faut souvent le répéter, 
il y a beaucoup de savants d’un vrai mérite, qui n’entrent 
pas dans une liste eu nombre limité, mais le fait de la 
limitation, avec élection entre plusieurs candidats choisis 
préalablement par des hommes spéciaux, rend la liste 
bonne en elle-même. On comprend d’ailleurs que les 
omissions ne tombent pas plus sur un pays que sur un 
autre. 

Les cotés faibles du système actuel de nomination des 
correspondants sont: 1" la fi.xation, assez arbitraire, du 
nombre attribué à chaque science ; et 2'’ la proportion ar- 
bitraire aussi, mais peu variable, du nombre des français 
et des étrangers parmi les corre.spondants d’une section. 
11 y a d’excellents motifs pour choisir les étrangers et les 
nationaux dans un esprit un peu différent, mais il serait 
difficile d’expliquer pourquoi la section d’astronomie a 10 
correspondants, dont il y a dans ce moment 1 2 étrangers, 
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tandis (lue la section do minéralofiic et géologie en a huit, 
dont G étrangers, et la section d’économie rurale dix, 
dont un seul étranger. Comme il est d’usage de remplacer 
un étranger par un étranger et un français par un français, 
les astronomes étrangers se trouvent avoir deux fois plus 
de probabilité d’être élus que las géologues et douze fois 
plus que les agronomes Ces dilTérences du reste ne font 
rien au point de vue, par exemple, de la distribution par 
jiays. Quel que soit le nombre des correspondants étran- 
gers pour l’astronomie, si l’Académie nomme plus il’astro- 
nomes d’un pays que d’un autre, il y a probablement 
dans le premier plus d’astronomes distingués que dans le 
second. 

Les élections étant faites au fur et à mesure des vacan- 
ces, ce sont les travaux antérieurs à chaque date d’élection 
et quelquefois des travaux anciens, qui déterminent les 
choix. Cela doit êtie \Tai surtout des associés étrangers, 
dont il n’y a que huit pour toutes les sciences et tous les 
pays, excepté la France. La mênie observation est d’au- 
tant plus fondée pour chaque science que les correspon- 
dants non français sont peu nombreux relativement aux 
savants étrangers qui cultivent cette science. Ainsi l’Aca- 
démie n’a que trois correspondants non français pour la 
section de mécanique, d’où il résulte qu’on doit nommer 
dans ce cas surtout das hommes Agés, connus [>ar d’an- 
ciens et importants travaux. La liste des titulaires d’une 
certaine année représente donc des hommes qui ont mar- 


* Les différences de nombre entre les correspondants pour di- 
verses sciences sont difBciles à expliquer. Dans le règlement con- 
stitutif on a admis une égalité complète de nombre pour toutes les 
sciences quant aux membres ordinaires de l’Académie. Chaque 
section a six membres. Le même principe n’a pas été appliqué aux 
correspondants, je ne sais pourquoi. 
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que dans les dix, quinze ou vingt an.s qui ont précédé, et 
le tableau final de 1869 ne peut guère contenir les noms 
des savants qui se font connaître actuellement. Ils pour- 
ront être nommés plus tard, s’ils continuent à publier. 

Comme je l’ai dit ci-dossus, il m’a paru convenable de 
retrancher trois noms d’associés étrangers, pour avoir 
une liste composée uniipiement de savants qui aient fait 
des découvertes et publié sur les sciences. Je n’ai pu dé- 
couvrir aucun mémoire scientifique du lord Pembroke, élu 
en 1710, du duc d’Escalone ', élu. en 1715, et du prince 
de Ijœwcmtrin- W'erthcim, élu en 1766. Le tome II de 
l’Histoire de r.Xcadémie, où sont énumérés les travaux 
de chaque A.ssocié étranger jusqu’en 1733, n’indique 
rien pour les deux premiers, et les divers dictionnaires 
se taisent complètement sur le dernier. La table géné- 
rale d&s mémoires de l’Académie de Berlin, pubüée-en 
1871 (Verzeich. der Abhandl. 1 vol. 10-8”), ne men- 
tionne aucun article sous son nom. Ces trois personnages 
présidaient des sociétés, encourageaient la culture des 
sciences et avaient sans doute du mérite indépendamment 
de leur naissance, mais on ne peut pas les compter parmi 
les savants proprement dits, surtout parmi les savants 
illustres. x 

Après avoir défalqué leurs noms il est resté au tableau 
92 savants, tous célèbres, dont 52 avant la fin du siècle 
dernier et 40 dans le siècle actuel. 

‘ D’après une information de M. Colmeiro, professeur à Madrid, 
il y a eu successiTement quatre ducs d’Escalone présidents de l’A- 
cadémie royale espagnole pour la langue catHiUme. Celui que l’A- 
cadémie des Sciences de Paris s’était associé doit être le duc d’Es- 
calone, qui a été ambassadeur d’Espagne en France. 
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T A B L 

DES HUIT ASSOCIÉS ÉTRANGERS DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES 


Dite 

de l’élection. 

Koih. 

Science. 

Lien de naissance. 

10(K> 

Huyghens, 

Phvsicien 

La llave , 

11)0» 

Cassini (J. Dominiqne), 

Astronome 

Perinâtro (Nice) 

1072 

Rœmer (Olaus de), 

Astronome 

Aarhtis (Danemark) J 

1073 

Leibniz ^ 

Philos, math. 

Leipzig j 

1082 

De Tchirnhausen, 

Matht^m. 

Kissingvald (Lusace) 

1083 

Guglielmini, 

.Math. Médecin 

Bologne 

1099 

Hartsœker, 

Phvsicien 

Gouda 

■ 

Newton (Sir Isaac), 

Phvsicien 

Woolstrop (.Vngleterre) 

• 

Bernonilli (Jacques), 

Maihém. 

Bâle 

9 

Bernonilli (Jean), 

Id. 

Id. 

• 

Viviani (Vincent), 

id. 

Florence 

1703 

Poli (Martin), 

Chimiste. 

Lucques 

1703 

Bianchini, 

Astronome 

Vérone 

1708 

Sloane fSir llan.s). 

Méd. bot. 

Killileagh (Irl.) 

1713 

Harsigli, 

Naturaliste 

Bologne 

1723 

De Crousaz (Jean Pierre), 

Philos. Math. 

Lausanne 

1720 

Manfredi, 

Astronome 

Bologne 

1727 

Buysch, 

Anatomiste 

La Haye 

1729 

Halley, 

Astronome 

llaggerston (Angleterre) 

1730 

Boerrhaave, 

Méd. Natur. 

Wüorhout 

1731 

Morgagni, 

Anatomiste 

Forli 

1733 

Wolphius (Christ. Wolfl), 

Philosophe 

Breslau 

1739 

Poleni, 

Physic. archit. 

Venise 

17'i0 

Cervi, 

Médecin 

Parme 

1743 

Folkes (pr6.s. S. R. de L.), 

Antiq. chimist. 

Londres 

1748 

Bernonilli (Daniel, fils de Jeu), 

Mathéroat. 

Groningen 

» 

Bradley, 

Astronome 

Sherhurn (Angleterre) ' 
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EAU tabl. I 

PARIS NOMMÉS DEPUIS LA FONDATION EN 1666 JUSOU’EN 1870 


Liei de doaicile. 

Natioulilé 

Colle >. 

Profession oo position sociale dn père. 

tllande, Paris 

Hollande 

P. 

Diplomate, ministre d’Etat. 

(logne, Paris 

Italie 

C. 

Noble. 

ipenhagen 

Danemark 

P. 

Sans fortune. 

iiiovre 

.\lleraagne 

Allemagne 

P. 

Professeur de morale. 
Noble. 

•logne, Padoue 

Italie 

C. 

De la cla.sse moyenne. 

isseldorfî 

Hollande 

P. 

Pasteur. 

mdres 

Angletene 

P. 

Petit proprietaire Gentleman. 

le 

Suisse 

P. 

Bourgeois de Bâle, membre du G' Conseil. 

Id. 

1(1. 

P. 

Id. 

)rence 

Italie 

c. 

Noble. 

me, Paris 

Id. 

c. 

Position aisée. 

me 

Id. 

c. 

Noble. 

ndres 

AngleteiTC 

P. 

Collecteur de taxas *. 

logne 

Italie 

c. 

Noble. 

iisanne 

Suisse 

P. 

Officier. 

logne 

Italie 

c. 

Notaire. 

yde 

Hollande 

P. 

Magistrat. 

ndres 

Angleterre 

P. 

P'abricant de savon. 

yde 

Hollande 

P. 

Pasteur. 

loue 

Italie 

c. 

Propriétaire. 

rburg 

Allemagne 

P. 

Brasseur. 

loue 

Italie 

c. 

Noble. 

•agne 

1(1. 

c. 

Gentleman. 

Klres 

Angleterre 

P. 

e 

Suisse 

P. 

Mathématicien. 

;enwich 

Angleterre 

P. 

Gentleman. 
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Date 

de l'dlectioe. 

Kobs. 

Science. 

Lien de naissance. 

17S0 

Van Swieten, 

Médecin 

Leyde 

1753 

Haies, 

Physiol. phvs. 

Becklmune (Angleterre) 

1 1755 

Haller (Albert de), 

Anatom. etc. 

Berne 

i> 

Macclesfield (Lurd), 

Astronome 


1751 

Euler (Léonard), 

Mathém. 

Bille 1 

' > 

Jablonowski (Prince), 

Astronome 

Pologne , 

1 17()Ü 

Linné, 

Naturaliste 

Rœslmlt (Suède) J 

1754 

Douglas (Comte Morton), 

Astronome 

1 

1772 

De la Grange, 

Géomètre 

Turin , 

B 

Franklin, 

Physicien 

Boston 

1777 

Margraff, 

dhimiste 

Berlin 

' 1778 

Tronchin, 

Médecin 

Genève 

B 

Pringle (Sir John), 

Médecin 

Stichelhouse (Écosse) 

1 1782 

Hunier, 

Anatomiste 

Kilbridge (Eco.sse) 

B 

Bergmann, 

Chimiste 

Katherinenherg 

B 

Bernouilli (Jean H), 

Mathém. 

Bâle 

1 178.3 

Wargentin, 

Astronome 

Stockholm .! 

B 

Bonnet (Charles), 

Philos, natur. 

Genève '* 

1784 

Euler (fils, J. A.) 

Mathém. 

S‘. Petershourg 

» 

Priestley, 

Cliimiste 

Fieldhead (Angleterre) 

1785 

Camper, 

Anatomiste 

Leyde 

1787 

Banks (Sir Joseph), 

Naturaliste 

Londres 

178<) 

Black (Jos.), 

Odmiste 

Bordeaux 

1790 

Herschel OV'illiam), 

Astronome 

Hanovre 

B 

De Saussure (llor. Ben.), 

Physic. géolog. 

Genève 

An XI. 

Haskelyne, 

Astronome 

Londres 

B 

Rumford (Thompson C*' de). 

Physicien 

Wohurn (Mas.sach.) 

> 

Pallas, 

Voyag. natnr. 

Berlin 

B 

Cavendish (Lord Henri), 

Physicien 

Nice 

' 1804 

Volta, 

Id. 

Corne 

B 

Klaproth, 

Chimiste 

Wernigerode 

! 1809 

De Humdoldt (Alex.), 

Voyag. physic. 

Berlin 

1811 

Jenner, 

Médecin 

Berkeley (Angleterre) 

B 

Werner, 

Minér. géolog. 

Waran (Silésie) 

1814 

Watt (James), 

Mécanicien 

Greenock (Ecosse) 

1817 

Scarpa, 

Anatomiste 

Motta (Frioul) 

B 

Piazzi, 

Astronome 

Ponte (Valtehue) 

1819 

Davy (Sir llumphrev). 

Chimiste 

Penzance (Angleterre) 

i 1821 

Gauss, 

Mathémat. 

Biiinswick 

B 

Berzelius, 

Chimiste 

Westeiiosa 

1823 

Wollaston, 

Id. 

Londres 

1825 

De Candolle (A. P.), 

Botaniste 

Genève 
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Lieu de domicile. 

Nationalité. 

CdIio. 

.4^ 

Vienne 

Hollande 

P. 

Imndres 

Angleterre 

P. 

Berne 

Suis.se 

P. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Berlin 

Suisse 

P. 

Pologne 

Pologne 

C. 

Upsal 

Suèile 

P. 

Edimbourg 

Angleterre 

P. 

Turin, Berlin, Paris 

Italie 

C. 

Etats-Unis 

Etats-Unis 

P. 

Berlin 

Allemagne 

P. 

Paris, Genève 

Suisse 

P. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Id. 

M. 

P. 

Stockholm 

Suède 

P. 

Bêle 

Suisse 

P. 

Stockholm 

Suède 

P. 

Genève 

Suis.se 

P. 

S‘. Petersbourg 

Russie 

P. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Frise 

Hollande 

P. 

Londres 

Angletene 

P. 

Edimbourg 

Id. 

P. 

Windsor 

Allemagne 

P. 

Genève 

Suisse 

P. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Munich, Paris 

Etats-Unis 

P. 

S*. Petersbourg 

Allemagne 

P. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Pavie 

Italie 

c. 

Berlin 

Allemagne 

P. 

Paris, Berlin 

Id. 

P. 

Londrfô 

Angleterre 

P. 

Frevherg 

Allemagne 

P. 

Londres * 

Angleterre 

P. 

Pavie 

Italie 

c. 

Païenne 

Id. 

c. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Giittingen 

Allemagne 

P. 

Stockholm 

Suède 

P. 

Londres 

AngleteiTL 

P. 

Genève 

Suisse 

P. 


ProfrssioR ou positiou sociale du père. 


Rentier. 

Nolile (baronet). 

.\vocal cl littérateur. 

Noble. ' 

Pasteur. 

Noble. 

Pasteur. 

Noble (Pair d’Eco.sse). 

Noble. 

Teinturier. 

Pliarniaden. 

Baniiuier. 

Noble. 

Petit projiriétaire. 

Employé de l'adin. des domaines. 
.Matbéinaticien. 

Pasteur. 

Ma(.dslrat. 

.Matbémal. illustre. 

Appréleur de draps. 

Ministre jirot. et rentier. 

Proprietaire rentier. 

Négociant écossais, établi h Bordeaux. 
Prof, de musique. 

Proprietaire agronome. 

De fortune moyenne. 

Proprietaire agriculteur. 

Prof, de chirurgie. 

Noble (Pair d’Angleterre). 

Noble. 

De la clas.se movenne. 

Noble. 

Pasteur. 

Inspecteur des foi ges. 

Ingénieur entrepreneur. , 

Négociant. 

Proprietaire. 

Doreur, sculpt. sur bois. 

Sans fortune. 

Pasteur. 

Id. 

Magistrat. 


■il • 
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■ 

Nsbs. 

Scitnte. 

Lien de oaissuce. 

1827 

Young (Thoraa.s), 

Méder. physic. 

Milverton (Angleterre). 

1829 

Olbers, 

Mathéin. 

Arhcrgen 

1830 

Dalton, 

Physicien 

EaglesQeld (Angleterre) 

» 

Blumenbach, 

Zoologiste 

Goiha 

1832 

Brown (Robert), 

Botaniste 

Ecos.se 

1840 

De Buch, 

Géologue 

Stolpe 

» 

Bessel, 

■Astronome 

Minden 

1842 

Œrsted (J. Christ.), 

Phv.siden 

Rudkjœbing 

1844 

Faraday, 

Chimiste 

Newinglon près Londres 

184(5 

Jacobi, 

Astronome 

Pot.sdain 

1849 

Brewster (Sir David), 

Physicien 

Sedburgh (Ecosse) 

laïl 

Tiedemann, 

AnatoniLsle 

Cassel 

mi 

Hitscherlich, 

Minéralog. 

Nenrade 

ia’54 

Lejeune-Dirichlet, 

Mathém. 

Düren (Prusse rhénane) 

ia>3 

Herschel (fils. Sir John), 

Astronome 

Slow prés Windsor 

ia59 

Owen, 

Zoologiste 

L.incaster (Angleterre) 

18(50 

Plana, 

.\slronome 

Voghera 

» 

Ehrenberg, 

Naturaliste 

DeliLsch (Saxe) 

1801 

Liebia, 

Chimiste 

Dannstaiit 

1804 

Wœhler, 

Id. 

Esdiei'sheim 

» 

De la Rive (Augu.ste), 

Phy.sicien 

Genève 

18(58 

Murchison (Sir Roderick I.), 

Géologue 

Taradale (Ecosse) 

_1870‘ 

Kummer, 

Mathém. 




' Ont été considérés comme d’un même pays: 1“ les Écossais, 
Anglais et Irlandais; 2“ les Italiens de tous les États d’Italie; 
3° les Allemands de l’ancienne confédération; 4° les Suisses des 
divers cantons et des pays autrefois alliés à la Suisse, comme Ge- 
nève et Neuchâtel. Cependant la Valteline, autrefois suisse, a été 
considérée comme italienne. 

* La lettre P. signifie protestant, la lettre C. catholique. 

' La véritable orthographe du nom n’est pas Leibnitz, mais Leib- 
niz, d’après l’indication donnée dans la Nouvelle biographie , par 
Hæfer, au mot Leibniz. 

* Sloaneétaitd’unefamilleécossaise établiedepuispeu en Irlande. 

‘ En 18G9, 1870 et 1871, il n’y a pas eu de nominations. En 

1872, l’Académie a nommé M. Aga.<tsiz, naturaliste suisse (fiis d’un 
pasteur du canton de Vaud), et M. Airy, astronome anglais. Ils ne 
sont pas sur le tableau, parce que mes documents ont été arrêtés, 
pour toutes les Académies, à l’année 18G9. 
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lin de denieile. Halioulité. Cille. Profeuioe on positioi uciale da père. 



Peut-être faut-il regretter que l’Académie n’ait pa.s 
augmenté de temps eu temps le nombre de ses .\ssociés 
étrangers. I.,e cliilire de huit, fixé à l’époque de Newton, 
n’est plus suflisant, le personnel des hommes de science 
ayant quadruplé ou quintuplé, si ce n’est décuplé, et les 
sciences s’étant beaucoup ramifiées. Aujourd’hui quinze 
ou vingt associés étrangers représenteraient à peu près 
les huit du commencement du XVIIP siècle. On [leut en 
juger par les listes do présentation, quand il y a une élec- 
tion d’associé. Elles contiennent quelquefois des noms 
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lelleraent égaux et tellement illustres i|ue l'Académie fe- 
rait une bonne nomination même en tirant au sort. 

Far ce motif, il sera convenable d’attribuer do l'impor- 
tance aux listes do correspondants. Elles coinplétent un 
peu l’énumération des savants que l’Académie a voulu 
distinguer, mais elles sont si étendues et il est si difficile 
de les obtenir pour les (‘ixiques un peu anciennes, que je 
me suis borné aux listes des années 1750, 1789, 1829 
et 1809, c’est-à-dire à 39 ou 10 anS d'intervalle |)cndant 
deux siècles ' . J'intercalerai dans la liste des correspon- 
dants de chacune des quatre années les associés étrangers 
qui existaient alors, afin de montrer l’ensemble des sa- 
vants plus ou moins illustres que l’Académie avait liono- 
rés de ses suffrages. 

Dans le tableau fies a.ssociés étrangers et dans celui des 
corre^ipondants et associés f|ui va suivre, l’indication des 
nationalités n’ast pas tirée des documents officiels, car ils 
indiquent seulement les résidences. J’ai été obligé de faire 
de nombreuses recliercties pour l’établir et il s’est présenté 
plusieurs difficulUls. Dans les c;cs douteux, je n’;d pas cru 
convenalde de partir uniquement de la nationalité politi- 
que dos individus, laquelle dépend un peu trop des lois 
de cha()uepays. J’ai été obligé de tenir compte ipielfjuefois 
du lieu de naissance, de l’origine du père et même du pays 
dans le(]uel un savant a été élevé ou a vécu, car il s'agit ici 
do nationalités réelles et intellectuelles, plutôt que politiques 
et légales. Cavcndisli, fils d'un membre de la Chambre dtfs 
pairs d’Angleterre, était né à Nice, mais il a été élevé et a 


’ J’avais d’abord pensé aux années IT.'SO, 1790, 1830, 1870; 
mais on voit que je serais tombé sur trois époques de révolutions ou 
de (Pierres. Les années 1789, 1829 et 1869 ont l’avantage de ter- 
miner des époques de tranquillité, pendant lesquelles rien n’a pu 
altérer les relations entre les savants de divers pays. 
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vécu en Angleterre: je l’ai considéré comme Anglais. Black, 
fils d’un négociant de famille écossaise, établi à Bordeaux, 
était né à Bordeaux, mais il a été élevé et a vécu à Edim- 
bourg : je l’ai aussi compté comme Anglais. Van Sxvieten, 
né en Hollande, d'un père hollandais, s’était fixé à 
Vienne : je l’ai considéré comme Hollandais. De même 
Herschel jH're, né en Allemagne, établi en Angleterre, est 
compté comme .\llomand ; tandis que Herschel fils, né en 
Angleterre, où il a toujours vécu, ast compté comme Au- 
glais. En suivant les mêmes -principes, je me suis cepen- 
dant trouvé dans l’embarras pour fixer la xTaiemationa- 
lité scientifique do La (irange et Euler fils. Le premier est 
né à Turin, d’une famille d’origine fi’ançaise, alliée k celle 
de Descartos ' . Son père déjà était né en Italie. .Ain.si de 
I,a Grange était plus Italien que Herschel fils n’était An- 
glais. Il avait été élevé k Turin et y enseignait le,s mathé- 
matiques, lorsqu’il fut appelé k Berlin pour devenir mem- 
bre de r.Xcadi'mie des sciences. Plus tard il vint résider k 
Paris. D’après l’ensemble de ces faits, et en partant des 
mêmas points de vue que ci-dessus, je n’ai |ias con.sidfTé 
de La Grange comme Français,mais plutôt comme Italien. 
Dans le fait, s’il avait été Français, l’Académie n’aurait 
pas pu le nommer associé Ht aïufir. 

Albert Euler est né k Saint-Péter.slxiurg, où son père, 
rillustre Léonard Euler, de Bkle, était profes.seur. Il a 
vécu en Bnssie, en .Mlemagne et en France. Après beau- 
coup d’hésitation, je l’ai classé comme Busse, k cause des 
deux faits de sa naissance et de son éducation en Bnssie. 

‘ Quelques ouvrages mentionnent de La Grange eonimc petit-fils 
de Descartes. C’est une erreur. .T’ai suivi la notice très-exacte que 
M. Maurice, ami de La Grange, a insérée dans la Biographie uni- 
verseUe. ' 
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TABLEAU II 

AC.\DÉMIE DES SCiEXCES DE PARIS 

LISTE DES 

ASSOCIES ÉTRAÜGEBS ET DES CORHESPORDANTS !iOR FRANÇAIS 

A QUATRE ÉPOQUES DIFFÉRENTES, CLASSÉS PAU NATIONALITÉS 
N B. Les noms marqués d’nne • sont ceux des huit Associés étrangers. 


i Associés et Correspondants de 1750 1 

1 

NOMS ET N.\T!ONALITÉ. 

BF.SIDENCE '. 

SCIE.NCE 

{ Allemagne 

- 


• Wolff 

Marburg 

Philosophie. 

Brevn 

Dantzig 

Botaniste 

Kœiiig (Sam.) 

La Hâve 

.Malliémalicieu. 

i Gunz 

Leipzig 

.Médecin, anatom. 

j Ro.se (M.) 

Wiltenlierg 

Pby.sic. astronome. 

1 Angleterre 



fSloaiie 

Londres 

Médecin, botaniste. 

r Bradlev 

Greenwich 

Astronome. 

Fülkes 

Londres 

Antiquaire, chim. 

Clie-seUlen 

Id. 

Chirurgien. 

Mortimer 

Id. 

.Médec. (secr. soc.'roy.) 

i Gordon 

Écos.se 

Physicien. 

Espagne 


' Jacolié 

Séville 

Médecin, analom. 

1 Ulloa 

Mailrid 

Chimiste. 

! Alvarès de Vera ’ 

Santa Fé deBogola 


! George (Juan) 

Madrid 

Mathématicien. 

Hollande 



l‘ Van Swieten 

Vienne 

Médecin. 

: Mussclienbrœk 

Leyde 

Pliysicien. 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

HÉSIÜENCE. 

SCIENCE. 

1 Italie 



■ Morgagni 

Padoue 

.\natoiniste. 

‘ Poleiii 

Id. 

Phvsic. architecte. 

Biaiidii (le Père) 

Turin 

AnatomLste. 

Garo (le Père) 

fd. 

Physicien. 

ZanoUi 

Bologne 

.\stronome. 

1 Torre (le Père de la) 

Naples 

Physicien. 

j Boscowidi * 

Koine 

Mathématicien. 

1 Suède 



Pilanderliielm 

Stockholm 

Chimiste. 

i Linné 

Upsal 

Naturali.ste. 

Khngenslierna 

Id. 

Mathématicien. 

De Gecr 

Stockholm 

Naturaliste. 

' Wargentin 

Upsal 

Astronome. 

I Suisse 


■ Bernouilli (Daniel) 

Bâle 

Mathématicien. 

i Gairin * 

Neuchâtel 

Naturaliste. 

Ghezeaux 

LaiLsanne 

Astronome. 

Jallaberl 

Genève 

Physicien. 

1 ïreinhlev (.Mtrah.) 

Londres 

NaiuralLstc. 

1 Bonnet (Charles) 

Genève 

Id. 

; (Total 35 noms.) 



1 Associés et Correspondants de 1789 

Allemagne 

Halle 

Voyageur natural. 

For.ster 

Wallol 

Oppenheim 

Astronome. 

SduelTei’ 

Ratishonne 

Botaniste. 

Angleterre 



r Priestley 

Londres 

Chiini.ste. 

■ Banks 

Id. 

Naturaliste. 

• Blaik 

Ediinliourg 

Chimiste. 

, Blagden 

Londres 

Id. 

Siinnions 

Id. 

i 

' Pigotl 

York 

f 

Belgique 



Clievaliei(dianoiiie) 

Bruxelles 

Astronome. 

Danemark 



Biigge 

Gopenliagen 

Astronome. 

Espagne 

Cadix 

Chimiste. 

L'Iloa 

Tolino 

Id. 

Astronome. 
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1 NOMS ET NATIONALITÉ. 

aÉSI DENUE. 

SCIENCE. 

Valeia 

Cadix 

f j 

Ortega 

Madrid 

Botimiste. j 

États-Dnis 



■ b'ninklin 

Boston 

Physicien. j 

Hollande 


Van .Maer 

La Haye 

? ! 

Van Swinden 

Amsterdam 

Phv.sicieii. 

Van Maï uin 

Haaiiem 

Id. 

■ Camper 

Frise 

Anatomiste. 

Hongrie 

Vienne 


llell 

Astronome. ! 

Italie 



■ De la Grange 

Turin, Berlin, Paris 

Mathématicien. 

.Malvezzi ((lomte) 

Bologne 

Id. 

: Troia 

Naples 

Naturaliste? 

j Voila 

Pavie 

Physicien. 

Spallanzani 

Id. 

Naturaliste. 

Lorgna (A.-M.) 

Vérone 

.Mathématicien. 

Pologne 



l’oczohut 

Wilna 

.Astronome. 

Jackniewilz 

Cracovie 

Id. 

Portugal 



Magalhaens (Magellan) 
Russie 
■ Euler, lils 

Londres 

Phy.sicien. 1 

St-Pétersl)ourg 

.Mathématicien. 

Suède 


Fcrner 

Stockholm 

Physicien. 

1 Melandei' 

L’psal 

.Astronome. 

' Tliunherg 

Id. 

Botaniste. 

1 Suisse 



1 Bonnet (Gli.) 

Genève 

Naturaliste. i 

i Le Sage (George) 

1(1. 

Physicien. i 

1 De Luc (J.-André) 

Id. 

Id. 

: De Saus-sure (H.-B.) 

1(1. 

Phy.sicien, géolog. 

, Mallet 

Id. 

Astronome. ! 

1 (Total 39 nom.) 



j Associés et Correspondants de 1829 

Allemagne 



De lluiuboldt 

Berlin 

Voyag*^ physicien.' 

‘ Gau-ss 

Gottingen 

Mathématicien. 

1 * Olbers 

Bremen 

Id. 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDEMX. 

SCIENCE. 

PfalT 

Halle 

Mathématicien. 

De Wielieking 

Munich 

Mécanicien. 

Harding 

Giittingen 

.\slronome. 

! «ui-g 

Vienne 

Id. 

Bessel 

Kœnigslierg 

Id. 

Lindenau (Baron de) 

Gotha 

Id. 

Bœlinenberger 

Stuttgard 

Id. 

Encke 

Berlin 

PInsicien. 

Seehück 

Id. 

Id. 

Stromever 

Giittingen 

Chimiste. 

i De Moll 

Munich 

Minéralogiste. t 

! De Budi 

Berlin 

Géologue. 1 

! MiLscherlidi 

Id. 

Minéralogiste. I 

Kuntli 

Id. 

Botaniste. ! 

De Martius 

Munich 

Id. 

1 Link 

Berlin 

Id. 

Scliwerz 

Hühcnheim 

Agriculteur. 

Blumenhach 

Giittingen 

Zoologiste. 

Sœmmering 

Munich 

.Anatomiste. 

: Tiedemann 

Landshut 

Id. 

1 Rudolplii 

Berlin 

Id. 

1 llufeland 

Id. 

Médecin. 

1 Angleterre 

1 * Davv 

Londres 

Chimiste. 

‘ Young (Thomas) 

Id. 

Médecin, physic. 

Ivorv 

Id. 

Mathématicien. 

Pond 

Greenwich 

Astronome. 

Brishane 

Écosse 

Id. 

Rater 

Londres 

Id. 

Brinklov 

Dublhi 

Id. 

Scoresbv 

Londres 

Voyageur. 

Leslie 

Édiinbourg 

Physicien. 

Brewsler 

Id. 

fd. 

Baiiow 

Woolwich 

Id. 

Dallon 

Londres 

Chimiste. 

Hatdielt 

Id. 

Id. 

Faraday 

Id. 

Id. 

Convbeare 

Londres 

Minéralogiste. 

Brown (Robert) 

Id. 

Botaniste. 

Smith 

Id. 

Id. 

Bracy-Clark 

Id. 

Agriculteur. 

Everard Home 

Id. 

Anatomiste. 

Gilbeit Blane 

Id. 

Médecin. 
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NOMS ET .NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Belgique 



Lalieiiiuiid 

Bnixelle.s 

Géomètre. 

Van Mons 

Id. 

Chimiste. 

Oanemark 

Œrsted 

Calison 

Co|)enliague 

Physicien. 

Médecin. 

États-Unis 

Warden 

New-York 

Géograjihe. 

Hollande 


De Kraycnholl 

.\in.slerdam 

Géographe. 

Van Maruiu 

llaarleni 

Physicien. 

Hongrie 


De Zach 

Géne.s 

Astronome. 

Italie 



i' Scarpa 

Pavie 

Anatomiste. 

l>aoü 

Pise 

Mathématicien. 

Plana 

Turin 

Id. 

De Fossombroni 

Floience 

Mécanicien. 

üriaiii 

Milan 

.Astronome. 

Buniva 

Turin 

Agriculteur. 

Füdera 

Naples 

Médecin. 

I Russie 


De Krusensteni 

Sl-Pélersbüurg 

Géograjihe. 

' Suède 


’ Berzéliu.s 

Stockholm 

Chimiste. 

Svanberg 

Id. 

Astronome. 

j Arfwedson 

Id. 

Chimiste. 

Suisse 

■ De Candolle (A.-P.) 

Genève 

Botaniste. 

De Sau-ssure (Tli.) 

Id. 

Chimiste. 

‘ De (Ibâteauvieu.x 

Id. 

-Agriculteur. 

i Maunoir 

Id. 

Chinirgien. 

i Huber(père) 

Id. 

Zoologiste. 

(Total 69 noms.) 



Associés et Correspondants de 1869* i 

1 Allemagne 

■ Ehrenberg 

Berlin 

Naturaliste. 

■ Liebig 

Munich 

Chimiste. 

' Wülder 

Güllingen 

Id. 

l‘ Kummer 

Berlin 

Mathématicien. 

Neumann 

Kœiiigsberg 

Id. 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉ.SIDF.NCE. 

* SCIENCE. 

Weierstrass 

Berlin 

Mathématicien. 

Kronecker 

Id. 

Id. 

Clausius 

Wurtzburg 

Mécanicien. 

Hansen 

Gotha 

Astronome. 

Argelander 

Bonn 

Id. 

Pelers 

Altona 

Id. 

Magnus 

Berlin 

Physicien. 

Weher (W.) 

Giillingen 

Id. 

1 Mayer (Jules R. de) 

Heilbrnnn 

Id. 

I Kirc'IdiolT 
Bunsen 

Heidelberg 

Heidelberg 

Id. 

Chimiste. 

Horniann (Aug.-W.) 

Londres 

Id. 

Helmhoilz 

Berlin 

Id. 

Rose (G.) 

Berlin 

Minéralogiste. 

Haidinger 

Vienne 

Géologue. 

Naumann (Carl-Fr.) 

Leipzig 

Minéralogiste. 

De Mold (Hugo) 

Berlin 

Botaniste. 

Braun (Alex.) 

Id. 

Id. 

Hofmeister 

Heidelberg 

Id. 

Pringsheim 

Berlin 

Id. 

Carus 

Dresde 

Allât, zoologiste. 

Puikinje 

Breslau 

Id. 

De Siehold(a-T.-E.) 

Munich 

Id. 

1 Wiichow 

Berlin 

Médecin. 

1 Angleterre 
Svlvesler 

Woolwich 

Mathématicien. 

Müselev 

Londres 

Mécanicien. 

Fairbairn 

Manchester 

Id. 

l’ Herschel fils (Sir Joho) 

Londres 

Astronome. 

Airv 

Greenwich 

Id. 

Hind (John-Russell) 

Londres 

Id. 

Adams (J.-C.) 

Cambridge 

Id. 

Cayley (Arthur) 

Londres 

Id. 

Mac Lear 

Cap de B*” Espér 

Id. 

Richards (rip. G.-H.) 

Londres 

Géographe vovag. 

Livingstone 

Édimhourg 

Id. 

: Forbes (J.-David) 

Physicien. 

Wheatslone 

Londres 

Id. 

Graham 

id. 

Chimiste. 

Frankland (Ed.) 

Id. 

Id. 

Scdgwick 

Cambridge 

Géologue. 

Lvell (Sir Ch.) 

Londres 

Id. 

■ Murcbison (Sir R.) 

Id. 

Id. 

' Hooker (Jos. D.) 

Kew 

Botaniste. 

‘ Owen 

Londres 

Zoologiste. 1 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Belgique 



Plateau 

Gand 

Physicien. 

Omalius d'Halloy 

Halloy 

Géologue. 

Vau Beneden 

Louvain 

Zoologiste. 

Italie 



Santüii 

Padoue 

Astronome. i 

Sccclii (le Père) 

Rome 

Id. 

; Cornalia 

Milan 

Agronome. 

Norwége 


Physicien. 

Haiisleen 

Cliristiania 

Russie 


TcliéhychelT 

St-Pélersbourg 

Mathématicien. 

Struve (ü. W.) 

Pulkowa 

Astronome. 

DemidolT 

St-Pélei-sbourg 

Vov géographe. 

■ Wraiigell(Aiuiralde) 

Id. 

fd. 

Lülke (Amiral) 

Id. 

id. I 

TcliilialchelT(P'* de) 

Id. 

Id. 

Baer (de) 

Id. 

Anatom. zoolog**. 

1 Suisse 


De la Rive 

Genève 

Phvsicien. 

Plantainour 

Id. 

Asîronome. ! 

i Marigiiac 

Id. 

Chimiste. 

\ De Èaïulolle (Alph.) 

Id. 

Botaniste. 

Agas.siz 

Élat-s-Unis 

Zoologiste. 

Piclel (Fr. J.) 

Genève 

Id. 

j (Total 69 nom.) 




' La résidence est donnée d’après les documents de l’Académie. 

’ L’indication de la science n’est pas dans les documents de l’A- 
cadémie au XV’!!!"”* siècle. Depuis 1802 elle résulte do la distinc- 
tion par sections. 

• Alvarès de Vera, lieutenant-colonel, assesseur du vice-roi de 
Grenade, surintendant de la Monnaie, correspondant attaché à 
M. de la Condamine. D’après ses emplois, il était probablement né 
en Espagne, mais je ne puis l’affirmer. 

• Uoscowich était né à Kaguse, république indépendante, ensuite 
soumise à Venise. Il était ecclésiastique catholique et a vécu surtout 
à Rome. J’ai cru pouvoir le considérer comme Italien. 

‘ La liste copiée sur la Connaissance des temps porte Gersin, & 
Neuchâtel. J'ai pensé qu'il s’agissait de Garcin (Laurent), natura- 
liste qui a vécu à Genève, Neuchâtel et Vevey. 

• L’Annuaire de l’Institut en 1809 indique un nombre inusité de 
vacances parmi les correspondants. J’ai complété la liste en prenant 
dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences les nominations 
faites dans la seconde moitié de 1869 et dans les premiers mois de 
1870. Le total se trouve ainsi de 69, comme en 1829. 
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§2. Opinion de la Société royale de Londres sitr les saoants étrangers 
à la Orande-Brelagne, à quatre époques successives de 1750 à 1869. 


La Société royale de Londres, fondée en 1662, a dès 
l’origine admis des étrangers, m;iis leurs noms étaient 
mêlés avec cens des autres membres, et cet état de choses 
a continué pendant longtemps. Vers le milieu du XVIU"*'’ 
siècle, le nombre des étrangers était considérable et illi- 
mité. En 1750, d’après une liste qui a été dressée avec 
beaucoup de soins, sur ma demande, au moyen des an- 
ciens registres ', il y avait 150 membres étrangers, qui se 
composaient: 1" de littérateurs célèbres, comme Voltaire et 
Montesquieu ; 2" de savants, comme Euler, de la Condamine, 
Nicolas Bernouilli, Charles Bonnet, BuiTon, Haller, du 
Hamel, Morgagni, Réaumur, Wolf, etc. ; 3" d’une infinité 
d’hommes aujourd’hui inconnus, qui sans doute n’avaient 
pas d’autres titres que celui d’amis de la science et des 
sociétés savantes. On ne peut tirer aucune conséquence 
d’un assemblage de noms aussi hétérogènes. J’ai été obligé 
d’en exclure tous les individus qui n’ont pas écrit sur un 
sujet scientifique. Plus tard, la Société fit drosser des listes 
séparées de ses membres étrangers, et enfin elle limita le 
maximum de leur nombre à cinquante, sans qu’on ait pu 
m’indiquer précisément dans quelles années ces deux chan- 
gements ont été elTectués. En 1789, la liste des membres 
étrangers était encore de 96 noms d’une nature très-variée ; 
c’est probablementdans lesiècle actuel que l’usage s’est établi 
de ne pas dépasser 50, et de nommer uniquement des sa- 
vants connus par des ouvrages publiés. Depuis plusieurs 

' Je dois CO travail à l’obligcaDce de feu le D' Roget, ancien se- 
crétaire de la Société royale. Les documenta modernes sont tirés 
des publications de la Société. 
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années que la Société a établi le maximum de 50, elle n ’a 
pas eu l’habitude de tenir ce chiffre complet. Elle se ré- 
serve plutôt d’éUre quelques étrangers (foreign metnbers) 
quand le nombre s’en trouve réduit à 44 ou 45 environ, 
ce qui a l’avantage de procurer das choix [)lus réfléchis, 
représentant mieux les diverses branches des sciences. 

La liste pour 1789 a été dressée sur une liste impri- 
mée, de 90 noms, où j’ai retranché, comme sur la liste ma- 
nuscrite de 1750, quchiues princes ou grands seigneurs qui 
n’ont rien publié, un Anglais établi à Bruxelles (Mann), 
plusieurs membres do l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres de Paris, comme Kaynal, Hayne (Christ. 
Fréd.) de Cœttingen, érudit célèbre, enfin plusieurs noms 
absolument inconnus. J’ai conservé naturellerqent tous 
ceux qui étaient désignés comme membres des .Académies 
des sciences de Paris, de Berlin, Bruxelles, Stockholm, etc. 
Après ces épurations il est rasté 72 et 05 noms de savants 
connus, pour les listes des années 1750 et 1789. 

La question de nationalité était quelquefois difficile à 
résoudre. 

Berthollet a été classé comme Français, quoi(]ue la Sa- 
voie, où il est né, ne fût pas encore française en 1789. 
George Cuvier était né en 1709 dans la principauté alle- 
mande de .Montbéliard et avait fait ses études à Stuttgardt. 
J’ai cru devoir le considérer comme Français à cause de 
la réunion définitive de Montbéliard à la France depuis la 
Révolution et de sa résidence prolongée à Paris. M. Milne 
Edwards, né à Bruge.s, d’un père anglais, aj'ant été reçu 
docteur à Paris, où il s’est fixé définitivement, j’ai pensé 
devoir le compter comme Français. Ceci est un peu con- 
traire à l’opinion admise plus haut de considérer Her- 
schel père comme Allemand. Il y a pourtant cette différence 
que l’illustre astronome était arrivé d’.Mlemagne en An- 
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gleterre moins jeune que M. Milne Edwards en France. Il 
était né et avait été élevé d’abord dans son pays d’origine, 
tandis que M. Edwards est né et a été élevé hors d’An- 
gleterre. J’ai suivi du reste l’opinion de la Société royale 
de Londres, qui a considéré M. Edwards comme étran- 
ger, en le nommant un de ses foreign members. Le Sage a 
été attribué à Genève, parce que son père, né Français, 
était Fixé dans cette ville et que lui-même était né et avait 
vécu k Genève. 

En 18!29, le nombre maximum des membres étran- 
gers était déjà fixé k 50. La liste imprimée contient 
49 personnes, desquelles il m’a fallu retrancher Bowdich, 
voyageur en Afrique, k Madère, etc., qui était Anglais de 
naissance. 

TABLEAU III 
LISTE DES 

■EÏBRES ÉTRANGERS DE LA SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES 

A QUATRE ÉPOQUES, CLASSÉS PAR NATIONALITÉS 


Société royale de Londres en 1750 

II 

NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE '. 

SCIENCE 

Allemagne 



j Breynius (Jos.-Phil.) 

Dantzick 

Naturaliste. 

Dehn (D' von) 
Gerslen (Chrisl.-Lud.) 
Klein (Jac.-Tliéod.) 
Heisler (Laui’ènt) 

Helmstadt 

Médecin. 

Astronome. 

Naturaliste. 

Id. 

Lieberkuhn (J.-Nath.) 
Liebknecht (J.-Georg.) 
Miiller (Ger.-Fréd.) 
Trew (Chrisl.-Jac.) 

Nurenbeig 

Anatomiste. 
Mathématicien. 
Voyag' géographe. 
Botaniste. ! 

Weidler (Joh.-Frid.) 
Wolfiiis (Christ.) 

Marburg 

Astronome. 
Philosophe. | 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Espagne 



Belidoi' (Bern.) 

Catalogne 

Ingénieur. 

Ulloa (Anl.) 


Astron., chimiste. 

France 


D’Alembert (Le Rond) 

Paris 

Mathématicien. 

Bon de S‘-Hilaire(X»r. de) 

Montpellier 

Naturaliste. 

BufTon (de) 

Paris 

Id. 

Hellot (Jean) 

Id. 

Chimiste. 

Cassini (Jacq.) 

Id. 

Astronome. 

Castel (Louis) 


Mathématicien. 

Duhamel du Monceau 

Paris 

Naturaliste. 

Le Cat (Claude-Nic.) 

Id. 

Chirurgien. 

La Chapelle (Ahbé de) 

Id. 

Mathématicien. 

Clairaut (Alexis) 

Id. 

Id. 

De la Condamino 

Id. 

Astronome. 

Le Dran (H.-F.) 

Id. 

Chirurgien. 

Godin (Lud.) 

Id. 

Astronome. 

Garengeot (Ren.-Jac.) 


Chirurgien. 

GcolTrov (Claud.-Jos.) 

Parus 

Chimiste. 

Jacquier (François) 

Rome 

Mathématicien. 

Grand-Jean de Foucliv 

Paris 

Astronome. 

1 De L’isle (Jos.-Nic.) 

Id. 

Id. 

De Gua (Jos.-Panl) 

Id. 

Id. 

De JiLssieu (Ant.) 

Id. 

Botaniste. 

De Jussieu (Bernard) 

Trianon 

Id. 

De la Grive 

Paris 

Aichit. géomètreJ 

Lieutaud (Joh.) 

Aix 

Médecin. 

De Mairan (J. -J. DmloBr) 

Paris 

Physicien. 

De Mauperluis (P.-L.) 

Berlin 

Géomètre. 

Le Monnier (Guill.) 

Paris 

Médecin. 

Le Monnier (P.-Ch.) 

Id. 

Astronome. 

Secondât deMonlesquieu 

Bordeaux 

Agronome. 

; Morand (Salvator) 

Paris 

Chirurgien. 

Nollel (Jac.-Ant.) 

Id. 

Physicien. 

Petit (J.-Louis) 

Id. 

Chirurgien. 

Pitot 

Languedoc 

Géomètre, ingén'^.. 

De Réauinur(René-Ant.) 


Physicien, naturalJ 

Le Seih' (Tbora.) 


Mathématicien. 

Hollande 



Baster (J.) 


Naturaliste. 

1 De Lvonet (P.) 


Id. 

1 Musschenbrrek (P. van) 

Utrecbt 

Physicien. 

Van Roven (Adrien) 


Botaniste. 

De Supêrville (Dan.) 

Beyreuth 

Médecin. 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 1 

Italie 



Algarotti (Fr.) 


Physicien, etc. 

Beccari (Jac.-Barth.) 

Turin 

Médecin, anatom. 

Gastilliorieus (Joh.)' 

Berlin 

Géomètre. 

Cocchi (.\nt.) 

Pise 

Médecin. 

Crivelli (Joh.) 


Maihém., physic*. 

j Marinori (Joli.-Jac.) 


Mathématicien. 

Morgagni (Joli.-Bapt.) 


Anatomiste. 

Poleni (Joli., marquis) 

Venise 

Physicien. 

Zanotti (Euslh.) 


.Astronome. ‘ 

Zanotli (Fr.-Maur.) 


Physic* et natural. 

Portugal 



1 Moura (Ben. de) 


Physicien. 

Russie 



Fischer (Joh.-Benj.) 


Naturaliste. I 

Suède 



Klingensiierna (Sam.) 


Mathématicien. 

Suisse 



AUamand (Fr.) 

Lausanne 

Naturali.ste. 

Bernouilli (Nie.) 

Bâle 

Mathématicien. 

Bonnet (Ch.) 

Genève 

Naturaliste. 

Euler (Léonard) 

Bâle 

Mathématicien. 

Garcin (Laurent) 

Nrii(h',VaDd,6eiièTe 

Naturaliste. 

Haller (Albert de) 

Berne 

Id. 

Jallabert (Joh.) 

Genève 

Physicien. 

Tremblev (Abraham) 

Id. 

Naiuraliste. 

Cramer (Gabriel) 

Id. 

Mathématicien. 

(Total 74 noms.) 



Société royale de Londres 

en 1789 i 

Allemagne 



Bode, Academiæ berol. 

Berlin 

Astronome. 

De Boni (baron) 

Prague, Vienne 

Minéralogiste. 

1 Crell (Laurent) 

Helmstadt 

Médecin. 

' Gærtner (Jo.s.) 

Calw 

Botaniste. 

; Hedwig (Joh.) 

Leipzig 

Id. 1 

1 Kær.stner 

Id. 

Mathématicien, i 

Pallas (Simon) 

S'-Pèlersbourg 

Vovag’’ natural'*. 

SchælTer (Jae.-Christ.) 

Ralisbonne 

Botaniste. i 

Meuschen (Fr.-Ch.) 

Hanau 

Zoologiste. 
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1 NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Belgique 



i Cheviilier (Jean) 
j Limhoiirg (J.-Phil. de) 

Bruxelles 

Astronome. 

Médecin. 

1 Danemark 



! Bugge 

Copenhague 

Astronome. 

1 Espagne 


, Onega (Cas.-Gomez) 
1 Ulloa (Anl.), amiral 

Madrid 

Botaniste. 

Aslron., chimiste. 

États-Unis 


1 Bowdoiii (Jacob) 

Boston 

Physicien. 

France 


Adanson 

Paris 

Botaniste. 

Berthollet 

Id. 

Chimiste. I 

; Bougainville (de) 

Id. 

Navigateur. 

! Cassini (Jac.-Doin.)* 

Id. 

Astronome. 1 

Ctiaberl (de), amiral 
De la Chapelle (J.-Bapt.) 

Toulon 

Navigateur. 

Mathématicien. 

Daubenlun 

Paris 

Botaniste. 

Grand-Jean de Fouchy 

Id. 

•Astronome. 

De Lalande 

Id. 

Mathématicien, 

1 Lavoisier 

Id. 

Chimiste. 

1 Legendre 

Id. 

Mathématicien. 

! Mecliain (P.-Fr.-Andr.) 

Id. 

Astronome. 

1 Messiei’ (Charles) 

Id. 

Id. 

1 Le Monnier (l...-Guill.) 

Id. 

Médecin, natural**. 

Le Monnier (P.-Cli.) 

Id. 

Astronome. i 

Guvlon de Morveau 

Id. 

Chimiste. 

Perronet (J.-Kod.) 

Id. 

Ingénieur. 

De la Place 

Id. 

Mathématicien. 

Poissonnier (Pierre) 

Id. 

Chimiste. 

Le Roy (Jn-Bapt.) 

Id. 

Physicien. j 

De Secondai 

Bordeaux 

Agronome. 

I Séjour (P.-A.-D. du) 

Paris 

Astronome. 

1 Sue (Jean-Jos.) 

Id. 

Médecin, anatom. 

Hollande 


Jacquin (Nic.-Jos.) 

Vienne 

Botaniste. 

Van Roven (David) 

Leyde 

Id. 

Italie 


Allioni 

Turin 

Botaniste. 

Caldani (Marc-Ant.-L.) 
Carburi (J.-B.), comte 
Castiglione (Jean) 

Padoue 

Anatomiste. 

Médecin. 

Géomètre 

Cigna (J.-Fr.) 

Turin 

Médecin. 

Lorgna 

Vérone 

A.stronome. 
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NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. ! 

1 Marsigli 

Padoue 

Naturaliste. 

Spallanzani 
Stralico (Simon) 

Pavie 

Id. 

Padoue 

Mathématicien. 

Toaldo 

Id. 

Physicien. 

Norwége 


Minéralogiste. 

Ascanius (P.) 


Pologne 


Astronome. 

Poczohut 


Portugal 

Alineida (Ttiéod.) 


Physicien. 

Russie 



! Rasumowski (comte) 

S'-Pétersbourg 

Naturaliste 

Suède 



1 Bergius (F.) 

Stockholm 

Naturaliste. 

Ferner (Bened.) 

I.l 


Thunberg 

Upsal 

Botaniste. 

Wilcke (Joh.-Car.) 

Stockholm 

f (Secrél. ü R. de Stock.)' 

Suisse 



Bonnet (Charles) 

Genève 

Naturaliste. , 

De Luc (J.-.\ndré) 

Id. 

Naturaliste. 

De Saussure (Hor.-Ben.) 

Id. 

Physicien, gôolog. 

Tissot (S.-A.) 

Lausanne 

Médecin. 

Bertlioud (Fréd.) 


Mécanicien. 

Le Sage 

Genève 

Philos., mathémat. 

, ' (Total 64 noms.) 



1 Société royale de Londres 

en 1829 

Allemagne 


Astronome. 

Bessel 

Koenigsberg 

Blumenliach 

Gôtlingen 

Anatomiste. 

. Encke 

Berlin 

Astronome. 

Ermann (Paul) 

Id. 

Physicien. 

Gauss 

Giitlingen 

Mathématicien. 

Harding (C.-L,) 

Id. 

Astronome. 

Humholdt (Al. von) 

Berlin 

Vovag' physicien.! 

Olbers 

Bremen 

Astronome. 

Schumacher (H.-C.) 

Altona 

Id. 

Sœmineriiig (de) 

Munich 

Anatomiste. 

Slromever (Frid.) 

Giittingen 

Médecin. 

Buch (baron von) 

Berlin 

Géologue. 

MiLscherlich 

Id. 

Minéralogiste. 

Danemark 



Œrsted (J.-J.-C.) 

Copenhagen 

Physicien. 
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NOMS ET NATIONAI.ITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIE.NCE. 

Espagne 



1 Baiiza (Felipe) 

Madrid 

Géographe. 

! France 


Ampère 

Paris 

Mathématicien. 

Ara go 

Id. 

Physicien. 

Hiot 

Id. 

Id. 

Bouvard 

Id. 

Astronome. 

j Brongniart (Alex.) 

Id. 

Minéralogiste. 

1 (^issini (de) 

Id. 

Botaniste. 

1 Chaplal 

Id. 

Chimiste. 

! Chevreuil 

Id. 

Id. 

(Uivier (G.) 

Id. 

Zoologiste. 

i Dulong 

Id. 

Physicien. 

■ Foui'ier 

Id. 

Mathématicien. 

1 Legendre 

Id. 

Id. 

1 Gav-Lussac 

Id. 

Physicien. 

: Poisson 

Id. 

Mathématicien. 

; Prony (de) 

Id. 

Ingénieur. 

i Thénard 

Id. 

Chimiste. 

; Vauquelin 

Id. 

Id. 

Jussieu (AnI.-L. de) 

Id. 

Botaniste. 

' Hollande 



i Van Marum 

Harlem 

Physicien. 

1 • Hongrie 



1 De Zarh (baron) 

Gènes 

A.stronome. 

Italie 



1 Morifchini 

Rome 


; Oriani 

Pavie 

.A.stronome. 

Plana 

Turin 

Id. 

Scarpa 

Pavie 

Anatomiste. 

Portugal 



Villa (la Praia 

Lisbonne 

Mathématicien. 

! Russie 



j Slruvc (F.-G.-AV.) 

S‘-Pétersbourg 

Astronome. 

1 Suède 


1 Afzelius 

Upsal 

Botaniste. 

Berzelius 

Stockholm 

Chimiste. 

Tlumherg 

Upsal 

Botaniste. 

i Suisse 


De Caiidolle (Aug.-Pvr.) 

Genève 

Botaniste. 

Lhuillier 

Id. 

Mathématicien. 

Prévost (P.) 

Id. 

Physicien. 

! De Saussure (Théod.) 

Id. 

Chimiste. 

(Total 48 noms.) 
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1 Société royale de Londres en 1869 

NOMS ET NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Allemagne 



Argdander 

Bonn 

Astronome. 

Bi-scholT (Th.-L.-W.) 

Munich 

Physiologiste. 

Biin.sen 

Heidelberg 

Chimiste. 

Clausius 

Bonn 

Physicien. 

Dove 

Berlin 

Id. 

Ehrenherp 

Id. 

Naturaliste. i 

Haidinper 

Vienne 

Géologue. ' 

Hansen (P.-Andr.) 

Seeberg 

Astronome. i 

Helmhollz 

Heideltrerg 

Phv.sicien. 

Kumnier 

Berlin 

Mathématicien, i 

Lamont (von) 

Munich 

Phvsic., astronom.| 

FJebip (von) 

Id. 

Chimiste. 

Mapniis (H.-G.) 

Berlin 

Physicien. 

Molli (Hiipo von) - 

Tubingen 

Botaniste. ! 

Neumann (F.-E.) 

Kœnigsberg 

Physicien. 1 

Rose (Giist.) 

Berlin 

Minéralogiste. | 

Rosen berger 

Halle 

A.sironome. . 

Swabe (S.-H.) 

Dessau 

Id. 1 

Siebold (C.-Th.) 

Munich 

Naturaliste. ; 

Weber (E.-H.) 

Leipzig 

Anatomiste. | 

Weber (W.-E.) 

Gotlingen 

Astronom., physic.' 

Wiibler 

Id. 

Chimiste. 

Belgique 



Quetelel 

BruNelles 

Astronome. i 

Danemark 


1 

Sleenstrup 

Copenhagen 

Zoologi.ste. 1 

États-Unis 



Peirce (Benj.) 

Cambridge(B-lI) 

Astronome. ' 

France 



Élie de Beaumont 

Paris 

Géologue. 

1 Becquerel (A.-C.) 

Id. 

Physicien. 

Bernard (Claude) 

Id. 

Physiologiste. 

Bronpniart (Ad.) 

Id. 

Botaniste. 

Cbasle (M.) 

Paris 

Mathématicien. 

Chevreul 

Id. 

Chimiste. 

Delaunav 

Id. 

Astronome. 

Dumas 

Id. 

Chimiste. 

Milne-Edwards (H.) 

Id. 

Zoologiste, 

1 Le Verrier 

Id. 

Astronome. 

j Liouville 

Id. 

Mathématicien. 
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SniTK DU TABLEAU III. 


1 NOMS ET NATIONALITÉ. 



Pasteur (L.) 

Paris 

Chimiste. 

Poiilécoiilant (G. de) 

Id. 

Mathématicien. 

Regnaull 

Id. 

Physicien. 

Verneuil (de) 

id. 

Géologue. 

Würiz (Ad.-Cli.) 

Id. 

Chimiste. 

Hollande 



Donders 

ütreclU 

Anatom., zoolog. 

Italie 


Secchi (le Père) 

Rome 

Astronome. 

Norwége 


• 

Huiisleen 

Christiania 

Astronome. 

Russie 



Von üaer 

S‘-Pétersbourg 

Zoologiste. 

Suisse 



Agassiz (L.) 

Cambridge;B-lJ) 

Zoologiste. 

De Canilolle (Alph.) 

Genève 

Botaniste. 

De la Rive (Aug.) 

Id. 

Physicien. 

1 Kôlliker 

Wurlzbourg 

Anatomiste. 

(Total 49 nom.) 




* La liste qui m’a été communiquée ne contient que les noms. 
J’ai indiqué la résidence et la science de plusieurs titulaires d’après 
mes propres recherches. 

* Sans doute Salvemini de Castiglionci ou Castilione, des Diction- 
naires, né à Castilione en Toscane, en 1709, mort à Berlin en 1791, 
appelé sur la liste de 1789 Joh. de Castiglione. 

* La liste imprimée porte Joh. Dom. Cornes de Cassini, mais ce 
doit être une erreur pour Jacobus Dom., car en 1789 Jean Domini- 
que le premier des Cassini était mort depuis longtemps. 
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§ 3. Opinion de VAeadimie royale des sciences de Berlin sur les sa- 
vants étrangers à V Allemagne à quatre époques, de 1750 à 1869. 

L’Académie royale de Berlin, fondée en 1700, avait 
autrefois: 1® des membres honoraires (Ehrenmilglieder), 
qui étaient généralement des princesou de grands seigneurs; 
2" des membras étrangers, ou plutét non résidents (ab- 
wesende), 'qui étaient pour la plupart connus dans la 
science, mais dont quelques-uns étaient des littérateurs, des 
historiens ou des érudits. Sur ces deux listes se trouvaient 
des allemands mélangés avec des étrangers, et il ne [laraît 
pas qu’il y eût une limitation do nombre ou des propor- 
tions fixes pour aucune de ces catégories. Plus tard, par 
exemple en 1829, les listes sont au nombre de trois, 
savoir: 1® des membres étrangers, peu nombreux, 2® des 
honoraires, 3® des correspondants, lesquels sont subdivisés 
suivant qu’ils se rattachent à la classe des srienres physi- 
ques ou à celle des sciences mathématiques. Dans les trois 
catégories se trouvent à la fois des allemands et des étran- 
gers proprement dits.- Enfin un règlement constitutif de 
1838 a fixé qu’il y aurait: 1® seize membres dits étran- 
gers, parmi lesquels peuvent se trouver cependant des 
allemands; 2® des membres honoraires, allemands ou au- 
tres; 3® des membres corres[ ondants, allemands ou au- 
tres, dont le nombre maximum est de cent pour les scien- 
ces jdiysiques ou mathématiques. 

Grâce à l’obligeance de M. DuBois-Reymond, l’un des 
honorables secrétaires de l’Académie, et après .avoir con- 
sulté les listes qui se publient actuellement dans chaque 
volumes des Mémoires, je puis donner les table<aux de 17r»0, 
1789, 1829 et 1869. On pourra les comparer avec roux 
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des mêmes années de l’Académie de Paris et de la Société 
royale de Londres. 

Les listes de 1750 et de 1789 sont, comme dans les 
autres sociétés, celles qui méritent le moins d’attention, 
soit parce qu’elles se composent de membres en nombre 
illimité, soit parce que l’Académie de Berlin, comme je 
l’ai déjà fait remarquer, comptait autrefois beaucoup de 
savants français, suisses, italiens, etc. qui avaient été atti- 
rés en Prusse et ipxi, dans les nominations, peuvent avoir 
penché un peu plus qu’il n’aurait fallu du coté de leurs 
compatriotes. Dans le siècle actuel l'Académie a pris un ca- 
ractère plus indépendant. Elle nomme peut-être un alle- 
mand non prussien, plus volontiers qu’un étranger à 
l’Allemagne, pai’ce qu’elle apprécie plus vite les ouvrages 
écrits en allemand et que les amitiés personnelles, com- 
mencées dans les universités, doivent exercer une in- 
fluence, mais il n’y a aucune raison de croire qu’un corps 
aussi bien com[)osé ne pèse pas le mérite des savants an- 
glais, français, italiens, etc., exactement dans la même 
balance. I,e mélange sur les listes de nationaux et d’étran- 
gers est plus complet qu'à l’Académie de Paris; il s’étend 
même à la liste des seize membres dits étrangers. En re- 
vanche le nombre des correspondants n’est pas déterminé 
pour chaque science, ce qui a permis de suivre mieux le 
mouvement scientifique général. Lorsqu’une science est 
moins cultivée elle olfre moins de candidats dignes d’être 
élus ; quand elle grandit beaucoup, elle en offre de très- 
nombreux et très-dignes qu’on peut élire immédiatement. 
Le système de l’Académie de Paris a l’avantage d’assu- 
rer la nomination de correspondants dans des sciences 
très-spéciales, qui n’intéressent guère la majorité de l’A- 
cadémie et qui ont pourtant leur place dans le monde 
intellectuel. Celui de Berlin et de Londres a de son côté 
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d’autres avautages, par exemple de pouvoir nommer aisé- 
ment les hommes qui s’occupent des sciences intermédiaires 
entre les autres, comme la paléontologie, et ceux qui in- 
fluent sur la marche générale de toute une catégorie 
des sciences, sans être cantonnés dans l’une des bran- 
ches spéciales, comme aujourd'hui M. Darwin. 

Du reste, quel que soit le système, chacune des .\cadé- 
mies peut être considérée comme impartiale à l’égard des 
nationalités étrangères et, je le répète, cela est vrai sur- 
tout quand on prend les élections faites dans une série 
d’années de paix, pendant lesquelles de bons rapports ont 
existé entre les hommes instruits de toutes les nations. 
Les années antérieures à 17ÔO, 1789, 1829 et 1869 .se 
trouvaient dans ces conditions favorables', bien plus que 
les années de la Révolution ou le moment actuel. 11 faut 
au surplus que les idées soient singulièrement troublées 
pour qu’un sentiment do haine politique empêche de 
rendre justice à un savant étranger. Gela peut arriver à 
la suite de guerres auxquelles tout le monde est obligé de 
prendre part, mais dans le XVII I"‘“ siècle les hommes de 
science faisaient rarement partie des armées. 

J’ai éliminé des tableaux de Berlin les savants de di- 
verses contrées de l’Allemagne (ancienne confédération). 
Quant aux nationalités douteuses de quelques individus, 
j’ai suivi les principes énoncés ci-dessus pour de Lagrange, 
Herschel, Cuvier, Milne-Edvvai'ds, etc. Les membres étran- 
gers dits lionorair&t ont été compris dans la liste, lorsqu’ils 
se sont occupés de sciences naturelles, physiques ou ma- 
thématiques. Ils sont moins nojnbreux que les membres 
étrangers non allemands et surtout beaucoup moins que 
les correspondants non allemands. 

‘ La guerre de Sept Ans n’a commencé qu’en 1756. 
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TABLEAU IV 
LISTE DES 

IEIBRE& NOÜ AlLEliHDS DE L'ACADÉIIE DES SCIENCES DE BERLI!I 

A QUATRE ÉPOQUES, CLASSÉS PAR NATIONALITÉS 


j Académie de Berlin en 

1750 

NOMS ET NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Angleterre 



Bradlev 

Greenwich 

Astronome. 

Folkes 

Londres 

Chimiste. 

MoiTimer 

Id. 

Médecin. 

PeniheiTon 


Mathématicien. 

Sloane (Hans) 

Londres 

Naturaliste. 

Danemark 



Horrehow 

Copenhague 

Astronome. 

Winslow (Jac.-Benign.) 

Paris 

anatomiste. 

Espagne 



BeIitlor(Bern. de) 


Ingénieur. 

France 



D’Alenihcrt 

Paris 

Mathématicien. 

Bourdelin ' 

Id. 

Chimiste. 

BufToii (de) 

Id. 

Naturaliste. 

Cassini père * 

Id. 

Astronome. 

Cassini lils 

Id. 

Id. 

Clairaul (John) 

Id. 

Mathématicien. 

r.laii aul rds (Alexis) 

Id. 

Id. 

Conda'rnine (de la) 

Id. 

Astronome. 

Dt'parcieux 

Id. 

Mathématicien. 

Fontaine 

Id. 

Id. 

Jacquier 

Rome 

Id. 

L’Isle (de) 

^ris 

Astronome. 

Jussieu (Anl. de) 

Id. \ 

Botaniste. 

Moivre (Alir. de) 

Id. 

Mathématicien. 

Leinonnier 

Id. 

Médecin. 

Nicole 

Id. 

Mathématicien. 

Outiller 


Astronome. 

' Réaumur (de) 

Paris 

Physic.,naturalisteJ 
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NOMS ET NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Hollande 



Luiolf 

Levde 

Astronome. 

Musschenliroek 

lltrecht 

Mathém., phvsic. 

1 Superville (Dan. de) 

Beyrouth 

Médecin, anatom. 

i Ulliornius (Henri) 

Italie 

Algarotti (Comte) 

Am.sterdam 

Chirurgien. 


Physicien érudit. 

Bianconi (J.-L.) 

Bologne 

Médecin, physic. 

■MalTei (Marquis, Scipion) 

Vérone 

Physicien. 

Marinori 

Vienne 

Mathem., astron. 

; Poleni (Jean, Marquis) 

Venise 

Physicien. 

Russie 


Rasuinowski (Comle) 
Suède 
Linné 

S'-Pétersbourg 

Naturaliste. 

üpsal 

Naturaliste. 

Suisse 


Bernouilli (Daniel) 

Bâle 

Mathématicien. 

, Bernouilli (Jean) 

Id. 

Id. 

Bernouilli (Nie.) 

Id. 

Id. 

Cramer (Gabriel) 

Genève 

Id. 

, Haller (.\lb. de) 

Berne 

Naturaliste. 

! (Total 42 noms.) 



Académie de Berlin en 1789 

Espagne 



Ulloa (Ant. d’) 


Astron., chimiste. 

1 États-Unis 


i Thompson (Colonel)’ 

Londres 

Physicien. 

France 


D'Aubenlon 

Paris 

Naturaliste. 

Barthez 

Montpellier 

Médecin. 

De Ca)iidorcet 

Paris 

Mathématicien. 

Jacquier 

Rome 

Id. 

De Lambre 

Paris 

Astronome. 

De la Lande 

Id. 

Id. 

De Machv 

Id. 

Chimiste. 

Messier 

Id.'. 

Astronome. 

Le Monnier 

Id. 

Médecin. 

De Montncla (Jos.) 

Id. 

Mathématicien. 

: Borné de ITsle 

Id. 

Minéralogiste. 

j De Secondât (J.-Bapt.) 

Bordeaux 

Agronome. 

1 Hollande 



Camper (Pierre) 

La Haye 

Anatomiste. 

5 
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iNOMS ET NATIONALITÉS. 

HÉSIDENCE. 

SCUiNCE. 

Jac(|uin (Baron de) 

Vienne 

Botaniste. 

Van .Maruin 

Harlem 

Physicien. 

Italie 


! Bianconi (Jean-Louis) 

Rome 

D"^ et phvsicien. 

De La Grange 

Tari), Berlii, Paris 

.Mathématicien. 

Lorgna (Colonel) 

Vérone 

Id. 

1 Scarpa 

Modène 

.Vnatoiniste. 

Spallanzani 

Pavic 

Physiologiste. 

Toaldo 

Id. 

.Astronome. 

Voila 

Id. 

Phvsicien. 

1 Portugal 



; De Barros (Jos.-Joacli.) 

Lisbonne 

.Astronome. 

De Magellan 

Londre.s 

Phvsicien. 

1 Russie 



1 Rasuinowski (Comle) 

S‘-Pélersbourg 

Naturaliste. 

Euler fils 

Id. 

Mathématicien. 

1 Suède 



Melantler 

üpsal 

Astronome. 

Suisse 


Bcrnouilli (Jean) 

Bâle 

.Mattiématicien. 

Bertrand (Elle) 

Orbe 

Géologue. 

Bertrand (Louis) 

Genève 

Mattiématicien. 

Bonnet (Ch.) 

Id. 

Naturaliste. 

r Ge.s,sner (Joli.) 

Zurich 

Mathématicien. 

1 Iluber 

Bâle 

.Aslionome. 

1 Prévost (Pierre) 

Genève 

Ptiysicien. 

(Tohü 30 noms.) 


Académie de Berlin en 

1829 

Angleterre 



Davv ILüiuIre.s 

Chimiste. 

Brewsler 

Edimbourg 

Plivsicien. 

Brown (Roliert) 

Londres 

Botaniste. 

Dalton 

Manchester 

Phvsicien. 

Herschel (lits) 

Slough 

.Astronome. 

Jame.son 

Edimbourg 

Phvsicien. 

! Ivorv 

Londres 

.Aslron., physic. 

Belgique 


Van Mons 

Bruxelles 

Cliiinisle, horlic. | 

Danemark 



OErsied 

Copenhague 

Physicien. 

France 

Arago 

Paris 

Physic. astronome. 
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NOMS ET NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Cuvier 

Paris 

Zoologiste. 

De Ju.s.sieu (Aiit.-L.) 

Id. 

Botaniste. 

1 Ampère 

Id. 

Mathématicien. 

! Beauinoni (Elie de) 

Id. 

Géologue. 

j Berthier 

Id. 

Minéralogiste. : 

1 Biot 

Id. 

Physicien. 

1 Brongniarl (Alex.) 

Id. 

Minéralogiste. 

1 De.sfoiitaines 

Id. 

Botaniste. 1 

Dulong 

Id. 

Physicien. i 

1 Gav-Lu.s.sac 

Id. 

Id. ! 

Larre\ 

Iil. 

Chirurgien. 

i Lalreille 

Id. 

Zoologiste. ' 

I Savignv (J.-C.) 

Id. 

Id. 

De Serres (Marcel) 

Montpellier 

Géologue. 1 

Thénard 

Paris 

Chimiste. 

Vauquelin 

Id. 

Id. ‘ 

: Fourier 

Id. 

Mathématicien. 

: Legendre 

Id. 

Id. 

Poisson 

Id. 

Id. 

1 De Prony 

Id. 

Ingénieur. 

Italie 


Scarpa 

Pavie 

Anatomiste. i 

Balhis 

Lvon 

Botaniste. < 

Brera 

Padoue 

Médecin. 

Caldani 

Id. 

Anatomiste. t 

Configliacclii 

Pavie 

Physicien. 

Tenore 

Naples 

Botaniste. i 

Carlini 

Milan 

.\stronome. 

Flauti 

Naples 

Mathématicien. 

Oriani 

Milan 

Astronome. 

Norwége 



Hansteen 

Christiania 

Physicien. 

Rassie 


Loder (von) 

Moscou 

Médecin. 

Eschschollz 

Dorpat 

S'-Pétersbourg 

Naturaliste. 

Krasenstern (yon) 

Voyageur. 

Slephan (von) 

Id. 

Id. 

Suède 



Berzelius 

Stockholm 

Chimiste. 

Hisinger (von) 
Florman 

Lund 

Minéralogiste. 

Zoologiste. 

1 Wahlenberg 

Upsal 

Botaniste. 

Suisse 


Prévost (Pierre) 

Genève 

Physicien. 
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1 NOMS ET NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

L’Huilier 

Genève 

Matliématicien. 

De Cnndolle (Aug.-Pyr.) 
(Totül ai noms.) 

Id. 

Botaniste. 

Académie de Berlin en 1869 

Angleterre 



Herscliel (fils) 

Slough 

A.stronome. 

S.ibine (E.) 

Londres 

Physicien. 

Airv 

Greenwich 

Astronome. 

Benlliani (G.) 

Londres 

Botaniste. 

Caylev 

Cambridge 

Astronome. 

Darwin 

Bromlev(Kent) 

Naturaliste. 

Hooker (fils) 

Kew 

Botaniste. 

Huxley 

Londres 

Zoologiste. 

Lvell (Sir Charles) 

Id. 

Géologue. 

Miller 

Cambridge 

Mathématicien. 

Murchison (SirRoderick) 

l.,ondres 

Géologue. 

Owen (R.) 

Id. 

Zoologiste. 

Slokes (S.) 

Cambridge 

Physicien. 

Svlvester (James) 

Woolwich 

Maihématicien. 

WheaLstone 

Londres 

Physicien. ! 

Forbes (J.-D.) 

Edimbourg 

Id. 

Graham 

Londres 

Chimiste. 

Belgique 



Van Reneden 

Louvain 

Zoologiste. i' 

Plateau 

Gand 

Physicien. 

Quetelet 

Bruxelles 

Astronome. ! 

Danemark 



Sleenslrup 

Copenhague 

Zoologiste. , 

États-Unis 


Dana (James) 

New-Haven 

Physic.,géologlste. 

Asa Gray 

Cambridge 

Botaniste. i 

1 France 


Régnault 

Paris 

Phy.sicien. 

Becquerel (A.-C.) 

Id. 

Id. 1 

Bernard (Cl.) 

Id. 

Physiologiste. 

Boussingaull 

Id. 

Chimiste. 

Brongniart (Ad.) 

Id. 

Botaniste. 

Cahours 

Id. 

Chimiste. 

Chasles 

Id. 

Mathématicien. 

Chevreul 

Id. 

Chimiste. 

Duhamel (J.-M.) 

Id. 

Phv.sicien. 

' Dumas 

Id. 

Chimiste. ' 
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NOMS ET NATIONALIT ÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Beaumont (Elle de) 

Paris 

Géologue. 

Fizeau 

Id. 

Physicien. 

Hermite (Gli.) 

Id. 

Mathématicien. 

Lamé (G.) 

Id. 

Physicien. 

Leverrier 

Id. 

Astronome. 

Liouville 

Id. 

Mathématicien. 

Milne-Edwards (H.) 

Id. 

Zoologiste. 

Morin (Arthur) 

Id. 

Mécanicien. 

' Parabour (F.-M. de) 

Id. 

Ingénieur. 

! Ponléi:oulanl(G. de) 

Id. 

Mathématicien. 

I S**-Claire Deville (Henri) 

Id. 

Chimisle. 

! Tulasne 

Id. 

Botaniste. 

Thuret (G.) 

Antibes 

1(1. 

Verneuil(de) 

Paris 

Géologue. 

Wurlz (A.) 

Id. 

Chimiste. 

Hollande 



Kaiser (Fred.) 

Leyden 

Astronome. 

Mulder (J.-G.) 

Bennekom 

Physiologiste. 

Italie 


Boncompagni (B.) 

Rome 

Mathématicien. 

Libri (Guill.) 

Londres 

Id. 

Norwége 



Hansteen 

Christiania • 

Physicien. 

Sars (Pasteur) 

Id. 

Zoologiste. 

Russie 


Baer (von) 

Dorpat 

Zoologiste. 

Tchihatchelî (P. de) 

S*-Pétersbourg 

Vovageur. 

Abicli (Herm.) 

Id. 

Géologue. 

Struve (Ütto) 

Pulkowa 

Astronome. 

Suède 



Angstrœm 

Upsal 

Astronome. 

Fries (Elias) 

Id. 

Botaniste. 

Sunderwall (Karl) 

Stockholm 

Anatomiste. 

Suisse 



Merlan (P.) 

Bâle 

Géologue. 

1 Agassiz 

Etats-Unis 

Zoologiste. 

; Marignac 

Genève 

Chimiste. 

De la Rive 

Id. 

Phv.sicien. 

! Studer(B.) 

Berne 

Géologue. 

(Total 66 nom.) 




’ Probablement, d’après la date, LcnM Claude. 

' D’après la date, Jacques, fils du premier Cassini. 
* Thompson, comte de Rumford. 
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SECTION III 

Analyse des faits et recherche des causes qxd favorisent 
ou entravent le développement des sciences. 

§ 1. Proportion des mathématiciens et des naittrcdistes à différentes 
époques depuis deux siècles. 

Les science.s fondées sur le calcul parais.sent avoir de- 
vancé les autres avant l’époque de la création des gran- 
des sociétés ou Académies dont nous venons de parler. 
En effet, les noms scientifiques les plus célèbres de l’épo- 
que précédente, se rattachaient à l’astronomie et aux ma- 
thématiipies, par e.\emple Copernic, k la fin du XV"'® siècle; 
Galilée et Kepler, à la fin du XVI'"* ; Newton et Leibniz 
k la fin du XVII”**. Aucun chimiste ou naturaliste ne 
pouvait leur être comparé, quoique Cesalpin, par exem- 
ple, contemporain et compatriote de Galilée, fût un ob- 
servateur philosophe d’un rang très-élevé. Plus tard les 
sciences mathématiques et les sciencas naturelles se sont 
équilibrées ou k peu pràs. 

Cette marche résulte probablement de l’une des diffé- 
rences qui distinguent le plus la science moderne de celle 
das philosophes de l’antiquité. Je veux parler de la re- 
cherche persévérante et spéciale des méthodes ou moyens 
d’étude. Les anciens abordaient les questions de front, 
avec leur géométrie imparfaite et les yeux dont tout 
homme est pourvu. Au contraire, les modernes ont com- 
pris, dès l’origine, qu’il fallait développer le procédé du 
calcul pour l’appliquer k l’astronomie et k la physique, et 
ils ont inventé le télescope, le microscope, le thermomètre 
et bien d’autres instruments ou appareils pour mieux ob- 
server ou expérimenter. Ils ont aussi créé des collections. 
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qu’ils ont pu enrichir des produits de pays nouvellement 
découverts. L’invention de l’imprimerie a décuplé les 
moyens d’étude, et dès lors, quand on a vu les progrès 
accomplis, les méthodes originales et les procédés nou- 
veaux ont été salués comme de véritables découvertes. 

Les sociétés ou académies fondées à Londres, Paris et 
Berlin, de 1662 k 1700, donnèrent une forte impulsion 
k cette marche logique des sciences. Voyons dans quelles 
proportions ces illustres compagnies ont rendu hommage 
aux .savants qui s’occupaient ou de calculs ou d’observa- 
tions et d’expériences. 

L’Académie des sciences de Paris a toujours été libre 
do choisir comme Associés étrangers des savants de toutes 
les catégories. Or le tableau n“ 1 montre qu’elle a nommé 
92 associés, savoir: 


JastTo'à U fin du Dans le 
XVn- siècle. XIX- siècle. 

Dans les sciences mathématiques et phy- 
siques (Mathématiques, Astronomie, 

Physique, Mécanique) 29 20 

Dans les sciences naturelles (Histoire na- 
turelle, Médecine, Chimie, Minéralogie, 

Géologie) 23 20 

.'52 40 


Deux choses sont k remarquer dans ces chiffres: la pro- 
portion considérable et croissante des naturalistes, qui 
confirme les idées générales indiquées tout k l’heure, et 
l’impartialité de l’Académie, qu’on peut constater sur- 
tout dans le siècle actuel. Eh effet, d’après le règlement 
de 1802, chaque section a six membres, et il y a pour 
les sciences naturelles une section de plus que pour les 
sciences de calcul. Si l’Académie avait eu le tempérament 
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des corps politiques, elle aurait marché dans le sens de 
nommer de plus en plus des chimistes, géologues ou na- 
tiu'alistes comme associés étrangers, au détriment des 
mathématiciens, astronomes et physiciens, car elle est 
composée de 36 savants de la première catégorie et de 30 
de la seconde. Elle a nommé, au contraire, depuis 1802, 
exactement le même nombre dans chacune des deux caté- 
gories. 

La Société royale de Londres s’est réservé toujours une 
liberté absolue dans le choix de ses membres étrangers, 
et voici comment ses nominations, à quatre époques dif- 
férentes, ont représenté les deux classes de savants : 

1750 1780 1829 1860 

Sciences m.ilhématiques 37 27 27 24 

Sciences naturelles 33 33 IS) 2 .t 

Des deux catégories * 2 2 0 0 

Indéterminés ’ 0 2 2 0 

Totaux. ... 72 64 48 49 


On peut encore noter la proportion parmi les corres- 
pondants de l’Académie de Berlin, dans le XVIII'”* siècle. 
Elle pouvait alors choisir librement dans toutes les scien- 
ces, tandis que maintenant elle est obligée de prendre 
le même nombre de titulaires dans les sciences mathé- 
matiques et dans les sciences naturelles. 

' Ulloa était astrooome et chimiste ; Réaumur physicien et zoolo- 
giste; Hor.-Ben. de Saussure, physicien et géologue. 

* Les savants que j’ai conservés sur les tableaux, sans que j’aie 
pu cependant constater par les dictionnaires, biographies ou cata- 
logues de livres, de quelle science ils s’occupaient, étaient ordinaire- 
ment des présidents ou secrétaires des Sociétés ou Académies. Ils 
ont contribué certainement aux progrès des sciences, même eu sup- 
posant qu’ils n’aient rien publié pour leur propre compte. 
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1750 1780 


Sciences mathématiques 26 21 

Sciences naturelles 12 13 

Des deux catégories ' 2 2 

Indéterminés 2 0 


Totaux. ... 42 3(5 

En résumé, la Société royale de Londres s’est montrée 
tantôt plus tantôt moins favorable aux naturalistes qu’aux 
mathématiciens; l'.\cadémie de Berlin, dans le siècle der- 
nier, penchait décidément vers les mathématiciens; enfin, 
r.\cadémie de Paris a suivi la direction intermédiaire, 
probablement plus équitable. Les chilTres des deux pre- 
mières compagnies et le changement d’organisation fait à 
Berlin jiour e.xiger autant de nominations d'une catégorie 
que de l’autre, montrent l'importance croi.ssante des 
sciences naturelles, et si l’on rélléchit aux développements 
soit de l’expérience en physique, soit de l’observation en 
astronomie, ou reconnaîtra combien le calcul est moins 
important aujourd’hui que les autres procédés scientifi- 
ques. 


§ 2. Application croissante des savants chacun à une seule science. 

Les philosophes grecs s’occupaient de toutes les bran- 
ches des connaissances, et c’est aussi ce que faisaient les 
rares et profonds penseurs du moyen âge. Une fois ce- 
liendant qu’on eut inventé de bonnes méthodes, le nom- 
bre des faits connus devint si considérable que cliaque sa- 
vant se vit obligé, pour avancer, de circonscrire le champ 

‘ Ce sont Ulloa et Réaumur, déjà mentionnés, et Biancoui, qoi 
était médecin distingué et mathématicien. 
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(le ses travaux. Les hommes ([ui désirent seulement con- 
naître ou savoir peuvent varier indéfiniment leurs lec- 
tures, suivre des cours de toute aspèce et discuter entre 
eux « de omni re scibili et iiuibusdam aliis. » Ceux, au 
contraire, ipii ont la noble ambition de découvrir et de 
[uiblier des choses nouvelles, doivent néce.ssaireraent con- 
centrer leurs efforts sur une science et même quelquefois 
sur une seule division de cette science. Ils sont obligés 
aussi d’abandonner les occupations d’une autre nature. 
Les savants qui ne jieuvent ou ne veulent le faire avan- 
^ cent moins, se voient prévenus ou dépassés par d’autres, 
et souvent se découragent. De demi-siècle en demi-siècle, 
les hommas qui ont marqué dans les sciences sont donc 
devenus plus spéciaux. J’en ai eu la preuve en con.sultant 
les biographies, pour pouvoir remplir dans mas tableaux 
d’ai’adémiciens la colonne qui indique la science dont 
chacun s’occupait. répocpie de Leibniz et de Newton 
il m’aurait fallu écrire presque toujours deux ou trois dé- 
.signations poiu- chaitue savant, par exemple; « astronome 
et physicien, » ou « mathématicien, astronome et physi- 
cien, » ou bien n’employer ([ue das termas généraux 
comme « philosophe » ou « naturaliste. » Encore cela 
n’aurait pas suffi. Les mathématiciens et les naturalistes 
étaient quelquefois des érudits ou des poêlas. Mêfne à la 
fin du XVIII"'» siècle les désignations multiples auraient 
été nécessaires jiour indiquer exactement ce que des hom- 
mes tels que Wolff, Haller, Charles Bonnet avaient fait de 
remartpiable dans plusieurs catégorias des sciences et des 
lettres. ,\u XIX*"» siècle cette difficulté n’existe plus, ou 
du moins elle est rare, et (|uand un même homme s’est 
distingué dans deux sciences, c’est ordinairement dans 
deux sciences connexes. 

L’impossibilité de s’élever un peu haut dans les scien- 
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ces tout en ayant une profession lucrative ou une cause 
habituelle de distraction, devient de jour en jour plus évi- 
dente. Jadis un savant illustre était souvent médecin, non 
de titre, mais de fait. Wolff, mathématicien et naturaliste, 
était chargé de l’enseignement du droit. Newton était di- 
recteur de la Monnaie et membre du Parlement. Les as- 
tronomes étaient quelquefois des marins et les géomètres 
des militaires. De nos jours on a vu Cuvier être fonction- 
naire civil d’un ordre supérieur, sans cesser pour cela de 
contribuer aux progrès de la .science, et sir Roderick Mur- 
chison, après avoir achevé honorablement une carrière mi- 
litaire, est devenu un illustre géologue ; mais ces cas sont 
rares et ils le seront tous les jours davantage. Sans 
doute un grand nombre de personnes cultivent la science 
et font même des découvertes tout en exerçant une pro- 
fession ou après en avoir exercé une, mais le temps et les 
forces leur manquent presque toujours pour p.'U’venir aux 
premiers rangs. Les titulaires des sociétés ou académies 
au XIN™' siècle sont presque tous des hommes qui se sont 
consacrés de bonne heure à une seule branche des con- 
naissances. 

Sous ce rapport l’organisation économiijue influe sur 
le progrès des sciences. Dans les pays et les époques où 
les capitaux sont rares et difficiles à gérer, un grand 
nombre d’hommes qui seraient disposés à travailler pour 
les sciences se trouvent dans une position diflicile ou sont 
obügés de s’occuper continuellement de leurs affaires. Il 
est plus aisé d’administrer une fortune mobilière de 
50(),()Ü0 fr. qu’une propriété rurale de 100,000, surtout 
dans les pays où l’on n’a pas de fermiers. Il est plus aisé 
aussi de conduire un patrimoine d’un million en fonds 
publics ou en bonnes valeurs cotées à la Bourse, qu’une 
petite partie de cette somme en prêts à des commerçants 
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OU industriels. Le temps de ceux dont la fortune est fa- 
cile à gérer profite à une infinité de choses utiles, en par- 
ticulier aux sciences. De là une cause évidente de supério- 
rité pour certaines populations et certains individus. 

Est-ce à 1a spécialité croissante des savants qu’il faut 
attribuer l’abandon de la science par la plupart des ecclé- 
siastiques catholiques ? Je suis [lorté à le croire. En tout 
cas, le fait mérite d’être signalé et discuté. 

Jusiiu’à la fin du XVIII'”® siècle on remarquait sur les 
listes de correspondants ou associés d'académies, des jé- 
suites, des minimes, des abbés, en très-grand nombre. 
En Italie c’était Bianchini, prélat domestique du pape, le 
père Carcani, le jésuite français Jacquier, établi à Rome, 
l’abbé Toaldo, le père de la Torre, le père Bianchi, ana- 
tomiste, etc. ; en Pologne, Poezobut : à Raguse, le jésuite 
Boscowich ; en France, l’abbé de la Chapelle, Jean Picard, 
astronome, Jean-Ba[)tiste Duhamel, aumônier du roi, le 
père Cotte, l’abbé Bossut, de la Caille, du Gua, l’abbé 
Nollet, l’abbé Rozier, le père Outhier, etc. Quand on par- 
court les noms des membres effectifs de r.\cadémie des 
sciences de Paris dans les XVII'"® et XVIII'"® siècles, on 
est étonné de la forte proportion des ecclésiastiques. Au 
commencement du siècle actuel, on vopit encore l’abbé 
Haüy, et maintenant on peut citer un célèbre jésuite, le 
père Secchi, mais ce sont des exemples devenus rares. 

Pour expliquer ce singulier changement deux hypothèses 
se présentent ; ou l’Église catholique serait devenue in- 
différente et même hostile aux progrès des sciences ; ou la 
nécessité de s’occuper très-spécialement d’une science, 
pour s’élever au-dessus de la moyenne des savants, met- 
trait de plus en plus dans l’ombre les prêtres disposés à 
faire des recherches, comme les pasteurs protestants, les 
avocats, les fonctionnaires publics et même les industriels 
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et les médecins qui s’occupent de travaux scientifiques. 

A l'appui de la .seconde de ces hypothèses, je ferai re- 
mar(|uer la condition spéciale des ecclésiastiques catholi- 
ques autrefois célèbres dans les sciences. Ce n’étaient pas 
des évêques, des curés ou des vicaires, mais des abbés ou 
des membres de certains ordres religieux, c’est-à-dire des 
prêtres qui n’étaient pas sans cesse occupés de fonctions 
ecclésiastiquas. Un jeune homme qui aimait les sciences 
prenait la position d’abbé ou de membre d’un ordre ré- 
puté savant, afin de pouvoir mieux se livrer à ses goûts. 
De cette manière il était assuré d’avoir strictement de 
quoi vivre et de travailler aux sciences dans un milieu 
social qui reconnaissait sa position et la raspectait. Les 
devoirs ecclésiastiques étaient si peu gênants pour plu- 
sieurs d’entre eux et les dispensaient si complètement de 
certaines charges, par exemple du service militaire, qu’ils 
devenaient ai.sément das hommes spéciaux, plus consacrés 
à la science que la plupart des laïques. La révolution vint 
supprimer las ordres religieux, et en même temps las ab- 
bayes et les bénéfices. Les seuls ecclési<astiques catholiques 
conservés furent des prêtras effectifs, comparables aux 
pasteurs des églises protestantes. Il est naturel qu’on eu 
trouve dès lors un petit nombre parmi les savants spéciaux. 
Beaucoup de pasteurs protestants sont connus pour aimer 
les sciences et quelques-uns ont fait des découvertes. 
S’ils ne parviennent pas souvent aux premiers rangs delà 
science, c’est évidemment que le temps leur manque pour 
devenir tout à fait spéciaux. 

Je ne prétends pas que cette explication soit la meil- 
leure, ou du moins la seule, en ce qui concerne les 
prêtres catholiques. Du reste, l’expérience va se faire. 
On aura bientôt la contre - épreuve des faits observés 
depuis soixante ans. La France est redevenue très- 
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catholique et plus romaine que jamais. Les ordres re- 
ligieu.\ ont reparu ; les fondations ecclésiastiques se sont 
multipliées ; les familles riches ont des abbés pour pré- 
cepteurs et pour f/inseils; les colléijes catholiques sont 
nombreux. Si l’Église est aussi favorable aux sciences que 
dans les XV11““ et XVIIl'"* siècles, on verra de nouveau 
les portes de l’Académie s’ouvrir à des ecclésiastiques et 
plusieurs d'entre eux se distingueront assez pour être 
nommés corresjxmdanLs des grandes associations scienti- 
fiques des autres pays. Dans quelques années on .saura 
bien à quoi s’en tenir à c^t égard. 

Pour compléter mes réflexions sur les ecclésiastiques 
savants (je veux dire qui font faire des progrès à la 
science), j’ai doux remarques à ajouter. 

1/une estda singulière disproportion des ecclésiastiques 
catholiques voués aux sciences de calcul et aux sciences 
naturelles : l’autre est sur les missionnaires, ou catholiques 
ou protestants. 

Les ecclésiastiipies catholiques astronomes, physiciens 
ou mathématiciens ont été nombreux et quelques-uns fort 
distingués. On dirait que l’Égli.se a voulu répondre aux 
reproches qu’on lui fait sur Galilée, en cultivant précisé- 
ment les .sciences qui étaient celles de l’illustre philosophe 
toscan. Ses naturalistes ont été moins nombreux et en 
géméral d’une faibles.se regrettable. \ peine en trouve-t-on 
quatre ou cinq dans les listes de membres étrangers des 
.\cadémies. Serait-ce que certains détails anatomiques et 
physiologiques seraient jugés à Home trop contraires à la 
pureté des mœurs ? Mais l’Église est forcée de s’en rap- 
porter aux ecclésiastiques dans ces sortes de choses, sans 
quoi elle interdirait aux prêtres âgés de moins de 
soixante ans la confession et la lecture des livres sur la 
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confession. D’ailleurs la botanique n’a pas les inconvé- 
nients de la zoologie. 

Les prêtres catholiques appelés, depuis des siècles, à 
séjourner comme missionnaires dans das pays lointains 
fort intéressants pour l’histoire naturelle, n’ont guère en- 
voyé que das collections insigiiiliantes et n’ont publié le 
plus souvent que des ouvrages médiocres. En regard des 
moyens dont ils dis[iosaieut naguère, c’est assez singu- 
lier. Assurément si une ville a pu avoir le plus beau 
jardin botanique du monde et I herbier le plus riche, c’est 
Rome. Le collège de la Propagande n’aurait eu (ju’à don- 
ner quelques instructions et quelques encouragements aux 
jeunes missionnaires qui auraient montré de la Ixmne vo- 
lonté pour l’histoire naturelle. Les graines sont faciles à re- 
cueilhr ; les plantes sèches faciles à pniparer. 11 faut seule- 
ment en comprendre l’intérêt et que les supérieurs approu- 
vent et encouragent. Si les missionnaires proprement dits 
sont trop occupés ou trop exposés, dans certains pays, ils ont 
été autrefois pjmfaitemenl libres et maîtres des populations 
dans toute l’Amérique espagnole, au Brésil, aux Philip- 
pines et ailleurs. Et si les ecclésiastiques sédentaires dans 
ces vastes pays ne .savaient pas décrire les plantes mieux 
que les pères Loureiro et Blanco, Vellozo et Montrousier, 
ils auraient pu tout au moins collecter et envoyer une 
grande quantité d’échantillons en Eurojie. Les mission- 
naires protestants n’ont pas fait mieux, mais ils ne sont 
à l’œuvre que depuis un demi-siècle, et n’ont jamais été 
les maîtres absolus de millions d'indigènes, comme les 
prêtres catholiques du Paraguay, des Philippines et au- 
tres lieux. Ces maîtres qui commandaient à des popula- 
tions paisibles et dévouées, dans des pays très-curieux à 
explorer, avaient précisément ce qui manque à la {ilupart 
des ecclésiastiques en Europe, ils avaient du temps. Bs 
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auraient pu devenir des naturalistes habiles, mais ils ne 
l’ont pas su ou voulu. Ils n’ont pas même facilité comme 
ils auraient pu le faire les travaux des naturalistes euro- 
péens. Une pareille indifférence fait croire à quelque la- 
cune dans l’enseignement des séminaires. Tout y est dirigé, 
je suppose, vers l’intérieur de l'homme, rien vers l’exté- 
rieur. On préfère le calcul à l’observation. Cependant les 
élèves qui réiKssi.ssent dans les mathématiques ne sont ja- 
mais qu’en petit nombre, et d’autres se plairaient peut- 
être aux sciences naturelles. D’ailleurs, si les ecclésiasti- 
quas doivent faire uniquement leur devoir de prêtres, ils 
n’ont besoin ni de mathématiques ni de botanique. La 
question est de savoir jusqu’à quel point les Églises en- 
tendent bien l’intérêt de l’humanité et même leur projffe 
intérêt, en limitant aussi étroitement les notions scien- 
tifiques de leurs élèves. Pour la science, cette limitation 
ast évidemment regrettable. 

La spécialité toujours croissante des travaux a déjà sé- 
paré, en histoire naturelle, les collecteurs des descripteurs. 
Elle sépare aussi les hommes qui appliquent les sciences 
de ceux qui travaillent spécialement aux recherches ori- 
ginales. Dans les sciences mathématiquas, il y a de plus 
en plus des calculateurs, et des expérimentateurs ou ob- 
servateurs ; dans les sciences naturelles, des botanistes, 
zoologistes ou géologues, et des agriculteurs, das médecins 
ou des ingénieurs des mines. Enfin, dans toutes les scien- 
ces, on sera obligé de séparer l’enseignement des travaux 
purement scientifiques. Las gouvernements demanderont 
toujours aux savants de professer ; les savants auront tou^ 
jours plus ou moins besoin de places et quelques-uns, 
pai-mi ceux qui peuvent s’en passer, aimeront toujours 
enseigner. Mais la force des choses domine tout. Deux 
hommes de même capacité et énergie étant donnés, celui 
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(|ui sera chargé d’un enseignement et de nombreux exa- 
mens n’avancera pas dans la carrière des sciences comme 
celui qui dispose entièrement de son temps. Au XX™' siè- 
cle, las corps scientifiques se recruteront beaucoup plus 
en dehors des professeurs. Cela me paraît inévitable, à 
moins que le zèle désintéressé pour l’étude n’ait disparu, 
ce qui n’est nullement probable. 

Quand les hommes spéciaux et progressifs seront ap- 
pelés moins souvent à professer ils perdront peut-être sous 
le rapport de la clarté des idées. Ils oublieront plus vite ce 
qu’ils savaient en sortant de l'université et c’est bien alors 
qu’on pourra dire d’eux ce que disait je ne sais plus 
rpiel homme politique: Un savant est un homme qui 
sait ce que d’autres ne savent pas et qui ignore ce que 
tout le monde sait. Ü’iin autre côté les savants seront 
moins entraînés à .sacrifier l’exactitude k la clarté, et la 
complication naturelle des faits au désir de simplifier, ce 
ipi’ils ne font (|ue trop souvent aujourd’hui, pour être 
agréables aux élèves. Ils penseront moins k l’elîet, au suc- 
cès passager, et davantage aux choses difficiles et obscu- 
res. Ils ne seront pas forcés de revoir continuellement 
toutes les p,arties de leur science, mais s’appliqueront de 
plus en [dus k l’une d’entre elles et chercheront k la faire 
progresser dans tonte ta mesure de leurs forces. 


§ 3. De quelles peuiies de la société sortent les hommes qui font le 
plus aeancer les sciences. 


•Nos tableaux sont extrêmement instructifs sous ce rap- 
port. 

Assurément les académies ne s’inquiètent guère de l’é- 
ducation et de l’origine des savants étrangers qui sont of- 
ferts k leurs suffrages. Elles se décident d’après ce qu’ils 
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ont publié et l’influence iju’ils ont exercée, le plus 
souvent sans connaître leurs personnes ou leurs familles. 
Si l’on rapproche ensuite toutes les nominations et si l’on 
fait usage des nombreuses biographies qui existent, on 
arrive à constater la proportion des savants les plus illus- 
tres sortis de chacune des couches sociales de nos popu- 
lations modernes. 

J’ai fait ce genre de recherches sur les 92 Associés 
étrangers de r.Vcadémie de Paris. Leur réputation est si 
grande qu’il ne m’a pas été diflîcile de savoir l’origine de 
presque tous ces savants. Je l’ai indiquée, jiour 90 d’entre 
eux, à la dernière colonne du tableau n“ I. 

Sur ces 90 savants illustres, non français, il s’est 
trouvé : 

Issus de la noblesse ou de familles 
aristocratiques d’anciennes villes 
libres, ou de familles riches. . . d7, soit 

De la cla-sse moyenne 47, » 

De la classe dos ouvriers, cultiva- 
teurs, etc 0, » 

Total : 90 

l^a répartition des noms dans ces trois groupes a été 
faite surtout d’après le degré d’indépendance probable de 
fortune et de position. Dans la première catégorie, j’ai 
mis les individus qui pouvaient ne rien faire, s’ils l’avaient 
voulu, c’est-à-dire les fils de nobles, de gentlemen anglais, 
de familles aisées, occupant une ]>osition plus ou moins 
aristocratique dans certains pays, ou de familles riches 
dans les pays démocratiques. J’ai considéré comme sortis 
de la chusse moyenne les fils de professeurs, docteurs, in- 
stituteurs, hommes de loi, pasteurs, négociants, petits 
projiriétaires, etc., à l’exception de ceux qui étaient d’ail- 


41 V. 
52 y, 

7 7o 


Digilized by Google 



HISTOIRK UES SCIENCES. 


83 


leurs de famille riclie, car tel litre de professeur ou de doc- 
teur est accompagné quelquefois, dans certains pays, d’une 
condition de fortune avantageuse. Pour les savants des 
villes de Suisse, d’Allemagne et do Hollande, j’ai tenu 
compte de la position des familles avant ré[)oque actuelle, 
et, par exemple, les fils de magistrats, c’est-à-dire de mem- 
bres du gouvernement, ont été attribués à la première 
catégorie, non à la chcsse moyenne, à cause de la manière 
dont on choisissait autrefois dans ces pays les fonction- 
naires d’un ordre supérieur. 

Cette chassificalion présente des difficultés pour quel- 
ques noms; mais si l’on faisait certains changements, les 
conclusions à déduire resteraient exactement les mêmes. 
Il faut voir, en effet, les rapports de nombres avec les 
trois grandes classes de la population. X ce point de vue 
il y aurait, par exemple, 1 0 “/„ de la troisième catégorie, 
au lieu de 7, ou 30 °/o de la première, au lieu de 41, que 
les conclusions ne devraient nullement être changées. . 

La classe des onvriers, cultivateurs, emjiloyés subal- 
ternes, marins, soldats, etc,, est dans tous les jiays la plus 
nombreuse. Elle constitue généralement les ’/s ou les '/, 
de la [K)pulation. C’est cependant de celte masse qu’il est 
sorti le moins de savants illustres, malgré tous les moyens 
de promotion qui existent par les écoles, l’armée, le clergé, 
l’industrie, le commerce, etc. 

La classe moyenne œnstitue la partie la plus nom- 
breuse de ce qui est au-dessus de la foule, et le reste, 
c’est-à-dire une fraction minime de la population totale, 
compose la clas.se noble ou riche. A priori, je m’attendais 
à un nombre de savants illustres beaucoup plus considé- 
rable dans la classe moyenne que dans la classe noble ou 
riche. Celle-ci en effet est la moins nombreuse. Dans la 
plupart des [tays, avant l’époque actuelle, c’est de son 
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sein qu’on tirait les officiei’s et la plupart des fonction- 
n<aires civils supérieurs. Elle comptait en outre beaucoup 
d’oisifs. La proportion de ces derniers doit avoir été moin- 
dre qu’on ne suppose, puisque l’ensemble de la classe ri- 
che ou noble, la moins nombreuse de toutes et chargée 
d’emplois, a fourni 41 "/„ des savants d’un ordre supé- 
rieur hors de la France. On dit l’oisiveté agréable au.x 
hommes. On croit qu’il faut une nécessité pressante pour 
travailler. Cela est vrai des travaux manuels, non de ceux 
de l’esprit. Laissez un peu de liberté aux jeunes gens de 
familles riches: iju’ils reçoivent une éducation propre à 
diriger leur curiosité vers des choses vraies et relevées ; 
que les obligations militaires ne pèsent pas trop lourde- 
ment sur eux ; (pi’ils puissent voyager et compléter par 
eux-mêmes leurs études, et vous verrez beaucoup d’entre 
eux s’occuper de recherches scientifiques. La preuve en est 
dans le tableau n“ 1 et dans d’autres qui suivent. 

Les plus grands noms de la science sont sortis de cha- 
cune des trois catégories de familles : Huyghens, Cassini, 
Newton, de la Grange, Volta, etc., de la classe noble ou 
riche; Leibniz, les Bernouilli, Linné, Herschel père, 
Berzelius, Robert Brown, etc., de la classe moyenne; 
Davy, Faraday, de la clas.se la plus nombreuse. 

.\vant de nous arrêter aux conclusions dont je viens de 
parler, il faut essayer de combler une lacune. Le tableau des 
.\ssociés étrangers de r.\cadémiede Paris ne contient au- 
cun français. Si des documents analogues sur les savants 
principaux nés en France donnaient des résultats diffé- 
rents, il faudrait évidemment modifier ou limiter mes con- 
clusions. J’ai donc cherché quelque moyen impartial de 
compléter mes données en tenant compte des savants 
français. 

La Société royale de Londres et l’.\cadémie des 
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sciences de Berlin n’ont pas de catégorie limitée de mem- 
bres étrangers qu’on puisse comparer aux huit Associés 
de r.\cadémie des sciences de Paris. Cette distinction 
toute spéciale n’a jamais existé à Londre.s. On a établi 
quelque chose d’un peu analogue, dans le siècle actuel, à 
Berlin, mais ce n’est pas précisément le même système, 
les Associés étrangers pouvant être nommés parmi les 
allemands hors de la Prusse, aussi bien que parmi les 
étrangers proprement dits. Le nombre des français sur 
cette liste d’associés est d'ailleurs trop limité. Dans le but 
d’obtenir une énumération de savants français indépen- 
dante de toute idée préconçue et formée d’hommes vrai- 
ment d’élite, je me sms arrêté d’abord à l'idée de réunir 
les noms des savants français qui ont été à la fois de la 
Société royale de Londres et de l’Académie de Berlin aux 
diverses époques indiquées dans les tableaux III et IV. 
Ils sont au nombre de 40, savoir ; ' 


Ü’Alembert 

Buffon 

Cassini (Jacques) 
Clairaut (.Alexis) 
De la Condamine 
Jacquier 
L’Isle 

Jussieu (.Aiit. de) 
Reaumur (de) 
Daubenton 
Le Monnier (d^) 
Messier 
Secondât (de) 


.Arago 

Ampère 

Biot 

Brongniart (Alex.) 

Cuvier (G.) 

Dulong 

Fourier 

Gay-Lussac 

Legendre 

Poisson 

Prony (de) 

Thénard 

Vauqiielin 


> Dans ce calcul, je ne compte pas M. Milne-Edwards, qui est 
né hors de France, d’une famille non française. 
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Jussieu (Ant. L‘) 
Beaumont (E. de) 
Beccpierel (A. C.) 
Bernard (Cl.) 
Brontmiart (Ad.) 
Chasles 
Chevreuil 


Dumas 

Leverricr 

Lioiiville 

Ponlêcoulanl (de) 
Régnault 
Verneuil 
Wurtz 


J’ai cherché ensuite dans les biographies la position des 
pères de ces savants distingués et j'y suis parvenu pour 
36 d’entre eux. En les classant je trouve; 

De familles nobles ou riches ... 10 soit 28 °/^ 

De la cla.sse moyenne 17 » 47 

De la classe des ouvriers, cultiva- 
teurs, etc 9 » 25 

IfT lÔÔ 

La liste sur laquelle j’opérais ce clas.sement ne m’a pas 
paru suffisante. Des français très-distingués n’étaient pas 
corraspondants, <à la fois des corps scientifiques de Lon- 
dres et Berlin, dans les (piatre années auxquelles se rap- 
portent mes tableaux. Quelques-uns l’ont été successive- 
ment, à d’autres époquas. Il y a trop de noms modernes 
(13 dans le XVI11“® siècle et 27 dans le siècle actuel), 
tandis que pour les Associés étrangers de l’.\cadémie de 
Paris nommés d’année en année, depuis 1660, il y avait 
plus de la moitié antérieurs au siècle actuel. Ne voyant 
pas de choix académiques propres à guider d’une manière 
plus satisfaisante, j’ai hasardé de faire moi-même une liste 
supplémentaire de savants français, très-distingués, non 
compris dans mes tableaux des quatre années. Je n’ai 
point .ajouté de savants actuellement vivants, parce que 
les plus jeunes n’ont pas encore la réputation (ju’ils 
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auront peut-être plus tard, et ([u’en outre je voulais des 
noms surtout du XVIII”® siècle, pour compenser le trop 
grand nombre de ceux du XIX“* dans le calcul qui pré- 
cède. Voici ma liste. Réunie aux savants affiliés aux deux 
Sociétés ou Académies de Londres et Berlin, elle présente 
un bel ensemble de noms scientifiques français, un peu 
plus nombreux cependant qu’il ne faudrait pour avoir des 
hommes aussi choisis (pie les 92 associés étrangers de 
r.Xcadémie de Paris. 

Tournefort (Pitton de), botaniste. 

Demoivre ou Moivre, mathématicien. 

Mairan (de), physicien et mathématicien. 

.Mariette (Edme), physicien. 

.Magnol, botaniste. 

La Hire (de), mathématicien et astronome. 

Maupertuis (Moreau de), mathématicien. 

Du Hamel du Monceau, botaniste, physicien. 

Bouguer, astronome, géographe. 

Lamarck (Monet de), naturaliste. 

De la Place, mathématicien. 

Monge, géomètre. 

Delambre, astronome. 

Guyton de Morceau, chimiste. 

Fourcroy, chimiste. 

f.avoisier, chimiste. 

Geoffroy St-Hilaire (Et.), zoologiste. 

Ducrotay de Blainville, zoologiste. 

Cauchy, mathématicien. 

Lalande (Jén'ime-Franç. de), astronome. 

I.atreille, zoologiste. 

Haüy, minéralogiste. 

Fresnel, physicien. 
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Dutrochel physiologiste. 

Lacépède (de), zoologiste. 

Des 2f) savants de cette liste, Mariotte est le seul sur 
lequel je n’ai p;is trouvé des renseignements suffisants. 
Les 2i autres se classent comme suit : 

Première catégorie 11 soit 40 7» 

Deuxième catégorie 8 » d.'J 

Troisième catégorie 5 » 21 

Total: 24 100 

La différence d’avec les chiffres du premier calcul s’ex- 

plique par la différence des temps. La première liste con- 
tenait une majorité de savants du XIX“* siècle, celle-ci 
une majorité du XVTII“®; or la révolution a diminué la 
proportion de la classe de l’ancienne noblesse dans la po- 
pulation française, elle a supprimé les abbayes, bénéfices 
ecclésiastiques et ordres religieux qui donnaient une posi- 
tion avantageuse aux hommes studieux de la classe 
moyenne et aux cadets de familles nobles ; enfin elle a fa- 
cibté à la classe pauvre l’admission dans les établissements 
d’instruction publique et dans les emplois où la science 
est exigée. Toutes ces modifications de la société française 
s’aperçoivent dans la comparaison des cliiffres de notre 
premier calcul et du second. La proportion des savants 
distingués de familles riches ou nobles a diminué; celle 
des savants de la classe pauvre et surtout celle de la classe 
moyenne ont augmenté. Loin de moi l’idée d’attribuer à 
à ces chillres une valeur précise, statistique. Ce sont des 
indications, des probabilités approximatives : mais on voit 

' Je l’indique uniquement à cause de la découverte de l’endos- 
mose. 
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qu’il faudrait de très-grandes altérations dans les listes 
qui m’ont sertt de base pour amener des conclusions ab- 
solument contraires. Un changement de quelques cen- 
tièmes dans les proportions ne renverserait pas le raison- 
nement. 

Si pour avoir une base plus solide, on réunit les doux 
listes qui précèdent, on trouve 60 savants français distin- 
gués, sortis de la 


Classe riche ou noble 

âl 

soit 35 

Classe moyenne 

25 

» 42 

Classe la plus nombreuse .... 

14 

. 23 

Total : 

60 

100 


Ainsi les savants français las plus distingués seraient 
sortis, pendant deux siècles, dans une moindre proportion 
de la cla.s.se riche ou noble et de la classe moyenne, et dans 
une plus forte proportion de la classe pauvre, qu’on ne 
l’avait constaté chez les autres nations '. La différence est 
considérable dans la catégorie appelée ordinairement classe 
inférieure, qui est toujours inférieure en indépendance de 
fortune, mais qui devient de fait supérieure, quand le suf- 
frage universel donne au plus grand nombre le droit de 
gouverner. 

Malgré cette diversité entre la France et les autres pays, 
on peut remarquer, <à quel point la proportion des savants 
de mérite a été partout inverse du chiffre de la jiopulation 
des trois classes. .Vssurément la catégorie des ouvriers, la- 

' Depuis trois siècles, la haute noblesse (princière, ducale ou d’un 
rang analogue) des pays catholiques et de l’Allemagne n’a fourni 
aucun savant très-illustre, tandis qu’on a vu en Danemark Tycho- 
Brahé, et dans les Iles britanniques Bacon, Boyle et Cavendish sortir 
de familles du rang le plus élevé. 
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boureurs, olc., en un mot des gens occupés de professions 
manuelles, constitue en France, comme ailleurs, l'immense 
majorité (peut-être 18 ou 20 millions d’individus sur 30). 
La chusse moyenne est sensiblement moins nombreuse, et 
la classe de l’ancienne noblesse et des familles riches ne 
compte jicut-êtrc pas dans tout le pays un million d’âmes. 
\ l’époque de la révolution le cliilTre des nobles fut évalué 
à cent mille. Retranchez" quelques milliers d’individus, à 
cause (las gentilshommes pamres de quelques provinces, 
qui n’avaient aucune indépendance réelle de fortune; 
ajoutez environ 80 ou 100 mille liourgeois riches, qui 
pouvaient exi.ster alors; supposez quatre femmes ou enfants 
mineurs pour chaque chef de famille; cela formait un total 
dépopulation qui ne devait pas s’élèvera un million. Beau- 
coup de ces familles se sont éteintes. D’autres il est vrai 
ont pris leur place. .Néanmoins, et sans qu’il soit néces- 
saire d’invoquer des statistirpies précises, il est clair qu’en 
France, comme partout, la classe dite supérieure ast mi- 
nime quant au nombre, et la classe dite inférieure est 
énorme. Si le talent naturel, si le goût prononcé pour des 
recherches scientiliques étaient les seules causes qui déter- 
minent la carrière et le succès das hommes de science, il y 
aurait eu infiniment plus de savants de famillas pauvres, 
(|ue de savants d’une origine différente — surtout le 
nombre des savants de familles riches aurait été minime 
relativement aux autres — ce qui n’est pas arrivé. 

Il y a donc plusieurs conditions différentes qui influent 
sur le dévelo[)pement des hommes les plus célèbres dans 
les sciences. Nous allons découxTir peu h peu certaines de 
ces conditions, en étudiant les documents sous d’autres 
points de vue, mais, avant de passer plus loin, constatons 
un fait qui explique, en grande partie, la rareté des savants 
illustres sortis de la classe la plus nombreuse. 
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Le travail de chercher des faits inconnus et des vérités 
théoriques ne peut pas être rétribué en proportion de la 
[>eine qu'il donne et des chances auxquelles on s’expose 
en s’y consacrant. Ce n’est pas qu’on ne comprenne dans 
beaucouj) de pays l'importance des découvertes, mais il y 
a tellement d’irréfrularité, de hasard et d’inconnu dans le 
résultat des recherches qu’on ne sait comment apprécier 
le travail scientifique au point de vue pécuniaire. Un 
savant peut travailler longtemps sans rien trouver. 11 peut 
s’abuser sur la valeur de ses travaux. Enfin on ne peut pas 
toujours deviner l’importance d’une découverte au mo- 
ment où elle vient de se faire. Volta invente la pile : tous 
les physiciens jugent l'idée excellente, admirable. On 
aurait cru bien faire en décernant à l’auteur quelque 
prix de 3 ou 4,000 fr. Si l’on avait entrevu les innom- 
brables conséquences de cette invention pour la physi- 
que, la chimie et dans toutes les applications, c’est plu- 
sieurs millions qu’il aurait fallu donner, mais où sont 
les princes et les parlements, les académies et les asso- 
ciations particulières qui disposent de semblables récom- 
penses ? A supposer qu’on eût des moyens pareils de sub- 
vention, leur effet ne serait-il pas d’introduire parmi les 
hommes de science un esprit d’avidité et d’intrigue tout à 
fait contraire à leur vocation? D’ailleurs beaucoup de tra- 
vaux utiles, modestes, qui peuvent servir à d’autres, échap- 
peraient à l’attention. Ainsi, par la force des choses, l'œu- 
vre du savant qui fait des recherches est une œuvre 
d’abnégation. On ne doit pas la conseiller à ceux qui ne 
possèdent rien. Le bon sens l’indique, et c’est la grande 
cause pour laquelle tant d’hommes capables choisissent 
d’autres occupations quand ils n’ont pas une certaine in- 
dépendance de fortune. Même en augmentant les subsi- 
des aux élèves pauvres et intelligents des collèges et des 
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universités, on ne changerait guère æ qui existe. Poursui- 
vre des idées ou des choses nouvelles ne sera jamais une 
profession ni régulière ni lucrative. Les encouragements 
créent des hommes instruits, surtout des professeurs, mais 
pour décider un jeune homme à suivre la voie des travaux 
originaux et pour qu’il s’y consacre au pointd'en faire une 
spécialité, il faut le concours de plusieurs circonstances ou 
influences autres que l’éducation universitaire. C’est ce 
que nous allons examiner. 


§ 4. Causes diverses pouvant influer sur le nombre, la direction et le 
succès des hommes qm font faire des progrès aux sciences. 

A. Principes généraux. 

Avant d’entrer dans le détail des causes, il est essentiel 
de se rappeler la nature des hommes dont il s’agit et les 
CiU’actères particuliers qui les distinguent. 

Nous ne parlons jamais ici des hommes qui savent, 
mais de ceux qui s’occupent à découvrir et k publier das 
choses vraies, dans le domaine des sciences, ou k combat- 
tre les erreurs, quand ils les constatent. La pierre de lou- 
che pour reconnaître un savant de cotte catégorie n’est 
pas de lui faire subir un examen, c’est de voir s'il est cu- 
rieux de choses réellas, mal connues ou inconnues ; s’il 
aime la vérité en elle-même, sans s’occuper de l’opinion 
d’autrui, ni de ses intérêts personnels, ni des conséquen- 
ces possibles. 

Il s’agit d’un travail libre, ordinairement désintéressé, 
pour lequel Certaines dosas de persévérance et de capacité 
sont nécessaires. Comme en toute chose l’individu doit 
vouloir et pouvoir. 

Bien des causes influent sur ces deux conditions mora- 
les et psychologiques. Essayons de les grouper par catégo- 
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ries, afin de les mieux étudier. On peut reconnaître: 1“ 
Des causes antérieures à la naissance (hérédité possible 
des facultés, des défauts et des tendances de l’un ou 
l’autre des parents ou des ancêtres). 2” Des causes posté- 
rieures à la naissance (éducation, exemples donnés, con- 
seils, expérience de l’individu, réflexions à la suite de ses 
études, des circonstances qui l’entourent, de l’opinion pu- 
blique et des institutions du pays). Il est possible aussi de 
^Touper les causes d'une manière différente, en: I® Cau- 
ses inhérentes à la famille (hérédité, éducation, conseils 
et exemples donnés par les parents); 2“ Causes extérieu- 
res (écoles, opinion publique, lois et institutions du pays). 
Cette dernière classification me parait moins bonne, parce 
que l’éducation, celle surtout qui se rattache à l’influence 
religieuse, a lieu simultanément dans l’intérieur de la fa- 
mille et en dehors. 

Nos documents permettront-ils de démêler ce qui tient 
à l'hérédité et aux causes subséquentes? Si cela se peut, 
nous aurons fait un pas au delà des recherches curieuses 
de .M. Galton, dans son ouvrage récent sur l’hérédité du 
génie '. Cet auteur a réuni beaucoup de données sur 
des hommes éminents de toutes catégories : juges, hommes 
d’Etat, savants, littérateurs, artistes, etc,, principalement 
de son pays, et tout en parlant de l’éducation et de l’exem- 
ple comme de causes qui poussent les enfants dans la di- 
rection de leurs pères ou ancêtres, il met fort en évidence 
l’hérédité. Le titre même et la première phrase de son 
livre * montrent qu’il la regarde comme la cause domi- 


' Hereditanj genim. ünvol. in-8. Londres, 1869. 

’ < I propose to show in this hook that a man’s natural abilities 
« are derived liy intieritance, under exactiy ttie same limitations as 
« are tho form and physical features of the whole organic world. » 
— C’est-à-dire : Je me propose de montrer dans ce livre que les 
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liante. Je ne vois pas (Mjpendant qu'il en ail donné la 
preuve, ni qu’il ait scruté celte question d’une manière 
assez spéciale. Elle offre un intérêt très-grand, et par sa 
difficulUi même elle pique la curiosité. 

.Mes renseigticinonls sur les liounnes de science ont été 
recueillis d’une autre manière que ceu.v de .M. Gallon. J'ai 
employé des documents biographiques plus complets, tirés 
d’ouvrages fraudais, anglais et alleinaiids. Je puis me Hal- 
ler d’avoir pénétré ainsi davantage dans le cœur de la 
(|uesliou. .M. tialton a étudié, d'après les dictionnaires 
biogi'apliiques, (Jô des principaux savants depuis .Vrislole 
jusqu’à nos jours. Il a constaté lesquels avaient eu des pères, 
frères, fils ou autres [lareuts rapprochés, plus ou moins 
célèbres. Je ne doute en aucune manière de l’impar- 
tialité du choix, mais eu Iwrnanl mes observations à l'es- 
pace de deux sièclessur lesquels abondent les informations, 
en m’appuyant sur quelques centaines de noms au lieu 
de (>ô, et surtout en employant les listes de membres 
étrangers formées lentement et scru(Hileusemeul par les 
trois corps scientiliquas les plus compétents qu’on pui.sse 
trouver, j’ai évidemment une base plus large et plus so- 
lide que celle de .M. Gallon. Du reste , quant aux faits, 
nous allons être complètement d’accord. C’est ilans l’in- 
lerprélation des faits, en d’autres termes, dans la recher- 
che des causes, qu’on remarquera une assez grande diffé- 
rence entre nos deux o[>inions. 

moyens natarels d’un homme dérivent par hérédité, exactement 
comme la forme et les caractères physiques de tout être organisé. 
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B. Étude spéciale de l’hérédité. 

Je parlerai d’abord du tableau I, des .\ssociés étran- 
gers de r.\cadémie des sciences de Paris, dont le nombre 
a toujotirs été de huit, pour toutes les sciences et tous 
les savants non français. 

!..orsqu’on réllécliit aux conditions d'un pareil choix, 
la probabilité (pie deux hommes de la même famille soient 
nommés dans le laps de deux cents ans parait inliniment 
petite, du moins si l’on part de l'idée (pie, |tour ce con- 
cours d’une espèce particulière, tous les hommes auraient 
une chance égale. Huit individus sur |)lus de 200 millions 
(pii forment la population des pays civilisés en dehors de 
la France; 92 en tout, dans le lajts de deux siècles, c’est- 
à-dire sur un milliard peut-être de personnes, c’est une 
proportion minime. Nous savons, il est vrai, (jue In masse 
des cultivateurs, ouvriers, etc., (jui constituent la majorité 
de chaipie population ne donne (pi’une très-petite propor- 
tion des hommes (pii se vouent aux sciences. Les femmes, 
les enfants doivent moins encore être comptés ; mais res- 
serrons le champ du calcul: ne pensons qu’aux hommes 
instruits: arrivons même à estimer à peu près le nombre 
des savants qui ont écrit depuis deux siècles, nous trou- 
verons encore (|ue la chance pour chacun d’eux d’être 
nommé .Associé étranger est extrêmement faible. Dans 
une seule science, la botanique, il a existé depuis l’origine 
jusqu’en 1851 plus de cinq mille auteurs dont, je sup- 
pose, environ quatre mille depuis deux siècles. On a pro- 
bablement moins écrit dans la moyenne des autres scien- 
ces. .Admettons, par exemple, deux mille auteurs pour 

‘ Voir la table de Pritzel, Thésaurus Htteraturœ botanicie (1 vol. 
in-4”. Lipsiæ, 1861). 
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chacune. Comme il y a en tout huit sciences (zoologie, 
botanique, médecine, chimie, géologie et minéralogie, phy- 
sique, astronomie, mathématiques), il y aurait eu depuis 
deux siècles cn\iron seize mille auteurs. Les savants 
français ont formé imut-étre le quart de l’ensemble de ces 
écrivains et il y aurait eu par conséquent environ douze 
mille auteurs scientifiques non français. Sur ce nombre 
92 ont été nommés .\s.sociés étrangers, c’est-à-dire 7 ou 
8 sur mille. Dans le siècle actuel, le nombre des savants 
ayant augmenté énormément et le chiffre des .\s.sociés 
étrangers étant resté de huit, la proportion des élus est 
bien moindre relativement au chiffre des savants qui pu- 
blient. 

Cherchons aussi à estimer vaguement combien de sa- 
vants illustres n’ont pas de fils, ni surtout de fils qui 
parviennent à l’âge de no à 60 ans amiuel une cé- 
lébrité peut être généralement reconnue, il en résul- 
tera la conviction d’une probabilité excessivement faible 
pour (|u’un père et un fils se rencontrent sur la liste. 
Cette coïnciderfee improbable s’est [lourtant jtrésentée 
quatre fois. Je citerai les noms, d’après le tableau n" I, 
mais il me faut auparavant répondre à une objection, 
celle que les fils d’hommes connus dans les sciences se- 
raient nommés plus facilement que les fils d’inconnus. 

Je n’ignore pas celte opinion. La politesse de queUiues- 
uns de mes amis ne m’a pas empêché de voir qu’elle 
existe. Voici ma réponse. Toutes les fois que le fils d’un 
homme célèbre e.st mis en avant i*our un titre ou une 
place, le public des savants se divi.se, comme le grand pu- 
blic, entre trois opinions, dont deux extrêmes et une 
moyenne. I/une des opinions extrêmes est qu'un homme 
élevé par un père illustre doit avoir île bonnes méthodes, 
une bonne instruction et un vif désir dose montrer digne 
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(lu nom qu’il porte. Ou est donc disposé :i le nommer. 
L’autre opinion e\trêine pose en fait que le fils d’un grand 
homme est nécessairement un imbécile. Enfin l’opinion 
moyenne soutient qu’il faut l’envisager en lui-même, 
comme tout autre, et le juger d’apn's ses (euvres. Quand 
vient le moment d’une élection par un corps nombreux, 
tel (ju’une .\cadémie, las deux opinions extrêmes se neu- 
tralisent l’une l’autre et l’opinion moyenne doit être 
celle qui décide. 

.Nous verrons bientôt ([ue les fils d’,\s.sodés (•Irangers 
nommés au même titre, ont tous été des mathématiciens, 
comme leurs pères. Pourquoi l’.Ncadémie aurait-elle été 
trop favorable à cette catégorie de savants et pas assez 
aux autres? S’il y a eu faveur pour les fils de savants, ce 
doit avoir été aussi bien pour les fils de naturalistas ou de 
|•himisles que pour les fils de mathématiciens ou d’astro- 
nomes. La diversité constatée dans les élections prouve 
l’imfiartialité du corps qui a nommé. 

.\dmottant donc cette impartialité habituelle de l’Ai'a- 
démie, je citerai les noms: 

Bernouilli Daniel, et Beh.vüuiu.i yca«, H'"' du nom, 
Associés étrangers, comme leur père Jean Bernouilli. 

Eui.er (Albert), comme son père Léonard. 

Heiisciiel (John), comme son père Wiüiam. 

Outre les quatre .Associés dont les pères avaient eu 
aussi ce titre, nous voyons sur la li.'fe cinq fils de profes- 
seurs de science, médecins ou pharmaciens, c’est-à-dire 
d’hommes qui s’occupaient plus ou moins de choses 
scientifiques, .sans parler des fils de pasteurs, instituteurs, 
magistrats, nobles, etc., c’est-à-dire d’hommes qui avaient 
passé par des études universitaires et avaient montré quel- 
(|uefois des dispositions réelles pour les sciences. En 
somme il y a eu neuf Associés étrangers, fils de savants 
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illuslros ou d'hommes scientiliques, c’osl-k-dire une pro- 
{>ortioiide 10 

Je viens de compai’er les Associés etrangers avec leurs 
|)éres. Mainteuanl je vais les comparer avec leurs lils. 

11 est im[K)ssible de savoir le nombre des lils d’ Associés 
étrangers qui se sont occupés d'une manière quelconque 
lie science, mais on en voit quelques-uns ligurer sur nos 
listes II, III et IV’, à titre de membres étrangers ou Cor- 
respondants dos trois principaux corps scientiliques, à 
quatre épocjues dilTércntes, et j'en ai trouvé d'autres, 
moins connus, en consultant les ouvrages de biographies 
ou mes propres souvenirs. .Après les quati-e lils d’.Associés 
étrangers déjà cités, qui ont été eux-raéine.s' .Associés 
étrangers, je note d’après les tableaux ; 

Cassim (Jacques I'"'), directeur de l’übsoivatoire de 
Paris, lils de Ihminiipu-, astronome. 

SAUSSUnb; (Théodore de), chimiste, lils d’ Horace- Uéné- 
dict, géologue et physicien. 

CA.xnOLLE (Alphonse de), botaniste, lils A Augast in- Py- 
ramus, botaniste. 

D’autres lils d’associés étrangers pourraient encore 
être nommés par les académies d'ici à quelques années. 
Enfin, je citerai en dehors de mes tableaux des quatre 
années ; 

Her.nouilu (Jean 111""’ du nom), directeur de l’Obser- 
vatoire de Berlin, fils de Jean 11, petit-lils de Jean Pq tous 
mathématiciens. 

Bernouilu (/JamVV 11"" du nom), mathématicien, lils 
de Jean 11. 

Ber.nouilu (Jacques II), membre de l'.Académie île 
Saint-Pétersbourg, mathématicien, fils de Jean 11 

' La relation de frère ne s’est présentée que deux fois, et uni- 
quement dans la famille Bcrnouilli: Jean et Jaques \ plus tard, Da- 
niel et Jean II"' du nom. 
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Linné (Charkn), bolaiiiste, fils de Charles Linné. 

Si je pouvais ajouter les fils d'associés étraujiers (jui 
uni eu une carrière plus ou moins scientifique, comme 
professeurs de science, médecins, pharmaciens, etc., le 
nombre en serait bien plus considérable. Evidemment dans 
la ligne descendante des associés étrangers, il y a eu |)lus 
de savants connus que dans la ligne ascendante. Ceux dont 
je viens de parler ne sont probablement pas les seuls qui 
aient existé et leur nombre est cependant de fl. Comme 
lesa-ssociés étrangers nommés depuis 1820, par exemple, 
ont eu des fils qui peuvent encore se faire connaître dans 
les sciences, il faut com|iarer le chiirre de 1 1 avec 05 as- 
sociés antérieurs à 1820, ce qui constitue la proportion 
de 17 "/„. 

Il serait bien difficile de faire des reclierches aussi 
complètes sur la plupart des listes de simples membres 
étrangers ou correspondants des trois académies. Le nom- 
bre de ces titulaires est trop considérable, quelques-uns 
dans le XVIH""’ siècle sont trop peu connus, et pour les 
modernes, actuellement vivants, il n’a pas encore été pu- 
blié des biographies suffisantes. En cherchant une liste, 
pas trop nombreuse, bien composée et d’une date qui pût 
faire espérer des renseignements à peu près com|)lets, je 
me suis arrêté à celle des 48 membres étrangers de la 
Société royale de Londres en 1829 (page 57). C’est une 
liste qui ne contient aucun Anglais, comme celle des 
associés étrangers de Paris ne contenait aucun Français. 

Au sujet dos ascendants de ces 48 titulaires, je note, 
en commençant par ceux dont les pères étaient le plus 
connus dans les sciences : 

Saussure ( Théodore de), chimiste, fils de Horaee-Bene- 
dict, géologue ef physicien. 

Cassini {Henri de), botaniste, fils de Jacques- Dominique 
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et descendant en licrne directe des trois autres (];issinis 
pins 011 moins illustres comine astronomes. 

SoEM-MERiXG, fils (l'iin médecin. 

OEr.sted, fils d'un pharmacien. 

HnoNONiART (.Me\.), fils d’un archilccte célèbre, qui 
devait avoir fait des études scientifiques. 

D’autres ont eu des pères qui, après avoir passé pro- 
bablement par les études universitaires, n’ont pas conti- 
nué à s’occuper de science ou du moins ne sont p;is con- 
nus sous ce rapport. 

(anq sur i8 constituent la [iroporlion d’environ 
lu"/»- Mais les deux premier.s dont les jières ont marqué 
dans la science proprement dite, forment seulement le 
t . 

t O* 

Quant aux descendants, il m'est impossible de savoir 
combien il s’est trouvé parmi eux de médecins, pharma- 
ciens, ingénieurs, etc., mais je puis mentionner à titre 
d’hommes connus dans les sciences : 

Hrünuniaht (Adolphe), bolani.ste, imanbre de l’Aca- 
démie de f’aris, fils iVAle.mmlre, minéralogiste. 

Jussieu (Adrien de), botaniste, de l’Académie de Pari.s, 
Mis d’Antoine- Laurent, botaniste. 

Thénard (Paul), agronome, de l’Académie de Paris, 
Mis de Louhs-Jnapies, chimiste. 

Candoi.ue (Alphonse de), botaniste, fils de Aupmlin- 
Pipamus, botaniste. 

Struve (Otto), directeur de l’Observatoire de Pul- 
kovva, fils de Frnnçois-Georqes-Guillaime, astronome. 

Par consé(|uent H sur ^8, soit environ 10 "/„. 

Ici, comme pour les associés étrangers, la ligne des- 
cendante a fourni plus de .savants spéciaux et connus que 
la ligne ascendante. M. (lalton était arrivé à la même 
conclusion (Heieditarp ejenius, p. 017 et it20). 
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En ce qui concerne la même liste de la Société royale 
en 1829, le nombre des frères distingués dans les sciences 
est de trois. Je remarque en effet : 

Erma.nn (Geurçiex-Adolphi’) , voyageur et physicien, 
frère de lCrrmmn {Pftid), physicien. 

Cuvier (Frédéric), zoologiste, membre de r.\cadémie^ 
de [\iris. frère de Ciin'er (Georr/cs), zoologiste plus C(i- 
lèhre. 

Akzeuu.s [Jenn), professeur de chimie à LIpsal, frère 
de AfzcUuü {Adiiii), naturaliste. 

De cas faits et des renseignements hiographiipies à 
moi connus dont je parlerai tout à l’heure, je conclus 
dans un sens plutôt contraire à l’action de l’hérédité 
proprement dite. Elle me jiarait avoir eu peu d’effet, 
excepté dans les sciences mathématiques. Ce seraient las 
iniluencas d’éducation, d’exemple, de conseils donijés, 
etc., qui auraient été pré|)ondérantes. V’oici mes motifs 
pour le croire. 

1" Les fils desavants reçoivent presque tous la même 
instruction collégiale et universitaire que les autres jeunes 
gens. Je citerai à l’appui nos villes de Suisse, où les faits 
me sont le mieux connus. Les (ils dos Bernouilü, des Hal- 
ler, Saussure, etc., ont tous passé par les établissements 
d'instruction publique, a[)pelés académies ou universités, 
de leurs villes respectives. Plusieurs ont complété leurs 
études hors du |iays, mais en cela ils ont agi comme 
beaucoup d’autres de leurs compatriotes dastinés à la 
médecine ou au barreau. L’instruction publique et l’in- 
fluence générale des mœurs ou das lois ont donc été par- 
faitement semblables jiour les uns et pour les autres. Si 
les lils de savants se sont souvent occupés de science, il 
faut nécessairement l’attribuer aux causes qui existent 
dans l’intérieur de la famille, mais cas causes ne sont 
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pa*s seulement l’hérédité, il y a aussi les conseils et 
l’exemple, le désir île ressemblei- .à son père et l’aide ma- 
tériel donné par des livres, laboratoires, etc., qui se trou- 
vent dans la maison paternelle. On peut faire les mêmes 
réflexions pour beaucoup de fils de sjivants des autres 
j)ays. A Paris, à Herlin, à (’ambridge, etc., ils ont été 
élevés avec une foule d’autres élèves et cei>endanl ils ont 
tourné plus souvent vers les sciences. 

On pourrait croire que, parmi les causes |)iopres à la 
famille, l’hérédité serait la principale si les fds de savants 
distinjniés s’étaient trouvés dans los écolas supérieures 
avec une multitude de fils de jiortefaix ou de laboureurs, 
car les descendanis d’hommes ayant travaillé de la tête, 
sont probablemcnl, des leur naissance, plus dispo.sés à 
étudier que les descendants de ceux qui ont développé 
seulement leur .système mu.sculairo. Mais les élèves des 
cours scienlili(|ues, dans les élabli.ssemenls supérieurs, 
sont presipie tous des fils de fonctionnaires publics, avo- 
cats. pasteurs, instituteurs, négociants ou industriels 
d’un certain ordre, en un mot de personnes ipii exer- 
cent leur intelligence [dus i[ue leurs bras. 

2“ Parmi les jeunes gens qui .sont sortis de la foule 
des élèves, de[)uis deux siècles, pour devenir des savants 
illustras, un grand nombre étaient das fils de pastmirs ou 
de ministres ' protestants. Notre tableau des associés 
étrangers de l’Académie de l’aris en indique treize, sur 
les 90 savants dont j’ai pu constater l’origine au [)oint de 
vue de la profession du père, (^ette proportion aété|)our 
moi bien im|trévue. Les fils de méflecins, chirurgiens ou 
pharmaciens, sur la même liste des associés étrangers d(* 
Piu-is, .sont au nombre de cinq seulement. 

‘ Le titre de ministre, chez les protestants, répond à celui d’altlio 
j)armi le.s catholiques, et celui de pasteur an titre de curé. 
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J'ai retrouvé le même fait sur la li.sle des membres 
étrangers de la Société royale de Londres en 1829. Elle 
se compose de 48 savants et j’ai pu constater la profes- 
sion du père poiii- tous, excepté un (Stromeyer). Or, il 
s’est trouvé huit lils de pasteurs (Blumenbacli , Encke, 
Ermann, Olbers, Harding, Mitscberlich, Berzelius, Pierre 
Prévost), et trois lils de médecins, chirurgiens nu phar- 
maidens) OErsted, Snemmering, Chemuil). 

Pourtant le nombre total des hommes de l’art dans les 
pays hors de France doit être bien .supérieur ii celui des 
ecclésiastiques protestants. En elTel. parmi les popula- 
tions protestantes, considérées i.solément. les médecins, 
chirurgiens , jiharmaciens et vétérinaires sont à peu 
[irés aii.ssi nombreux que les ecclésiasti»|ues. et quand 
on ajoute ceux des pays purement catholiques autres 
que la France, ils constituent un total bi’aucoup plus 
considérable ipie celui des pasteurs et ministres pro- 
testants '. Les études que les hommes de l’art médi- 
cal ont faites, les travaux auxquels ils doivent se li- 
vrer habituellement pour leur profession, sont bien plus 
dans la sphère des sciences que les études et les travaux 
d’un pasteur. Si la capacité pour les sciences était une 
affaire d’hérédité, il y aurait bien plus de fils île méde- 
cins. pharmaciens, etc., sur nos listes, que de fils de pas- 

' La proportion dp.s ecrlosiastiques et des hommes tenant à l’art 
médirai varie tieaucoup, selon les pays. Kn France, le recensement 
de IfiGl a donné (Statistiiiue officielle, p. lxvi) : Ecclésiastiques 
dn sexe masculin, 66,481 ; hommes de l’art médical, 28,,a08. Aux 
États-Unis, le recensement de 1860 a donné (Seventh Census, p. 
Lxxxi) ; Ecclésiastiques, 37,629; hommes de Fart médical, 61,627. 
Les ecclésiastiques sont prohalilement moins nombreux que les 
hommes de l’art dans les pays protestants, et plus nombreux dans 
les pays catholiques. Mais si l’on réunit les hommes de l’art de 
tous les pays jirotestants. mixtes ou catholiques, ils doivent être 
évidemment plus nombreux que les seuls ecclésiastiques protestants. 
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leurs. Kvifleininent la manière d’être de ceux-ci, leur vie 
rêjiidière de famille, souvent à la campaj>ue, las conseils 
iju’ils dônuent à leurs lils ont exercé une influence consi- 
déraMe, plus ^'rande que colle d'une hérédité quelconque 
das dispositions scientifiques chez les hommes de l'art, 
ajoutée aux con.seils qu’ils ont pu donner à leurs fils. 
La manière de se conduire, de travailler, l’absence de 
certaines causes de dérangement, une surveillance du 
père jilus habituelle, en un mot des influences morales et 
de famille, l'emportent donc, au moins dans ce cas, sur 
l'influence plus ou moins probable d’une transmission 
purement héréditaire de facultés scienliliques. 

d® Si les hommes de science dont j’ai parlé, lils ou |)e- 
tils-fds de .savants, s’étaient livrés à leurs travaux, dès 
leur jeunesse, par une sorte d'instinct, c’est-à-dire par 
une habitude devenue liéréditaire, on aurait vu le même 
|ihénomène, avec les mêmes |)roportions, dans tous les 
pays. Or les faits ne se .sont piis manifestés de œtte ma- 
nière. Kn Suisse, il y a eu, depuis deux siècle.s, plus de 
savants groupés par familles (pic de savants isolés, ou du 
moins la proportion des |)remiers a été Irès-rcmarqua- 
ble, surtout si l'on fait attention aux hommes les plus 
distingués. En France et en Italie le nombre des savants 
ijui sont uniques dans leur famille constitue au contraire 
rimmen.se majorité. Les lois physiologiipies sont sembla- 
bles [)oiir tous les hommes. Donc l’éducation, dans cha- 
(|ue famille, l’exemple et les conseils donnés, doivent 
avoir une influence (dus m;u-quée que l’hérédité sur la 
carrière spéci.ale des jeunes savants. Il est aisé d’ail- 
leurs de comprendre [)ourquoi cette influence a été plus 
forte en Suisse que <ians la plupart des pays. Les éludes 
s’y font, jusipi’à l’Age de 1S ou 20 ans, dans cha(]ue ville, 
et dans des conditions telles (jue les élèves vivent chez 
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eux, auprès de leurs pères. C’élail sui-toul vrai dans le 
siècle dernier et dans la première moitié du siècle actuel, 
tout particulièrement à Genève et à Bâle, c'est-à-dire 
dans les deux villes (|ui ont fourni la plus forte proportion 
de savants unis entre eux par des liens de famille. .\il- 
leurs, notamment en France et en lUilie, il est assez ordi- 
naire que les jeunes "eus soient élevés dans des collèges 
où ils demeurent et se trouvent par conséquont éloignés 
lies inlluences de famille '. 

Je ne voudrais pourtant jias nier absolument une in- 
lluence d’Iiérédité. 

Et d’abord, en lisant diverses biographies et en recueil- 

‘ Le groupement des savant.s suisses par familles est tellcmeut 
extraordinaire qu’il mérite d’être exposé plus en détail. J’ai dressé 
une liste de tous les Genesois (pii ont été rattachés aux Académies 
des sciences de Paris ou de IJerlin, ou à la Société royale de Lon- 
dres, à titre d’associés ou de membres étrangers, ou encore de 
membres effectifs à la suite d’une ré.sidence à Paris, lîerlin ou 
Londres. Ils s’élèvent à 2;). Sur ce nombre, seulement 11 se trou- 
vent n’avoir eu aucun père, frère ou dis connu dans les sciences, et 
trois au moins, peut-être quatre, n’ont pas eu de fils qui leur ait 
survécu. Les lë autres savants ont eu des proches, au premier, 
second ou troisième degré de parenté, au nombre de 20, qui ont 
joué un rôle dans la science, savoir 2 qui ont eu des titres aca- 
démiques de même nature à l’étranger, et 18 qui ont écrit sur les 
sciences, et faisaient partie de sociétés scientifiques moins impor- 
tantes. La relation de père à fils s’e.st présentée 11 fois, celle de 
frères 5 fois, celle de grand-père à petit-fils 2 fois. Uans les cas de 
la relation de père à fils, il est arrivé cinq fois que les fils ont été 
plus célèbres que les pères, deux fois que les pères ont été plus cé- 
lèbres que les fils, et quatre fois qu’on ne saurait dire si le père 
mérite plus de célébrité que le fils. Je craindrais d’être incomplet 
sur les savants des autres cantons de la Suisse ; mais il est aisé de 
voir (pi’on aurait à llûle des faits tout è fait analogues. 11 a existé 
huit Bernouilli célèbres dans les mathématiques et un connu comme 
statisticien, deux Kulcr, deux Fatio de Duiller (frères). Seuls, Huber, 
l’astronome, et M. Pierre Mérian, le géologue actuel, n’ont |ias eu, 
à ma connaissance, d’ascendant ou de descendant qui se soit occupé 
spécialement de science. 
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liull mes souvenirs au sujet d’un prand nombre de fa- 
milles de savants (]ue j’ai connues, je regarde comme ex- 
cessivement rare qu’un homme célèbre dans les sciences 
ait en un père aliéné ou idiot, à moins que cette alTection 
ne fi'it survenue tardivement à la suite de quehpie maladie 
accidentelle ou par l’elTet d’un éiie très-avancé. Les faits 
sont moins connus en ce qui concerne les mères. Cepen- 
dant il est permis rie dire, avec russezde probabilité, qu’un 
savant, poui' parvenir à un certain deiiré de distinction, 
doit avoir rer;u de ses |)arents tout au moins des facultés 
intellectuelles dans un état normal et des passions qui ne 
l'entraînent p:us d’une manii're excessive dans un sens 
nuisible aux travaux rie l'esprit. 

La santé physique, dont la transmission est bien t'on- 
nue, doit être telle qu’un jeune, homme puisse se livrer- 
sr’rrieusement à l’éturle. On cite des savants de premier or- 
rlrr! qui étaient nés lrr\s-riélir‘ats. Newton, par exemple: 
mais il y a certainas alTections spéciales, souvent hért'*di- 
taires, qui s'opposent absolument à rlesora-upations scien- 
tiliques un peu soutenues. 

Il faut encore, je présume, une r’ertaine dose des facul- 
tés élémentaires rie res|irit, comme l’attention, la mé- • 
moire, le jucement, la volonté, facultés tpii r-onstitnent 
Vhomme, aussi réellrnnent rpie les formes intérieures ou 
extérieurt's, et rpii se transmettçnt par con.séquent de "é- 
nération en génération, ('es facultés ne doivent pas être 
contrariées pai- un développement excessif rie l'imagina- 
tion. Il faut rpi 'elles , «oient combinr'es d’une manière heu- 
reuse pour former un .savant capable, de s’élever au-tles- 
sus rie la moyenne. Toutes sont nécessaires, seulement si 
l’une est faible une aiitn* doit être forte, .\insi un bon 
jugement, rpii conriuit il rie bonnes méthodes rrordre,rem- 
plar-e un rléfaut rie mémirrirr!. Une vrrionlé délerminé'e r*t 
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la mémoire peuvent romiietiser un défaut de force dans 
l'aflention. Une Irés-itrande facilité remplace un défaut de 
persévérance. I.,es hommes supérieni'sontpres(pie toujours 
certaines facultés dominanle.s, mais ce sont hintét les unes, 
tantôt les autres. Rarement elles sont égales, comme on 
les a vues chez Haller et (laithe. 

l/hérédité, considérée ainsi comme un fait relatif aux 
facultés élémentaires de l'individu et non aux spécialités 
.scientifif|ues, produirait des condtinaisons varié(!S, et per- 
mettrait il beaucoup de jeunes «.'ens de suivre une carrière 
ou une autre, une science ou une autre, avec la même 
probabilité de succès. Un j.'0ût prononcé pour un cerUiin 
«enre d’occu|)ation fait [irésumer une volonté pré^i.se et 
|irobablement persévérante qui a ses avanUi"es: mais, ex- 
cepU’s rians Cl* c:ls, ce doit être plutôt ren.semble das facul- 
tés re<;ues par hérédité et développées par l’éducation qui 
détermine le succès. L'homme doué d’une forte dose de 
I»ersévérance, d’attention, de juçement, sans beaucoup de 
déficit dans les antres facultés, sera jurisconsulte, histo- 
rien, érudit, naturaliste, chimi.ste, jréologne ou médecin, 
selon sa volonté, déterminée [>ar une foule de circonsUin- 
ces. Dans chacune de ces occupations il avancera en rai- 
son de sa force, de son zèle et de la concentration de son 
énergie sur une seide spécialité. Je crois peu à la nécas- 
sité de vocations innées et impérieuses [tour des objets 
spéciaux, excepté probablement pour les mathématiques. 
Ce n’est p;is. comme on voit, nier riniluence de l'héré- 
dité, c’est la réiluire à (piehpie chose de très-général, com- 
[latible avec la liberté de l’individu, et pouvant lléchir ou 
se modilier suivant toutes hvs influences subséquentes 
dont l’action augmente à mesure que l'enfant devient 
homme. 

I,’obser\ation des faits me conduit à admettre pour las 
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malluîinatiques mie faciillé ÿ|)(''cialc, comme ou l'ailmet. 
par exemple, [loiir la miisiipie. Celte faculté serait Irès- 
(léveloppée ou très-susceptible de développements cliez 
certains individus, selon leur iialuKC primitive, c'est-à-dire 
jiar liérila*;e de leurs parents, ou |)ar une de ces dévia- 
tions de l'étal des jiarenls qui sont dans la nature physio- 
lofiiipie des es|ièces. C’est en elTet parmi les calculateurs 
qu’ou Irouvc des prodiges de [irécocité, comme chez les 
grands compositeurs de nmsi(|ue. Tout le monde connail 
riiisloire de P.iscal (|ui. à l'Age de douze ans, avait résolu 
les trente-deux [iroposilionsd'Kuclide. Alexis Clairaul. lils 
d'un professeur de inalhématiijues et préparé jtar lui, fut 
en étal, à l'Age de douze ans et liuil mois, de présenter à 
l'Académie des sciences de Faris un mémoire original 
sur certaines courlms douées de [iropriétés remarquables. 
I/.\cadémie |)Ciisa d'abord que ce mémoire n'était pius 
eulièrenient de lui: mais les réponses ipi'il lit aux qims- 
lions qu'oii lui adressa dissipèrent tout à fait ce doute. A 
dix-buil ans, il fut jugé digue d'être nommé de l'.Vcadé- 
mie. Il fallut demander au roi une dispense, le règlement 
ayant lixé l'Age de vingt ans comme minimum. Clairaut 
devint ensuite un des principaux matliémalicieiis de son 
époque. Il n'a |ias laissé de descendants, l’n de ses frères, 
après avoir annoncé les mêmes disfiositions que lui, était 
mort jeune'. Ces llernouilli ont été de grands mathéma- 
ticiens dès l’Age de IS à ;20 ans. C’un d’eux, Jean 111, lils 
de Jean II, fut reyu docteur en idiilosojihie à l’Age de 
treize aii.s. Gauss, (|ue de la Place regardait comme le jilus 
fort calculateur de .son tem[)s, avait montré dès .son en- 
fance une rare aptitude aux calculs. Il disait de lui même 
en plaisantant, tpi'il avait su calculer avant de savoir |)ar- 

' Hiwjraphie umtfraeUe, article Clairaut. 
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li(r. A dix ;uis il aborda l'analyse sujiérieurc'. On a vu 
des paysans, de simples pâtres, faire, tout jeunes et de 
tète, des calculs extraordinaires. Enlin dans les collèges 
on remar(|ue de singulières inégalités chez les jeunes gens 
au point de vue de la faculté de calculer, et plus on l’ob- 
serve à un Age encore tondre, plus on a le sentiineiit ipie 
c’est une disposition de naissance, ayant eu son origine 
idiez les jiarents. 

Ia*s grands matliéinaticiens dont j’ai parlé il y a un in- 
stant avaient été (pielquefois contrariés par leurs pères dans 
leurs goûts inatbématiques. Jaccjues et Jean Hernouilli 
étaient réi)riniaiidés quand ils s’occupaient de calculs ; 
aussi le premier d’entre eux, ayant fait de l’iLstronomie, 
|»rit pour devise : hwito paire sidrre rer.so. Daniel Her- 
nouilli, lils de Jean 1'^ concourut secrètement à un prix 
de mathémati(|ues, et comme il l’obtint de moitié avec 
son père, celui-ci ne put jamais le lui pardonner complè- 
tement Le [)ère de Pascal, craignant pour la santé de 
son lils encore jeune, cacbait ses livres de mathématiques. 

Les biograidiies de naturalistes mentionnent aussi (]uel- 
quefois un penebant précoce et déterminé vers l’observa- 
tion. Ce penebant parait, dans certains cas, avoir été* héré- 
ditaire. Par exemjjle, Huber fils, riiistorien des fouianis, 
ob.servait tavec autant de persévérance et de finesse que 
son père, le célèbre aveugle, historien des abeilles. (îærtner 
lils, .Adrien de Jussieu, étaient au.ssi bons observateurs 
i|ue leurs pères. Ces faits sont moins surprenants (jue ceux 
relatifs aux calculateurs. La faculté d’observer implique un 
ensemble tissez varié de facultés. Ce n’est pius quelque 
chose de tout spécial, comme les mathématiques, et d’ail- 

‘ N’oiivelle biographip, par Ilœfpr, au mot Gauss. 

’ Nouvelle biographie, art. Uemouilli. 
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leurs les lioinmcs sont eu moyenne [iliis disposés à rejiar- 
der qu’il calculer. 

La tendance vers les malhéinatiiiues on vers les scien- 
ces d’observation ne résulte pas seulement d’une aptitude 
naturelle pour apprécier les relations de valeurs ou du 
défaut de cette aptitude, elle provient aussi de certaines 
manières de raisonner assez dilTérentes, iju’on trouve ra- 
rement réunias chez le même individu. Le matliématicieu 
se plaît à suivre uu raisonnement rigoureuv, dans une di- 
rection iiniipie. Le naturaliste, comme l’Iiistorien ou le 
jurisconsulte, est uu homme disposé à comparer plusieurs 
faits, dont aucun n’est absolument |ironvé, et plusieurs 
arguments, dont aucun n’ast absolument rigoureux. Son 
travail consiste à estimer des probabilités, |xmr conclure 
dans le sens le plus vraisemblable. Il cberclie k voir le 
[dus possible d'une forme on de l'évolution d’un être, 
mais il sait bien ([u’il ne voit [>as toutes les circonstances 
antérieures, ni las inliniment petits que son microsco[)e 
ne |)eut [las atteindre. Ces causes d'incertitude et d’erreur 
iléplaisent k l’iiomme doué de l'esprit matbématique. 
.\u.ssi voyons-nous, dans les écoles, les jeunes gens capa- 
bles se diviser en deux catégories. Les uns cherchent le 
raisonnement étroit, jirofond et rigoureux des matliéma- 
tiquas et le poursuivent volontiers si le calcul ne les fatigue 
pas; les autres préfèrent le raisonnement large et plutôt 
diffus, varié mais peu rigoureux des sciences d'observation. 
Il faut aux uns j)lus de force de tête [lour réussir, aux 
autres [dus de jugement. 

Le mathématicien calcule certaines probabilités, quand 
des données précises le lui [icrmeltent; le non-matliéma- 
licien estime toutes les probabilités, au moyen d’un exer- 
cice continuel de l'observation et du bon sens. Ce sont 
deux emplois des facultés très-différents et il ne faut pas 
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s’élonnui’ si diaqiie homme el même, probablemeiil, cha- 
que famille, incline [>lus vers l’un (pie vers l’anlre. (Juand 
les faits se prêtent aux calculs, en raison de leur sim[)h- 
cité réelle ou supposée, les mathématiciens s'en empai enl. 
Lorsqu’ils sont plus cxjinpliqués et |)eu certains, les natu- 
rahsles, les chimistes, les géologues, les historiens, les 
économistes, les jurisconsultes cherchent à les débrouiller, 
à les comparer, à les expliquer. Si les faits peuvent être 
énumérés, ils les comptent et ils font sur eux des raison- 
nements de statisticiens, três-dilférents de ceux des matln'‘- 
maticiens, (ar ils n'ont d’autre issue (pi’une appréciation 
dos {«ülKibilités Ceci fait comprendre pounpioi, en ad- 

' La forme numérique ne doit pas abuser. Les eliiffres employés 
dans la méthode statistique ne sont qu’une manière de gronper des 
faits, dans le but d’estimer mieux leur valeur et les causes qui les 
ont produits. Par exemple, on désire étudier les circonstances (pii 
influent sur les épidémies de choléra morbus. Pour cela, on re- 
cueille, aussi exactement que possible, des document,s sur la morta- 
lité par cette maladie dans les quartiers d’une ville ou les districts 
d’un iiays; ensuite, on compare les chiffres de ces diverses localités, 
en jiensant toujours aux causes jirobables qui peuvent influe^ et 
dont on dé.sire connaître les effets. Si l'on suppose que l’humidité, 
le rapprochement des habitants et leur indigence influent, on aura 
soin de comparer la mortalité de localités sèches et humides, les 
autres circonstances étant jugées .semblables. Un comparera de mê- 
me les localités il population dispersée et à population condensée, 
les autres circonstanc((s étant semblables. Kntin, les localités à po- 
pulation aisée et à population pauvre, le reste supposé semblable. 
S’il n’y a pas d’autres causes qui influent, les conclusions statisti- 
ques seront probantes. Mais combien d’estimations et d’appréciations 
dans tout cela! Le bon sens d’un homme impartial doit dominer 
toute la recherche ; autrement vous n’avex qu’une de ces statistiques 
apparentes et sans vraie significatiun qui encombrent les journaux. 
C’est un travail de l’esprit complètement différent de celui des ma- 
thématiciens. C’est le travail d’un homme qui cherche à se dé- 
brouiller au milieu de faits mal connus, déterminés par des causes 
elles-mêmes variées et mal connues. Il s’efforce de compter les 
faits, de les peser, de les classer et de les comparer. Avec une forte 
tête, il pourrait le faire sans chiffres; mais alors ses éléments de 
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mellunt un riii’taiii Jejn’é (rhnrédilé des facultés, il y au- 
rait deux sortes d'héritage, l'une qui rendrait propre aux 
sciences mathématiques, l’autre aux sciences naturelifts, 
liistori(|ues et sociales, indilTéremment, .sous la condition 
générale, pour réussir, ipie les facultés aient une certaine 
force et (|u'elles soient combinées ou équilibrées d’une 
manière satisfaisante. 

l.es fait-s .sont a.ssez .a l’appui do cette hérédité selon 
les grandes catégories de facultés plutôt (]iie les facultés 
spécialas. 

On voit rarement dans la même famille des poètes ou 
artistes célèbres et des savants ou érudits d’un ordre élevé. 
Malgré la chance de ressembler à sa mère ou à quelque 
aïeul maternel, ch.ince (|ui doit introduire toutes .sortes de 
diversités, on a de la peine à citer das exemples de ces 
deux célébrités dans une même famille '. Au contraire 
rien de plus facile à trouver ipie deux frères, ou un père 
et un fils, célèbres l'un dans les sciencas naturellas, l’antre 
dans las .sciences historiipies ou sociales. Je citerai sans 
avoir à faire la moindre recherche : les deux Hnmiioldl, 
OKrsled et son frère, jurisconsulte et ministre d'Etat en 
Danemark, Hngo de Mohl, botaniste, frère de Jnles de 
.Mohl, orientaliste, de Robert de Mohl, jurisconsulte, et de 
Maurice de Mohl, économiste et conseiller des finances — 

conviction seraient ]iersonnels, par consCquent contestables. En re- 
cueillant et (froupant des chiffres, il divase les éléments de la ques- 
tion, et tout le monde peut suivre son raisonnement, le contrôler et 
juger de la probabilité des conclusions. C’est une appréciation 
motii-ée des proliabilités ; ce n’est pas un calcul mathématique. 

' Un des jeunes peintres les plus distingués de l’école modenie 
française, Régnault, tué dans une sortie contre les .\llcmands lors 
du siège de Paris, était fils du célébré physicien, membre de l’Aca- 
démie des sciences; mais il était aussi i>etit-fils, par sa mère, d’un 
auteur dramatique estimé. 
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Tiedemann, lib d’un pliilosoplie célèbre, Madame Necker, 
auteur de l'Educalioa prograssive, fille du géologue de 
Saussure, Ampère, érudit et littérateur, fils du physi- 
cien, etc. Üans l'hypothèse d'une hérédité fréquente de 
dispositions propres à chaque science, ces exemples se- 
raient extraordinaires. Ils le sont peu si l’on ailmet une 
hérédité de facultés générales applicables à toutes les 
sciences dont les méthodes sont analogues, hérédité qui 
serait d’ailleurs inlluencée fortement et même dominée 
jiar l’éducation et par les circonstances personnelles '. 

Nous verrons plus tard un autre motif pour admettre 
l’hérédité des facultés considérées dans un certain degré de 
généralité. C’ast le fait que les sciences se sont de plus en 
plus développées dans le .sein des mêmes populations depuis 
trois siècles. Les savants distingués ne naissent pas au 
hasard, tantôt dans une partie du monde et tantôt dans 
une autie, ni même imlilTéremment dans tous les pays 
européens. Ils sortent des groupes de population dans 
lesquels beaucoup de familles ont négligé les travaux ma- 
nuels et cultivé l’intelligence, pendant une ou plusieurs 
générations, et ils sortent en immense majorité des fa- 
milles mêmes dans lesquelles ces antéciidents ont existé 
( p. 82 à 89). Nous reviendrons sur ce sujet en parlant 
de la cla-ssification des savants par nationalités. 

' Je fais toujours une réserve pour la faoulté de calcul qui pa- 
rait nu peu héréditaire (p. 97, 108). Des recherches ultérieures sur 
ce point sont à désirer. J’en indiquerai une, qui est peut-être pos- 
sible. On assure que les registres de l’École polytechnique de Paris 
ont été tenus avec certains détails et conservés. Il serait intéressant 
de chercher quelles proportions de jeunes gens sortis avec les meil- 
leurs numéros, et de jeunes gens sortis avec, les plus mauvais, étaient 
fils de professeurs de mathématiques, de membres de l’Académie 
(sections mathématiques) ou d’anciens élèves de l’École. Les tra- 
vaux étant faits en commun, sous les mêmes professeurs, au même 
âge, des différences constatées seraient assez prohantes. 



114 


HISTOIRt: DES saF.NCES. 


C. Influence de l’éducation, de l’instruction, et des moyens matériels 
nécessaires dans les travaux scientiflques. 

Ce ii’esl pas ici, en passant, qu^l est possible de traiter 
du vaste sujet de réducation et das éludas s[)éciales [K)ur 
créer das savants et développer les sciencas. Je me bor- 
nerai à (pielqucs réllexions sur la tendance de l’enseigne- 
ment et sur les divers moyens d’étude. 

Le principe de toutes les découvertes est la airiosité. 

J entends la curiosité de choses réelles ou ^Taies, non de 
choses fictives on imaginaires. Le désir de connaître, en 
d’autres termes d’acquérir la connaissance de choses ou 
d’idées, est sans doute provoqué et augmenté, comme le 
désir de |wsséder des objets quelconques, par la satisfac- 
tion qu’on a éprouvée antérieurement à posséder. Il s’en 
faut cependant que les désirs d’acquisition soient les 
mémas chez tous les hommes. On les voit différer beau- 
coup et d’intensité et de nature. Tel a des appétitions 
d’une énergie extraordinaire, tel autre une sorte d’indif- 
férence; tel est avide de jouissances matérielles, tel autre 
de jouissances intellectuelles. Celui-ci désire ce qui est 
vrai, celui-là ce (jui est ticlif. Mais quelle que soit la vi- 
gueur ou la direction de la curiosité, l’éducation |jeut 
beaucoup pour l’exciter, la réprimer et la diriger. 

Si, dans l’intérieur d’une famille et à l’école, on pose 
des questions à un enfant, ou si on le met dans des condi- 
tions telles que lui -même se pose des questions, sa curio- 
sité est excitée. Si, au contraire, on ne cesse de lui dire 
qu’il ne faut pas s’occuper de telle ou telle chose, qu'il ne 
faut pas être curieux, que les maîtres et les parents doi- 
vent résoudre tous les problèmes, qu’il est inutile ou nui- 
sible ou défendu de scruter les choses qu’on ne comprend 
pas, les élans de la curiosité sont arrêtés et l’esprit se plie 
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peu à [)eu dans le sens de devenir indilTérent ou timide. 

Les parents et les maîtres peuvent aussi parler de légendes 
et de fablas, ou des choses réelles et vraies dont la nature et 
les circonstances sont à la portée des enfants. La curiosité 
se trouve aitisi dirigée soit du côté de la fiction, soit du 
côté de la vérité, c’ast-à-dire vers les arts de l’imagina- 
tion, ou vers les sciences de toute nature. La direction im- 
primée continue par le fait même des jouissances que la 
fiction ou la vérité peuvent causer, soit en elles-mêmes 
soit par le fait de chercher. 

Les éducateurs .se divisent entre ces deux tendances, et 
(juand ils les raisonnent ils ont des arguments en faveur 
de l’une et de l’autre. Chacun a surtout des objections 
contre celle de ces tendances qui ne lui est pas agréable. 

On peut trouver des inconvénients à la direction réaliste. 

Cependant, au point de vue moral, c’est une bonne habi- 
tude de chercher ce qui est \rai. Il en résulte plus de véra- 
cité chez la moyenne des individus, par conséquent plus 
de confiance et de solidité dans les relations de toute es- 
pè(;e. Comparez, par exemple, les nations dans lesquelles 
l’esprit positif domine avec celles où la fiction occupe tou- 
tas les têtes — mettez surtout en comparaison les extrê- 
mes sous ce point de vue, par exemple les Anglais et las 
Persans, les Hollandais et les Grecs d’autrefois. Vous serez 
bien vite convaincu de la facilité avec laquelle passent, 
dans la vie ordinaire et dans la vie publique, les tendancas 
vers le réel ou le fictif. 

La conversation et l’exemple sont les grands moyens 
d’influer sur la curiosité. Aussi est-ce la famille, plus que 
l’école, dont l’action me parait importante à cet égard. Tel 
mot dans une promenade, telle observation ou expérience 
faite pour chercher la vérité, peuvent déterminer chez un ‘ 

jeune homme qui en est témoin une série de recherches 
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analogues et, eu général, le ilésir de chercher. Quelque- 
fois un livre sans prétention, mais bien fait, sous le raji- 
port éducatif, a d'immenses conséquences. Faraday, run 
des savants les plus ingénieux de notre siècle, élant à 
l’Age de treize ans apprenti chez un relieur, se met à lire 
quehpies feuilles des Conversations de M'""^ Marcet sur la 
chimie, ouvrage destiné aux institutions de jeunes (hunoi- 
seiles. 11) trouve, posées familièrement, plusieurs questions 
sur des phénomènes naturels, comme la congélation, la 
dilatation, les combinaisons clùmi(iues, etc., avec l’indica- 
tion d’cx|)ériences très-simples, très-faciles à répéter. Sa 
curiosité est vivement excittie. Il vérilie his expériences, 
et il est de plus en plus enchanté, parce ipill a comiiris 
[lour la premiii c fois la puissance des bonnes méthodes ; 
aussi, bien des années plus tard, hii-mênie racv)ntait-il 
volontiers cette anecdote, en rendant hommage au modeste 
auteur des Cotwemilion-i sur la chimie '. 

L’enseignement, depuis l’école [ii imaire jusqu’à l'Uni- 
versité, favorise, contrarie, ou dirige d’une manière 
ou d’une autre l’esprit inquisitif des jeunes gens. Ques- 
tionner à propos, éloigner les dennuides frivoles ou 
inconvenantes, bien accueillir celles qui ont un caractère 
.sérieux et dont la solution est possible pour l’élève, par- 
ler des choses qui ne .sont pas encore découvertes ou com- 
pri.ses, mais qu’on peut es[iérer de découvrir ou de com- 
prendre au moyen de recherches et de rédexions, user 
rarement du principe d’autorité, i[ui est l’opiio.sé des 
méthodes scientifiques, voilà ce qu’on peut indiipier aux 
instituteurs et aux professeurs comme pouvant diriger 
l’esprit de leurs élèves vers la partie relevée des sciemais. 
Ce ne sont pas les professeurs les plus éloquents ou Ifes 


' Éloge de Faraday, par M. de la Rive. 
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plus clairs (pii font sur"ir les esprits inquisitifs. Ce sont 
pluliM ceux dont renseignement laisse des doutes et qui 
posent des questions. S’ils parviennent à instruire tout en 
excitant la curiosité, c’est très-bien; mais s’ils provoquent 
les efforts des élèves par un enseignement mal donné, ce 
n'est pas aussi regrettable (|u’on le croit. En particulier 
pour les .sciences mathématiques, où il est si important 
de forcer son attention soi-mème, un professeur médiocre 
réussit i|uelquefois mieux qu’un très-habile '. Le [lire, 
à mon avis, est celui qui représente la .science comme 
faite. 

Notre tableau p. 30, prouve qu'il n’est pas sorti des villes 
d’universités beaucoiqi de ces savants d'un ordre supérieur 
(|ui sont devenus .\ssociés étrangers de l’Académie de 
Paris. On remanjue aussi avec surprise, en lisant les bio- 
gra[iliies des savants, combien les maîtres d’bommes illus- 
tres étaient quelquefois médiocres et combien les élèves 
des professeurs les plus célèbres sont souvent des hommes 
d’un rang secondaire dans la science. Il faut en convenir: 
/('.V snnmts Ulmtrex font les bons enseignements, mais les bons 
enseignements ne font jxts les savants illustres. Libri, dans la 
liréface de son Histoire des sciences mathématiques en 
Italie, ])orte un jugement encore plus sévère sur les effets 
de riustruction publiipie à l’égard des sciences. « Les 


' On prétend, dans un journal, disais-je à un savant professeur 
de l’École polytechnique de Paris, que dans votre jeunesse l’École 
a produit beaucoup plus de mathématiciens et de physiciens célè- 
bres qu’elle n’en produit maintenant. Kst-ce vrai? — Peut-être, me 
répondit-il. — Pourquoi? — * Parce que, voyez- vous, notre prin- 
cipal professeur de mathématiques était si obscur que les élèves 
forts devaient se réunir après chaque leçon pour la refaire. C’est 
moi qui ait rédigé, pendant quelque temps, les cahiers pour mes 
camarades. Vous ne pouvez pas vous figurer combien cela m’a fait 
travailler. > 
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« temps, dit-il, où l’on a fait le plus d’efforts pour instruire 
« le peuple n’ont presijue jamais ête suivis par une de 
« res grandes époques littéraires qui jettent un vif éclat 
« sur la vio d’une nation... C’est dans les causes qui ten- 
« dent à augmenter ou h diminuer la force morale d&s 
« hommes, plutôt que dans celles qui font varier le nom- 
« bre des écoles et des profes-seurs, qu’il faut chercher 
« l’expliciUion des phasas de la gloire littéraire des na- 
* tions. » Libri était un savant judicieux, érudit, dont 
les opinions étaient libérales. Sans doute il s’appuyait 
sur l’histoire, mais sans tenir compte de tous las pays et 
de toutes les époques. Il faisait comme bauicoup de nos 
contemporains qui attribuent la supériorité scientilique 
actuelle do l’Allemiigne à ses universités, oubliant que 
celles-ci existaient presque toutes et étaient organisiies à 
peu près de la même manière dans le XV1I1“® siècle, 
quand l’Allemagne était très-inférieure dans las sciences. 
I/enseignement doit évidemment contribuer aux progrès; 
seulement il y a d’autras couses, et Libri lui-même, 
malgré sa sagacité, n’en apercevait qu’une partie. 

lo sujet de l’instruction publique, au point de vue de 
l'avancement des sciences, ast extrêmement complexe. On 
peut .se demander si l’instruction qui prépare pour les 
universités n’est p:is lapins importante. D’après l’exemple 
de la Sui.sse et de r.\llemagne, je .serais tenté de le croire. 
C’est à l’Age de 15 à 18 ans qu’un jeune homme apprend 
il travailler. C’est alors qu’il sent de quoi il est aqiable en 
fait d’intelligence et d’énergie. L’enseignement spécial des 
universités doit lui-même être considéré sous divers 
aspects. 11 convient qu’il favorise les jeunes gens et las 
professeurs i|ui ont le plus le goût de,s recherches .scientifi- 
ques. Les universités allemandes sont remarquables .sous 
ce [loint de vue, particulièrement en ce qui concerne les 
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jeunes clocleurs. En leur permellanl d’enseigner avec le 
litre de himt-Docmt, on les fixe dans le champ d’une 
science dt'derminée , c^ qui est un immense avantage. 
Plus tard, selon qu’ils aiment ou la science ou l’enseigne- 
ment, ils deviennent des hommes consacrés surtout aux 
recherches ou donnant un grand nombre de coms et pu- 
bliant des ouvrages élémentaires. Ils sont moins chaigés 
d’examens et de rapports administratifs qu’en France, en 
Suisse, en Italie et ailleurs. Malheureusement on voit, 
même en Allemagne, des professeurs très-ingénieux, très- 
zélés poiu‘ la science, donner à la fois plusieurs cours et 
des cours prolongés, au détriment de leurs travaux origi- 
naux et de la célébrité (jii’ils [Huirraient aiaïuérir. La 
({uestion des traitements, par l’Etat ou par les élèves, 
vient ici se heurter contre les intérêts tantôt de la science, 
tantôt des professeurs pères de famille. Une combinaison 
heureuse, que j’ai vu réussir naguère ii Genève, était de 
pouvoir offrir des places de professeur aggrégé, non rétri- 
buées, mais accompagnées de certains avantages accessoi- 
res, h de jeunes savants qui avaient de l’aisance, et de 
réserver las places payées pour les enseignements les plus 
laborieux et pour les hommes qui ne pouvaient pas se 
passer d’un traitement. 

Du reste rim[)ortance de l’enseignement oral, relative- 
ment aux autres moyens d’étude, n’a pas cessé de dimi- 
nuer. .\vant la découverte de l’imprimerie c’était le moyeu 
principal de transmettre les idées. Les manuscrits ne pou- 
vaient pas rivaliser alors avec la parole, mais peu à peu 
les imprimés ont pris la place [)rincipale dans les affai- 
res intellectuelles. Ils ont porté la luiniëi'e hors des éco- 
les, hors des villes, hors des pays civilisés. I>es paroles 
fugitives ont été remplacées par quelque chose de durable 
et de précis, (|ui permet à chacun de réfléchir sur les 
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raisonnements et de comparer exactement les opinions. 
Pour peu qu’un livre soit bien fait, il a plus de lecteurs 
qu’on ne voit d’auditeurs dans les cours les plus fré- 
quentas. De nos jours on a rédigé des ouvrages élémen- 
taires et des traités scientifujuos excellents, pourvus de 
figures qui en augmentent beaucoup l’utilité. Enlin les 
bibliotbéques, les laboratoires, les observatoires, les col- 
lections de toute esptjce ont pris lin immense dévelojipe- 
inent, approprié aux be.soius réels de la science. (]c sont 
des ressources admirables pour les savants, quand il peu- 
vent et veulent ne pas donner tout leur temps ;i des dé- 
tails de jinre administration. 

n. Influeucp <le la religion. 

Pour plusieurs genres d’iniluencais il m’a fallu argu- 
meulor a priori, selon ce ipii tue [laraissait \Taisemblable. 
Quant à la religion c'est dilTércut. On peut fournir des 
preuves directes, basées sur des faits. 

Les pays non chrétiens sont complètement étrangers 
au mouvement scientilique. Il ne faudrait pas en conclure 
à la nécessité d’être chrétien pour être un savant distin- 
gué, puiscpie beaucoup d’exemples contrediraient cette 
a.ssertion. 11 est jiermis de dire seulement que la religion 
chrétienne, par une influence générale sur la civilisation, 
a été favorable aux sciences. On peut aflirmer tout au 
moins ipi’ellea été, à l’époque moderne, la seule religion 
qui ait coïncidé avec un développement scientilique sé- 
rieux. 

.Mais la religion chrétienne elle-même n’est pas homo- 
gène. Elle comprend trois groupes, qui sont tous subdivi- 
sés, même lorsqu’ils ont la prétention de ne p;is l’être, et 
dont le plus nouveau, celui du protestauti.sme, est plus 
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subdivisé que les autres. La répartition des pofiulations est 
actuellement [lour rKurope *: 



Million.s. 

Proportions. 

(iatholi(]ues romains . , 

IH 

i 7« 

Id. grecs . 

68 

24 

l’rotestanLs 

68 7, 

2.4 


280 V, 

KM) 


Hors d'Europe il y a fort peu de grecs, mais les catho- 
liques romains sont en nombre à |)eu prés double de 
celui des protestants, comme en Europe, sans qu’on puisse 
en donner des cliilTres très-exacts. 

Si nous laissons de côté les grecs, dont la civilisation 
est trop récente pour avoir pu fournir autant de savants 
distingués que les autres, il devrait se trouver sur les 
listes d’a.ssociés ou correspondants des principales aca- 
démies un nombi e de catlioliipies à peu près double do 
celui des pi'otestants. C’est presque l’o[ipo.sé qui est airivé. 
En voici la preuve. 

En Europe, hors de France, il y a maintenant 107 
millions de catholiipies et G8 millions de protestants. Or, 
sur la liste (p. dO) des savants les plus illustres nommés 
.\ssociés étrangers par r.\cadémie de Paris, de 1606 
jusqu’à nos jours, il y a 16 catholiques, 71 protestants 
et 5 titulaires dont je n’ai pas pu constater la religion ou 
qui étaient |M;ut-être israélites. 

Retranchons 2 protestants des Etats-Unis, pour ne 
com|)arer ipie les chiffres concernant l’Europe, il se trouve 
que la population euroiwiennc, non française, a fourni 
quatre fois plus d’.Vssociés étrangers prote.stants que d’As- 

‘ Almanacti de Ootlia, 1870, p. 1040.^ 
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sctciés élranfîcis catholiques, le rapport das populations 
protestantes et catholiquas en Europe, hors de France, 
étant de 1 à 1 */i- 

Cette comparaison n'est pas concluante, en ce qu’elle 
laisse de côté les savants français, qui sont très-nombreux, 
parmi las catholifiues. Voyons, pour corriger cette cause 
d'erreui’, une liste des membres étrangers de la Société 
royale de Londres, à une époque offrant le plus possible 
de français, par exemple la liste de (page 57). Elle 
me parait avoir à peu prés moitié de chaque culte. Je 
ne saurais préciseï' davantage, à cause de deux ou au 
plus ti ois noms sur les(|uels les renseignements me font 
défaut. Dans la liste de 18(59 le nombre des protastants 
dépasse un peu celui des catholiques. Ceiiendaut, en de- 
hors du royaume de la Grande Bretagne et de l’Irlande, 
il existe, en Europe, 139 millions de catholiques et 
'l i millions de protcslauts '. 

11 y a queli|ue chose de plus probant (pie ces rapports 
de chiffres basés sur des i)opulations très-différentes, où 
l’on peut soupçonner des influences de climat, de régime 
[Kilitique ou autres, (|ui prévaudraient sur l’influence dts 
religions. J’aime mieux comparer das populations voisi- 
nes, catholi(|ues et protestantes, ou dos [) 0 |)ulations mé- 
langées des deux cidtes. Or, sur la liste des Associés étran- 
gers de l'Académie de Paris, vous ne trouvez p:»s un 
seul catholique anglais ou irlandais, quoique leur pro- 
|K)rtion dans la population des trois royaumes dépasse la 
cinquième. L’Autrichen’y est pas représentée, et en général 
r.Mlemagne catholique y fait presque complètement défaut, 
relativement à l’Allemagne protestante. Enfin, en Suisse, 
où les deux jMjpulalious se trouvent distribuées par i-an- 

' Almanach de Gotha, 1870. 
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tons ou im'Iéas dans cortains d’entro eux, et où les eatlio- 
liquft< sont aux protestants dans le rapport de J à 1 ü 
y a eu 13 Associés étrangers, dont pas un seul catliolitpie. 
La même dilTérence paraît exister, [tour les Suisses et 
[K)ur les Anglais ou Irlandais de,s deux imites, dans les 
listas de I,oiidras et de Berlin. Je ne puis dire qu’elle soit 
sans exception, parce que les renseignements fout défaut 
sur plusieurs savants moins connus que les Associés 
étrangers, mais, s’il y a eu peut-être quelques noms catho- 
liques parmi les anglais ou irlandais nommés à Paris ou à 
Berlin, je puis certifier du moins <pie sur les quatre listes 
dont je me suis occiqié et que j’ai citées il n'y a pas un 
seul suisse ijui ne soit protestaid. Nous respirons [Heur- 
tant tous, en Suisse, le même air. Nous avons eu dans 
tous les cantons le régime répult)icain, excepté dans celui 
de NeucliAtel, (|ui s’était donné volontairement un Prince, 
dépourvu du reste de toute autorité sérieuse. Les cantons 
catholiques étaient aussi libres, dans leur administration 
intérieure, que l’Autriche ou la Bavière l’étaietit en .Alle- 
magne avant 1870. Donc la diversité dans le nombre des 
savants qui ont fait le plus progresser les sciences, doit 
être, en gramle partie, l’effet de la religion, soit sur l’édu- 
cation dans les familles et dans les écoles, soit sur l’en- 
•semble des mœurs et des idées. 

J’attribue fort peti cette différence aux dogmes, dont plu- 
sieurs se rapportent à des doctrines qui ne concernent 
[)as la vie ordinaire ni même la vie présente. D’ailleurs 
on no sait jamais s’ils .sont véritablement admis, même 
par les personnes qui les professent, et bien souvent la pra- 
tique n’est [)as conforme aux principes. Ainsi, les musul- 
mans croient à la fatalité, et pourtant, lorsiiu’un incen- 
die éclate à Constantinople, les riches sortent tons de 
leurs mai.sons avec, une exssette qui contient leur or et 
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leurs bijoux. Ou Irouvcniil pjinni les fhrétions îles con- 
tradictions tout aussi "landes. Par exemple, tontes les 
.sectes admettent l’immortalité de réine, et cependant 
combien de cérémonies et de inonumenLs pour notre en- 
veloppe charnelle (piand elle est plus matièi'e ipie 
jamais! L’influence des cultes me parait tenir plutôt au 
clergé, à .son action directe on indirecte sur l’éducation 
et surtout à l’habitude qu’il peut avoir de pre.scrire par 
autorité ou de laisser chacun choisir librement ses opi- 
nions. Un dogme peut avoir de l’imiRirtance sans doute, 
mais le fait de rimpo.ser et celui do raccepler d’autorité 
on ont bien davantage. Plus on procède par la voie auto- 
ritaire, plus on diminue la curiosité, mén' des sciences, 
et plus au.ssi on augmente la timidité de l’esprit. Celle-ci 
doit être une cho.se un peu héréditaire. La timidité à 
l’égard des dangers l’est certainement chez les animaux; 
et chez les hommes il y a des races, des classes et des fa- 
milles plus courageuses que d’auties. Une po|iulation édu- 
quée pendant plusieurs générations avec le principe d’au- 
torité doit être naturellement timide dans les alîaires in- 
tellectuelles. .\u contraire une population habituée dès 
l’enfance à scruter les cho.ses qu’on lui dit être les plus 
importantes, comme celles delà religion, ne craindra 
pas d’examiner des questions purement scientifiques et 
saura mieux les aborder pour les résoudre. 

Pour montrer à quel point une éducation fondée sur 
l’autorité peut rendre timide, je citerai l’exemple de 
Üescartes , homme assurément remanpiable et (pi’on 
estime avoir contribué à émanciper l’esprit humain. 

11 avait achevé un Y’/v/dé du Mande, dans lequel il de- 
vait |»arler du mouvement de la terre, .\yant appris la 
condamnation de Galilée, il renonça à la publication de 
cet ouvrage. Voici ce (ju’il écrivait à son ami le P. Mersenne; 
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« On m'a inaiido (pie le livre (do Galilée) avait été brûlé 
« à Rome et railleur comlainiié à i|ueli|ue amende; ce iiui 
« in'a si fort étonné (jue je me suis presque résolu de 
« brûler tous mes papiers, ou du moins de ne les laisser 

« voir à personne J’avoue que si le mouvement de la 

« terre est faux, tous les fondements de ma iiliilosopliie 
« le sont aussi, parce ipi il se démontre par eux évidem- 
« ment. 11 est tellement lié avec toutes les parties de mon 
« traité, que je ne l’en saurais détacher sans rendre le 
« reste tout défectueux. Mais, comme je ne voudrais pour 
« rien au monde ipi’il ne sortit de moi un discours où il 
« se IrouviU le moindre mol qui fût dé,sapprouvé par 
« l’Église, aussi aimé-je mieux le supprimer que de le 
« faire paraiti'e estropié » (Lettre du 2ü novembre l(5d3). 
« El ailleurs; «Toutes les choses que j’ex[)liipi;iis dans 
« mon traité, quoiipie je les crusse apimyées sur des 
« démonstrations très-certaines, très-évidentes, je ne 
« voudrais toutefois pour rien au monde les soutenir 
« contre l’autorité de l’Eglise» (Raillet, Vie de Descartes, 
cité dans Hœfer, .Noiiv. biographie). Que serait devenue 
la science si tous les savants avaient fait comme Descai'tes ! 

.N’oublions pas, à titre d’inHuence indirecte de l’orga- 
nisation du clergé, le fait qu’un grand nombre de .savants 
distingués ont été des fils d ecclésiastiques [irotestants. Les 
sciences ne seraient p:is avancées au point où elles en 
sont aujourd’hui si Linné, Ilartsœker, Euler, Jenner, 
Wollaston, ülbers, Rlnmenbacb, Robert Brown, Berze- 
lius, Encke, Mitsclierlich, .\g;ussiz, etc., n’étaient pas nés. 
Heureusement leurs pères, qui étaient ecclésiastiques, 
n’étaient pas ;istreints au célibat. Retranchez des listes 
de savants des pays protestants les fils de pasteurs, et 
l égalité se trouve presque rélabhe enü’e les poimialions 
(les deux cultas au point de vue de leur influence sur les 


Digitized by Google 



HisToini’: OKS si;iem;ks. 


12() 

st'ieuccs. Ainsi, une règle de pure disfipline, étrangère 
aux dogmes et qui n’a pas même toujours existé dans l’É- 
glise romaine, a eu des (•onsétjueures filcheuses pour les 
srienrcs dans les pays catholi(jues. Le nombre des [)er- 
sonnes (jui peuvent élever une famille dans des habitudes 
morales, sim|(les, lalwrieuses, avec le désir d'être utiles aux 
autres et la volonté de s’occuiht d’une manière désinté- 
r&ssée lie questions intellectuelles, n’est jamais considéra- 
ble. On regrette de le voir alTaibli par une obligation de 
célibat imposée à dos hommes i|ui ont précisément plus 
d’instruction et de moralité ipie la moyenne. Je parle ici 
du clergé calholiipie. Le clergé grec est, en partie, marié. 
Il a sans doute d’excellentes qualités morales, mais l’in- 
struction n’abonde pas chez lui. Je n’ai rencontré sur las 
listes de membres étrangers des académies aucim ec- 
clésiastique ru.sse et je doute qu'il y ait également aucun 
de leurs fds. 

Un trouvera peut-être une certaine (;ontradiclion entre 
deux paragraphes du présent article. Je mentionne le 
principe d’autorité conune détournant des sciences, et je 
constate plus loin que l’éducation donnée par les pasteurs 
protestants à leurs fds les a dirigés fréquemment vei-s les 
éludes scientiliques. On sait cependant que l’autorité joue 
un rôle dans toute influence exercée jiar des ecclésiasti- 
qup„s. La réponse est facile à faire. L’Église protestante 
exerce sur les esprits une pre.ssion autoritaire moins in- 
tense que les ÉgUses romaine et grecque. Elle est partie 
de la liberté d’examen pour se séparer de l’Église catholi- 
que, et il était diflicile après cela de se soustraire complè- 
tement et pour longtemps à l’examen ultérieur das doc- 
trines. En jiarliculier dans la jiériode du XVIII'"'' siècle et 
de la première partie du X1X"’% la liberté d’opinion a été 
généralement assez grande parmi les ecclésiastiques pro- 
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testants, surtout en Allemagne et en Suisse. I.,e retour ac- 
tuel d’une moititi ii peu près dos laïques et ecclésiastiques 
protestants aux idées exclusives du XVII““ siècle chan- 
gera [)robablement les dispositions intellectuelles d’une 
partie îles familles de pasteurs, mais on ne [>eiit p:is en- 
core en a|)ercevoir nettement les conséquences. 

L’histoire de la petite république de (ïenève e.st cu- 
rieuse comme démonstration des effets de l’autorité. Pen- 
dant près de deux .siècles ( ISïir) à I72ô), les principes 
absolus des premiers réformateurs ont régné complète- 
ment chez les laïques et les ecclésiastii|ues. L’instruction 
était imposée par la religion. r*rosi]ue tous les citoyens 
passaient par le collège et beaucoup d'entre eux suivaient 
plus tard les cours spéciaux de l'Académie; mais |>endanl 
toute cette période aucun (jenevois ne s’ast distingué 
dans les sciences. De 1720 à 17.'10, le principe calviniste 
d’autorité vint à faiblir: l’éducation et les mœurs chan- 
gèrent dans un sens libéral, et depuis 17:}'.), date de la 
première élection d’un Genevois à une société étrangère 
importante, celle de Londres, Genève n’a pas cessé de 
produire des mathématiciens, des physiciens et des natu- 
ralistes, dans une proportion remarquable |)oiir sa faible 
|K)pulaliun. 


Ë. Influence des traditions de famille. 

Certaines idées, certains sentiments, certaines sympa- 
thies ou antipathies se transmettent, non-seulement de 
père en fils, mais d’aïeul à petit-fils et même au delà. Il est 
impossible d’en douter. Ce n’est pas uniquement dans des 
familles nobles ou princières qu’on peut le voir, c’est 
aussi dans les autres. En général on pense du bien de ses 
ancêtres et l’on est disposé à faire comme eux. I..e fait 
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même d’entendre répéter toujours dans sa famille certains 
conseils, C(;rtîiines anecdotes, dispose k prendre une di- 
rection plutôt (pi 'une autre. Si l’on retrouve, par hasard, 
les im’mes idées dans des papiers bien anciens d'un pa- 
rent (pi’oii n’a pas connu et tpic ces idées paraissent jus- 
tes, la tradition se propage avec plus do force. 

Les principes traditionnels peuvent éloigner ou rap- 
procher de la carrière scientilique. 

Dans telle famille, par e.xemple, on insiste sim la né- 
cessité ou la convenance du travail ; dans telle autre sur 
le plaisir du far m'ente. Une famille transmet de généra- 
tion en génération le principe qu’il ne faut rien faire pour 
rien ; une autre qu'il est beau et louable de travailler sans 
profit ou avec peu de profit, et qu’il faut savoir sacrifier 
ses intérêts au bien public, etc. D’avance on peut parier 
dix contre un (pi’il ne sortira des familles dans les- 
quelles on vante la paresse, ou le lucre tout seul, aucun 
savant dévoué aux progrès de la science. On y verra peut- 
être des hommes riclies s’occupant; de science, par ma- 
nière de disti’action, ou des professeurs (pii enseignent pour 
argent, mais les princi|>es moteurs de diicouverles ou seu- 
lement de travaux de patience et d’érudition feront dé- 
faut, car c&s principiy .sont évidemment l'abnégation et le 
travail. 

Les traditions résultent .souvent de qiiehiue grand évé- 
nement qui a influé sur une famille, par exemple, une 
(•.arrière brillante ou inversement une vie rendue malheu- 
reuse p;u’ qiiiilqiie position ou profession. Le désir d’imi- 
ter un ancêtre célèbre est combattu par la (a ainte, plus 
fréquente qu’on ne le pense, de ne pas [Miuvoir soutenir 
la comparaison, mais cependant, en général, l’idée de 
siii\Te une carrière, dont on s’est applaudi dans la fa- 
mille, et de le faire avec certaines tendances qui ont paru 
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bonnes, esl une idée contre laquelle rien ne fait obstacle. 
Elle passe aisément k l’état de tradition. De là tant de fa- 
mill&s où l’on préfère la profession des armes, de l’admi- 
nistration, du commerce ou du bai reau, etc., k cause des 
précédents. Quelquefois des événements malheureux re- 
jettent une famille hors de certaines directions et la pous- 
sent vers d’autres. Je connais un cas dans lequel des mal- 
heurs politiques ont dirigé vers les sciences plusieurs gé- 
nérations d’une même famille. Il s’agit d’un magistrat 
d’une ancienne ville libre qui avait cherché k remplir con- 
sciencieusement ses devoirs. On l’avait une fois comblé 
d’éloges pour quelque mesure lib('>rale qu’il avait pro- 
posée, mais de révolution en révolution, quatre ans 
après, les plus honorables de ses collègues furent exécu- 
tés et lui-même, fugitif, se vit condamné k mort par con- 
tumace. .\yant survécu plusieurs années k ces alTreux 
événements, il ne cessa de dire k ses lils et de consigner, 
par écrit, pour ses petits-fils, qu’il fallait arant tout se 
garder d’entrer dans un gouvernemeni (|uelconque. L’un 
des fils s'étant distingué dans les sciences a maintenu la 
traditioTi. Le j)etit-fils a eu des goûts studieux, grâce k 
une .sorte d’instinct, soit habitufle héréditaire. On l’a vu 
refuser k deux reprises de prendre part k l’administration 
supérieure de son pays, en présence, il est vrai, de nou- 
velles révolutions, et préférer les occupations scientifiques. 
La troisième généraiion est imbue des mêmes idtkis. 

L’iidluence des traditions se voit clairement dans les fa- 
milles (jui ont émigré ou qui ont été expulsées de certains 
pays. C’est chez elles peut-être que cette influence existe 
au plus haut degré, parce qu’elles restent pendant quelque 
temps isolées moralement et ([u’elles [misent volontiers 
leurs inspirations dans des souvenirs. 

La population protestante expulsée des pays catholi- 
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(jiias au XV1““', au XYII"”’ et même au XVIII""’ siècle, a 
produit un nombre extraordinaire d’hommes distingués 
dans les sciences. On peut en juger, Jusqu’à un certain 
point, par l’ouvrage de M. Weiss, sur les réfugiés d’ori- 
gine françai.se *, mais il n’indique pas les réfugiés de di- 
vers autres pays et ne mentionne (jue brièvement les ré- 
fugiés français antérieurs a la révoc,ation de l’édit de 
Nantes. Mes tableaux, complétés par quelques details bio- 
graphiques, montreront l'importance du fait pour l’Iiistoire 
gi‘néral(3 des sciences. Je donnerai l’énumération des sa- 
vants les plus connus parmi ceux qui descendent de 
prolesUints de divers pays, émigrés pour, cause de religion. 
.Vfiii d’avoir une limite indépendante de ma volonté, je 
mentionnerai seulement les correspondants, associés ou 
membres étrangers de l'une des trois grandes académies 
nu sociétés de Paris, Lontlreset Berlin*. J’ajouterai à c«tte 
bste les deux Bauhin, tous deux célèbres botanistes, un 
peu antérieurs à la fondation des corps scientifiques dont 
je viens de parler, et qui auraient sûrement été nommés 
par eux s'ils avaient vécu quelqu&s années de plus. 

* Histoire des réfugiés protestants de France depuis la révocation 
de l’édit de Nantes, jusqu’i nos Jours. 2 vol. in-8”. Paris, 1853. 

’ Quelques-uns ne sont pas sur mes tableaux II, III ou IV, qui 
se rapportent ü quatre années seulement. Les noms ajoutés sont ceux 
de savants qui ont été nommés par l’une des trois sociétés ou aca- 
démies dans l’intervalle de ces époques. 
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TABLEAU V 

SIVINTS QUI DE8CSII0ENT DE PROTESTINTS EXPDLSiS DE LEU» PAYS > 

1° Descendants de Belges, expulsés à l’époque du duc d’Albe, 
réfugiés 

A Bâle: 

■Jacques Bernouilli, inathéinalicien. 

■Jean Bemouilli. mathématicien. 

Nicolas Bernouilli. id. 

■Daniel (lils de Jean) Bernouilli, inathématicien. 

■Jean 11 (fils de Jean) Bernouilli, id. 

Jean III (fils de Jean II) Bernouilli, id. 

Daniel 11 (fils de Jean II) Bernouilli, id. 

Jacques II (fils de Jean II) Bernouilli, id. 

GhrLstophe Bernouilli, physicien et naturaliste. 

En Allemagne : 

De Bary, holaniste. 

2“ Descendants de Français, expulsés dans le XVF siècle, Oft 
dans le XV IF avant la révocation de l’Édit de Nantes, 
r^ugiés 

A Bâle: 

Jean Bauhin, botaniste. 

Ca.spar Bauhin, botaniste. 

A Genève : 

Jean Treinhley, mathématicien, né en 1749, 

Abraham Trembley, naturaliste, fils de Jean. 

■Tronchin, docteur en médecine. 

■Horace-Benedict de Sau.ssure, géologue et physicien. 
Théodore de Sanssure, chimiste. 

' Le.s noms marqués d’un * sont ceux d’associés étrangers de 
l’Académie de Paris. 
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■Charles Bonnet, naturaliste. 

Senebier, naturalisle. 

Simon Lhuilier matliéniaticien. 

Pierre Prévost, physicien. 

■Aiigustin-Pyramus de Candolle, botaniste. 

Alphonse de C;indolle, botaniste. 

A Genève et Lausanne : 

Tis-sol, docteur en médecine. 

Dans la principauté de Montbéliard : 

Georges Cuvier, zoologiste. 

3° Descendants de Français, expulsés après la révocation de 
l’Èdit de Nantes, réfugiés 

A Genève ’ : 

Georges-Louis Le Sage, mathématicien et philosophe. 
Jalabert, physicien. 

Louis Bertrand, mathématicien. 

Ucnri-.Mbert Gosse, chimiste. 

Jac(]ues-.\ndré .Mallet, astronome. 

Jean-Pierre Maunoir, chirurgien. 

Gali.s.sard de Marignac, chimiste. 

Emile Planlamour, asironome. 

A Neuchâtel et le canton de Vaud : 

Élie Bertrand mathématicien. 

Laurent Garcin *, naturaliste. 

‘ Descemiant de l’un des bourgeois de Paris qui remirent les clefs 
de leur ville à Henri IV. 

’ Le naturaliste le plus distingué, descendant de réfugies fran- 
çais de cette éjioque, a été Edouard Claparède. Ses ouvrages sont 
très-remarquables, et nous savons tous, à Genève, combien il était 
savant et ingénieux. Malheureusement, il nous a été enlevé à 38 
ansl C’est pour cela que son nom ne tigure pas parmi ceux des ti- 
tulaires d’Académies. 

’ D’une famille originaire de Toulouse, autre que celle du même 
nom, réfugiée à Genève, et dont Louis Bertrand faisait partie. Voir 
Galiffe, Généalogies genevoises, 4 vol. iu-8°, et Jeanneret et Bon- 
hôte, Biographies neuchAteloises, 2 vol. in-S”; Locle, 1863. 

* Voir Jeanneret et Bonhôte, Biographies neuchAteloises, I, p. 
373-379. 
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En Allemagne: 

Jean de Charpentier, géolo;,Mie, résidant en SuLsse. 

Achard, chimiste. 

En Hollande 

Daniel de Superville, médecin. 

DeLyonet, naturaliste. (Originaire peut-être d’une époque 
antérieure.) 

En Amérique: 

Jâcijues Bowdoin, physicien, président de la Société améri- 
caine des sciences 


4° Dexcendants de sujetx autrichiens émigrés pour cause de 
religion, réfugiés de Moravie 

En Hanovre, puis émigrés volontairement en An- 
gleterre: 

‘William llei’schel, astronome. 

‘John llerschel, astronome. 

.ï" Descendants d’Italiens^, réfugiés 

A Bâle, élahlis de]iuis à Genève et en Angleterre. 
Kaliü (.Nicolas), dit de Duiller. 

Fatio (Jean-GhrUtophe), physicien et astronome, comme son 
frère, et comme lui de la Société royale de Londres. * 

Il e.sl im|)Ossilile de n’être pas frappé du nombre de 
ces .savants, plus ou moins distingués, qui descendaient 

' Le botaniste Jacquin, né à Leyde, en 1727, devrait peut-être 
figurer sur cette liste. Il était fils d’un français venu en Hollande, 
mais Je n’ai pu constater si c’était ponr cause de religion. 

* L’origine de Rowdoinm’a été donnée par le D' AsaGray, l’un 
de ses successeurs & la présidence de l’Académie américaine. 

' Il ne faut pas compter les De Luc, de Genève, qui ne sont pas 
d’origine italienne. Voir Galiffe, III, p. 176. 

‘ Voir l’article Fatio dans Senebier, Hist. litt. de Genève, III, 
p. 155. 
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pai’ leurs pères de réfujiiés prolestaiils do divers pays. 
Pour tenir compte des plus célèbres, ou doit remarquer 
dix associés étrangers de l’Acjulémie des sciences de Paris, 
plus Georges Cuvier, i|ui aurait certainement reçu ce 
titre s’il était resté en Allemagne, où il avait fait ses 
études, et si Montbéliard n’était pas devenu une ville 
française. La proportion de 11) associés étr;uigers sur les 
92 du Libleau 1, soit près de H est énorme iiour un 
groupe de population de moins d’un million d’.imes '. En 
supposant ce chiffre d’un million pour la totalité des ré- 
fugiés protestants de divers pays, (|ui me parait exa- 
géré, l’ancienne cnnfédiTation germaniiiiic, avec les 
trente millions d'IiabiUints qu’elle comptait dans le 
XYni™ siècle, aurait dû avoir !10 fois plus d'a.ssociés 
étrangers, c’est-à-dire düU; or, elle en a eu 2o. Le 
royaume uni de la Grande-Bretagne et l’Irlande, dont la 
population était d’environ douze millions à la même 
époijue, aurait dû avoir 1 20 associés étrangers ; il en a 
eu 27. 

La seule émigration des protestants lrançai.s, dont on 
ptiut évaluer le total, au plus, à ÔOO.OOO iunes, a fourni 
par ses descendariLs quatre associés étrangers. L’en- 
.semble de toutes les autres populations chrétiennes, hors 
de la France, qui était peut-être de 150 millions dans 


‘ Weiss, Histoire tics réfugiés protesCmts de Kraiiee, I, |>. 104, 
estime le chiffre des protestants sortis de France, dans les quinze 
dernières années du siècle (révocation de l’Édit de Nantes), 

à 250,000 ou 300,000, au plus. Supposons qu'il en soit sorti, pen- 
dant les guerres de religion ilu XVt"*' siècle ou dans le siè- 

cle, un nombre égal, ce qui est probablement exagéré, et que les 
autres pays catholiques aient ex]nilsé KH) ou 200,(H)0 protestants, 
ce qui est probablement aus.si exagéré, on n’arrive pas k un million 
pour la totalité des protestants originaires de divers pays catho- 
liques. 


Digitized by Google 


HISTDIHE DtlS SGiËISCES. 


135 


le siocle dernier et (|ui est aujourd’hui de plus de 300 
millions, a fourni les autres, c’est-à-dire 88. On voit à 
quel degré les pi'oportions sont différentes ' ! 

Nous avons ainsi une confirmation du zèle avec lequel les 
j)rotesUmts se sont appliqués aux recherches scientifiques, 
mais il y a d’autres consécpiences bien plus curieuses à tirer 
de cos faits, sous le point de vue de rinfluence des tradi- 
tions, comparée à rinfluence de l’hérédité, de la religion 
et des institutions. Jamais on n’a pu éclaircir cetle ques- 
tion, si obscure, au moyen de détails aussi probants. Je 
prie donc le lecteur de faire une grande attention à ce 
qui suit. 

Les descendants de réfugiés protestants qui se sont le 
plus illustrés dans les sciences, c’est-à-dire les dix Asso- 
ciés étranger.s, étaient tous fixés en SuLsse, à l’excep- 
tion des deux Herschel. On ne voudra peut-être pas 
tirer des conclusions d’un choix aussi limité que celui des 
Associés étrangers, mais si l’on extrait de nos table;iux de 
1750, 1780, 1829 et 1809 les descendants de réfugiés 
français ou belges qui étaient ou Associés ou Corresixin- 
dants ou Membres étrangers des trois corps savants de Paris, 
I^ndres et Berlin, dans ces quatre années, on aura 25 noms, 
les uns illustres, les autres occupant une bonne position 
dans les sciences, et si l'on ajoute, comme je l’ai fait d;uis le 
tableau p. 131, ceux qui ont été nommés en dehors des 
quatre années sus-dites, on trouvera en tout 44 noms, 
plus ou moins remanpiables.Or, de ces 44 savants, affiliés 

' La population des réfugiés français a dû augmenter fort peu, 
à cause des souffrances qu’elle a endurées à l’origine, et parce 
qu’elle comptait surtout des gens de la classe moyenne ou supé- 
rieure. avec peu de prolétaires. La population générale do l’Eu- 
rope, en dehors de la Franco, a au contraire doublé, et au do là, 
depuis le XVI™' siècle. 
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aux grandes .Académies, 35 étaient ou sont nés en Suisse, 
2 en Hollande, 1 aux Etats-Unis, 4 en Allemagne, i en 
Angleterre, 1 h Montbéliard. Cependant les français per- 
sécutés s'étaient répandus en .Vllemagne, eji Hollande, en 
.Vngleleire, pour le moins auUint iiu'en Suis.se. Ils avaient 
. même formé des colonies on Danemark, en Suède, aux 

Etals-Unis et ailleurs. Les réfugiés dans ces divers pays for- 
maient un total bien supérieur à celui des réfugiés en Suisse, 
et ils ont |iroduit moins de savants. Leur direction dans 
les travaux intellectuels a été dilTérente. Dans tous las 
pays autres que la Suisse et la petite principauté de .Mont- 
béliard. très-analogue à la Suisse, ils ont fourni des juris- 
consultes célèbres (Sir John Homilli. de Savigny), des 
l)liilo.so|)hes ou historiens (les .\ncillon ), beauc.ou|) de théo- 
logiens et do prédicateurs, des officiers de mérite, et en gé- 
néral des hommes connus dans las sciences morales ou 
, ])olili(]ues, plutôt (pie ilans les sciences mathématiquas ou 

naturelles. Il y a eu en Suis.sc 35 dascendanls de réfugiés 
■ afliliés aux trois grandes corporations scientili(|ues et 

' seulement l) dans tous las autres pays. Si l'hérédité déter- 
minait las aptitudes aux différentes branches des connais- 
sances humaines, et si la religion seule avait dirigé les 
< protestants vers les sciences, on aurait vu les descendants 

de réfugiés .se distinguer, en tous pays, et dès l'origine, 
dans les mêmes catégories de travaux. S'ils étaient doués 
d'une manière spéciale imur les sciences mathématiipies, 
ou pour les sciences naturelles, ou (lour les sciences 
morales et jiolitiques, ou si l’éducation des pays |irote.stants 
•• . y dis|X)sait plus que rien antre, ils raurjiient montré aussi 

. ; - bien en Angleterre, en Hollande, en Allemagne qu'en 

' .Suisse. Ils se seraient distingués des la .seconde génération, 

' Denis Pépin était né en France. .Je ne parle que des descendants 
de réfugiés nés hors de France. 
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plutôt qu’à la troisième ou la (|uatrième, comme cela est 
souvent arrivé, surtout à Genève. Donc cette population 
particulière des réfugiés avait probablement une certaine 
base de capacité intellectuelle héréditaire, surtout de 
capacité dirigée vers des choses sérieuses ; elle avait aussi 
dans plusieurs d&s familles (|ui la composaient des traditions 
favorables aux études, mais elle a épiouvé des influences 
locales qui l’ont tournée vers des tr.ivaux ditTérenls selon 
les pays. Quand il a convenu à ces familles de i-éfugiés de 
s’occuper de droit, de lettres ou de théologie, elles ont 
donné des jurisconsultes et des théologiens, ce qui est 
arrivé surtout en Angleterre, en Hollande et en .Vllemagne. 
Dans les très-petites républiques de la Suisse et dans la 
petite principauté de Montbéliard, où les sciencas morales 
et politiques présentaient peu d’application et peu d'impor- 
tance, elles ont fourni dos mathématiciens, physiciens, 
cbimi.stes ou naturali.s^tes. Ainsi les mêmes capacités 
générales j)cuveul, comme je l’ai soutenu précéilemmeul, 
s’apphquer à des choses dilférentes, pourvu que celles-ci 
exigent l’emploi dos mêmes facvdtés et de méthodas ana- 
logues. Ceci fait la part probable de rhérédité, relative- 
ment aux iniluences subséquentes. Voyons maintenant la 
part de l’éducation publique. 

Les divers descendants de réfugiés recevaient eu .\ngle- 
terre l’éducation des Anglais, en .Mlemagne l’éducation 
des .\llemands, en Suésse l’éducation des Suisses, dans tout 
ce qui concerne les écoles, collèges ou universités. Us 
étaient influencés dans chaque pays, comme les nationaux, 
par les opinions religieuses protestantes et par d’auh-es 
opinions pai'ticulières à chaque nationalité. S'ils n’ont pas 
marché absolument comme leurs condisciples et contempo- 
rains anglais, hollandais, allemands ou sui.sses; s’ils ont 
fourni, par exem|)le, eu Suisse beaucoup plus de mathé- 
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inaticions ou de naturalistes que la moyenne de leurs 
condisciples, tandis (|u'ailleurs ils donnaient des juris- 
consultes ou das érudits, il faut (]ue des traditions de fa- 
mille aient exercé sur eux une >;rande influence à côté 
de,s circonstances générales d'époijuc et de nationalité. 
Ces traditions étaient par exemple — et ici je parle pour 
las avoii' remues moi-méme — de n’étre pas oisif; de 
travailler volontiers et d'une manière désintérassée, en 
vue du bien ;:énéral; d'éviter la politique; eulin de viser à 
l'approbation des hommes écUiirés de tous lus pays, ap- 
probation qu'on peut obtenir par de bons travaux dans 
les sciences plus facilement (lue par des moyens d'une 
autrt! nature. D’ailleurs, eu supposant la même capacité 
et la même énergie, les familles anciennes dans un pays 
et les nouvelles doivent avoir des tendances dilférentes. 
I..es anciennes doivent viser surtout à une iniluence locale, 
et les autres, un peu étrangères pendant (|uelqiies 
générations, doivent [)enser plutôt à l’Europe, ou du moins 
à leur pays d'origine, eu même temps (|u’à leur pays 
d’adoption. Le genre des propriétés (jue possèdent ce,s 
deux catégoritîs de familles est ordinairement dilTérent. Les 
familles anciennes ont surtout des immeubles, ijui exigent 
une surveillance continuelle et quekjuefois une résidence 
hors des villes, tandis que les familles étrangères posst'*dont 
plus souvent des valeurs mobiliaires, ipi’on administre 
sans beaucoup de peine, et dans les villes. Elles se trouvent 
avoir ainsi plus île temps [)Our les professions purement 
libérales. 

J’ajouterai encore quelques détails qui un'M'itent d’être 
notés. 

Les de.scendauts, en Suisse, de réfugiés ilu .\ VI""-* siècle, 
ont donné |)lus de savants connus et surtout plus de 
savants illustres, ipie ceux de réfugiés des époipies sub- 
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séijuuiiles. Cclii iiü tiüiil pas à œ (|ue les deseeiidaiils des 
premiers ont eu un siècle de plus pour se faire coniuutre, 
car tous les hommes dont je [)arli;, excepté les Baiihin et 
les premiers Bernouilli, ont Brillé dans le XV11I“'“ 
siècle, non dans le \V1I““. Ce ii’esl pas non plus à cause 
d’une su[tt*riorilé de nombre des |)remières éinijirations, 
car l’affluence par l’elTel de la révocation de l’édit de 
Nantes a été la plus considérable. J’expli(|ue ce fait, 
comme beaucoup d’autres, par la nature et l’importance 
des traditions de famille. I,es réfufriés du .W’I"" siècle ( les 
Hu^'ueriots) étaient surtout des fientil.sliomines éclairés ou 
des hommes de leltres, le protestantisme s’étant développé 
beaucoup dans ces deux catéjiories de la population, en 
Krance et ailleurs. Ils apimrtaient avec eux des idées 
favorables aux études, avec un sentiment profond d’indé- 
pendance et de désintéressement. Ces réfugiés de la seconde 
épof|ue prés(!ntaient d'autres comlitions, Ca noblesse 
française avait déjà abandonné le protestanli.sme et le 
iioirdire des hommes de lettres ou de .science (jui avaient 
pu continuer à en.seigner dans les écoles, tout en de- 
meurant protestants, était singulièrement réduit. Fresque 
tous les religionnaires français à la révovation de l’édit do 
Nantes, étaient négfæianls, industriels ou agriculteurs, il 
y avait sans doute parmi eux (piel(|ues ofliciers, (juelques 
savants ou littérateurs, mais par exception. Ce flot de ces 
émigrés se trouva donc favorable à l'industrie, au com- 
merce et il l’agiàculture des [tays dans le.s(|uels ils furent 
accueillis. Ils avaient, comme leurs devanciers les Huguenots, 
das habitudes d’activité, mais plutôt d’activité lucrative. 
I.eur indépendance d’opinion n’était pas moindre, et c’est 
peut-être ce qui les préparait à réussir quand il leur a plu 
de s'occuper de choses inlelksduelles. Beaucoup se .sont 
distingués non-seulement dans le commence et l'industrie. 
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mais aussi dans les scienres morales et politiques, surtout 
en Âlletnajine, en Hollande et en Anfrlelerre. Je ferai re- 
marquer cependant que dans rel ordre d’idées l’homme 
qui a laissé la Iraee la plus profond(! et la plus persistante 
est Jean-Jacques Kousseau, lecpiel descendait d’un Itour- 
freois de Paris, huguenot, i[ui était di'venu citoyen de 
(îenève en lôôô et exerçait la profession de libraire dans 
cette ville 

J'aurais aimé pouvoir com|)léter ces documents en in- 
diquant les descendances par les femmes. .Malheureusement 
il n’est pas facile de .savoir l’origine des mères, attendu que 
les biographieseii fout rarement mention. Parmi les savants 
genevois*, Jalab(‘rl, Théodore de .Saussure, Pierre Prevo.st, 
Senebier, de Candolle (.\ug.-Pyr.), de Candolle (.\lph. ) et 
F’iantamour, .soit 7 sur Itldes savants indiipiés p. I!5I, 
l.’iiJ, de.scendaient ou de.scendent de réfugiés français à 
la fois par leur père et par leur mère, et Tronchin, d’un 
réfugié français par son ])ère et d’un italien par sa mère*. 
Parmi les .Associés étrangers de l’.Vcadémie île Paris, je 
citerai comme descendants par leur mère de réfugiés fran- 
çais: de Ilumboldl et de la Hive. Des renseignements 
aussi inconqilets ne iirouvent rien sur rinfluence relative 
des deux sexes dans les faits d’hérédité intellectuelle, d’édu- 
cation et de tradition. Je crois l’influence maternelle très- 

' Uou.sscau l’ignorait probablement. Son origine est donnée, en 
détail, dans Galiffe, Ginéalogicn generoisea, II, p. S08. 

’ D’après Galiffe, Généalogies genev. 4 vol. in-S”. 

’ Les protestants italiens réfugiés i\ Genève, dans le XVI"" siè- 
cle, ont été assez nombreux. Ils ont fourni, par leurs descendants, 
beaucoup d’hommes connus dans tes sciences morales on politiques. 
.Te citerai te jurisconsulte Hurlamaqui et ])lusieurs tliéologiens des 
familles Turrettini et Diodati. Ce sont leurs traditions qui diffé- 
raient de celles des Kranvais, puisqu’ils recevaient exactement la 
même éducation et vivaient dans le même milieu, sans avoir les mê- 
mes tendances. 
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grande [tour rêduealion, peul-êlre égale à celle du père 
quant à riiérédilé proprement dite, mais décidément 
moindre en ce qui concerne les traditions, lescpielles sont 
jlélerminées souvent par le nom et par des considératiotis 
de fortune ou d’antécédents de famille. 

Les puritains anglais (pii ont émigré pour cause religieuse 
en Amérique avaient essentiellement le même caractère et 
les mêmes dispositions (pie les protestants fram;ais du 
XVI""' siecle. Aussi leurs descendants de la Nouvelle 
.Vnglcterre ont-ils montré des tendances favorables aux 
sciences de toute nalure, comme ceux das Huguenots en 
Europe. Ils ont donné les physiciens l'Yanklin et Ruinford 
et une grande partie des autres savants distingués et des 
historiens ou littérateurs des États-Unis. 

I,es émigrations déterminées par des causes polit iipies 
ou économi(pies ne produisent point les mêmes elTels. Je 
mentionnerai les principakw, à titre de comparaison. 

Un tn\s-grand nombre de polonais ont abandonné leur 
pay.s, par des motifs politiquas, depuis à peu près un siècle. 
Je ne vois cependant aucun nom de l’émigralion polo- 
naise sur les listes de membres étrangers àl’aris, l,ondres 
ou Berlin dans les années 1829 et I8G9. Les disposi- 
tions d’esprit, les habitudes et les traditions ne paraissent 
pas avoir dirigé ces émigrê's du cêitédes sciences. Il ne faut 
cependant pics se h:Uer de conclure d’après une expérience 
d’un demi-si('cle. Si les descendants des jiolonais rélléchis- 
sent aux malheurs de leurs ancêtres, quelques-uns d’entre 
eux auront horreur de la politiiiue et des révolutions, ce 
ipii pourrait bien tourner leurs idées vers la culture pai- 
sible des scienoîs. 

L’émigration, toute volontaire, mais énorme, des 
européens aux États-Unis, offre à peu prés le même phé- 
nomène. Elle se compose d’hommes laborieux, cherchant 
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la fortune et tourmentés fnielf|iiefoLs d'idées politii^ues. 
Les traditions qui s’établissent dans leurs familles ne 
peuvent |:uère, en 'îénér;il, être favorables aux occupations 
sédentairt*s et peu lucratives do la science. L'n j.Tan<^ 
nombre vient d’un pays |)eu .scientifique. l’Irlande, on des 
cflucbes les moins instruites das autres parties de l’Europe. 
S’il y avait eu .sur chaque, vaisse.au d’éinigrants un homme, 
un seul homme, tel par exemple ipie Nuttall, .\gassiz, 
Engelmanii, .Marcou, de Pourtalès, etc., on verrait dos 
résultats probablement différents. Déjà autour de cos quel- 
(pies émigrés savants et de ceux qui leur ressemblent on 
aperçoit, de bonnas traditions scientifiques. Elles ren- 
dront s’unir à celles des pèlerins de la .Nouvelle- Angle- 
terre. L’ensemble des faits relatifs à l’Amériipie confirme 
l’importance des idées de famille, entées sur l'hérédité pro- 
prement dite, et le peu d’influence relative des l'^coles, col- 
lèges ou universités, pour la production des hommes qui 
^ clïCTclient les vérités purement scientifiques. Je me gar- 
derai toutefois de réduire à zéro cotte dernière catégorie 
d’influences, de même que celle do l’opinion publique dont 
je me projiose de i>arler maintenant. 

K. Influence (te l’opinion. 

Le nombre des hommes qui se sentent de bonne heure 
une tendance irrésistible vers telle ou telle occupation est 
extrêmement limité. Presque dans tous les cas co sont des 
caii.ses variées qui influent et même qui décident. (Juelflues- 
unes sont impératives, par exemple la nécessité de gagner 
sa vie ou l’impossibilité de remplir certaines conditions 
évidemment nécessaires dans une profession. D’autres sont 
des causes morales, moins déterminées, qui agissent par 
des moyens détournés ou compliqués. Parmi ces dernières. 
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il faut com|rter surtout l’opinion publique. Klle est comme 
une atmosphère qui entoure les individus et les familles, 
et il est très-difficile de ne p:is céder à son influence. On 
aime se sentir appuyé, approuvé, considéré. I/idée d’être 
blilmé ou tourné en ridicule est désajîréable. D’ailleurs 
l'opinion récompensi! les |tersonnes (]u’elle soutient et qui 
flattent ses penchants. Il y a des profils pécuniaires, dfts 
plaças, des di.slinctions et même des mari:iges avanhigeux 
(jui résultent de son aj)pui. J’ai connu plusieurs exemples, 
en .\nglelerre, à Paris, à Genève, de jeûnas gens sans 
fortune, qui se sont alliés à des familles riches, unique- 
ment parce ipi ils se distinguaient dans les sciences. Pour 
employer le langage de M. Darwin, il se fait dans ce c;ls 
une sélirtion sr.Tu*llf favorable aux savants. 

Rien de plus curieux que la manière dont se crée 
l’opinion. On dirait d’abord une chose vague, in.saisi.ssable 
(juant à l’origine; mais en regardant de plus près on en 
découvre las principes moteurs. Il y a des intérêts, et aussi 
des goûts, quelquefois contraires aux intérêts. Evidemment, 
par exemple, la m.usse des négociaiiLs agit dans un sens 
favorable au commerce, le clergé dans un .sens religieux, 
les fonctionnaires de l'instruction publique dans le sens 
qui lui est favorable, las artistes dans le sens de l’art, etc., 
mais en outre chaque individu a ses goûts de prédilection 
à côté de ses intérêts, et chacun s’efforce de les faire pré- 
valoir en s’entendant avec d'autras personnes. Dans toutes 
les professions lucratives il y a des gens qui aiment les 
quastions religieuses ou les sciences ou les arts ou le plaisir, 
de même que dans le clergé et parmi les [)rofesseurs 
d’université il y a des individus qui |)réfèrent le lucre au 
bien de la religion ou de la science. L’union des tendances 
secrétas ou avouées forme des courants d’opinion (|ui lut- 
tent avec les grands courants déterminés par les intérêts. 
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Le iiombrc et la passion des personnes, de l’un et l'autre 
sexe, qui créent ces divers courants, déterminent aussi leur 
force relative et par consé(|uent l’opinion dominante. 

On peut distinguer six tendances qui dirigent les in- 
dividus d’une façon plus ou moins exclusive: 

A. Reclierche habituelle et prononcée de biens matériels, 
pour le plaisir d’atapiérir et de posséder. 

B. Beclierclie de ce qui plaît, c’est-à-dire disposition à ne 
rien faire, ou ;i dépenser pour son agrément des valeurs 
de toute espece, au lieu d’en créer. 

G. llecberclie d'influence et d’action politique. 

IJ. Pn-occupatiou d'idées religieuses. 

G. Beclierche de la vérité , en elle-même, ce qui est le 
principe et le but de toutes les sciences morales, politi- 
ques, mathématiques ou naturelles. 

F. Recherche du beau, eu lui-même, ce epti est l’es-sence 
des arLs et de la littér.ature. 

Les individus três-pa.ssionués n’obéissent guère qu’à une 
seule de ces tendances, mais en général chacun obéit à deux 
ou trois d’entre elles. C’est pour cela qu’on aime si fort la 
propagan<le. Kilo attire et unit les tendances de second ou 
troisième ordre de beaucoup d'individu.s, de façon à ac- 
croître la force du courant en faveur duquel on se démène. 
Ainsi l'homme politique va chercher des appuis, au moyen 
de ses discours et de ses journaux, dans toutas les parties 
de la société ; de même le prédicateur ou l’orateur religieux ; 
et aussi l'homme de science, au moyen des sociétés libres 
qui se sont si fort multijiliées de nos jours. Le résultat de 
cette lutte continuelle des tendances dilTère .selon les pays 
et les époques. Quelquefois une tendance en écrase une 
autre, mais presque toujo\irs il y a une, deux ou trois 
tendances dominantes, qui caractérisent l’opinion, sans 
anéantii' comi)létement les autres. 
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En partant de ces bases, on peut indiquer aisément æ 
qui dislinone tel pays on telle époque au point de vue de 
l’opinion. .Vinsi, dans le siècle actuel, en .Angleterre et aux 
ÉtaUs-Unis, les tendances A, C et D sont prépondérantas, 
mais en Angleterre la tendance E prend également de l'im- 
portance d’année en année. 

En .\llem<agne, dans le .XYIII'"' siècle, les tendances B 
et F dominaient, tandis que maintenant C et E ont pris 
la conduite de la société. La France asl tellement divisée 
entre B, C et D, qu’il en résulte des tiraillements e! des 
crises, non sans inconvénient pour les tendances E et F. 

Ceci me conduit à parler de l’antagonisme qui existe 
ou qu’on prétend exister entre certaines de ces tendances. 
Évidemment .A et B contrarient les autres, mais est-il vrai, 
comme on le dit souvent, que la .science et la religion ne 
puissent pas marcher d’accord? J’en doute beaucoup, et 
voici mas motifs, indépendamment de ceux qu’on peut 
déduire das nombreuses biographies de savants. 

Il existe, je le reconnais, dans le but poursuivi de part 
et d’autre et dans las méthodes, des différences très-réellas. 
L’homme de science ne cherche absolument que la vérité 
en elle-même, sans s’occuper des conséquences pos.siblcs 
ou probables. L’homme attaché d’unémanièrepjirticulière 
à une religion est persuadé qu’il tient la vérité. Il n’aime 
pas qu'on la discute. Il lui répugne d’en voir critiquer 
certaines déductions. Il redoute aussi les découvertes ijui 
pourraient entamer ce qui lui semble plus important que 
tout le reste. L'homme de science repousse absolument 
le principe d’autorité. Jurare in rerbn magistri lui est 
antipathique; à plus forte raison se soumettre à l’opinion 
d’une académie ou à. la majorité d’une réunion quel- 
conque. Il tient beaucoup ii n’admettre (pie des choses 
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prouvées, el comme il en exi.sle fort jæii qui le soient 
matliéinatiquemeiil, il s’altaclie à des probabilités, qu’il 
pèse dans son esprit el qifil doit toujours être prêt à 
abandonner quand d’autres lui semblent prévaloir, 
l/liomme essentiellement relinieux ne redoute pas le 
principe d'autorité. Il l'admet sous jtlusieurs formes, 
ou verbales ou écrites, et même pour des clio.ses qu’il 
ne comprend pas. Ce sont là de grandes dilTérences, 
mais en meme temps il y a de véritables analogies. Ni les 
liommes de science, ni les hommes religieux ne sacrifient 
leurs opinions à îles intérêts matériels, à la politique 
ou au plaisir. Quand cela leur arrive, ils sortent de leur 
catégorie et perdent 1’e.stime du public. Les uns et les 
autres s’occupent de choses intellectuelles, et doivent, 
pour réussir, accepter une vie réglée, laborieuse, 
même sévère, quand ils sont d’une famille pauvre. 
Ils ont enfin en commun le précieux sentiment de tra- 
vailler d’une manière désintéressée an bien de riiuina- 
nilé. 

Le contraste me semble moins fort que celui des 
hommes de science el des hommes politiques, puisque 
ceux-ci défendent, non pas toujours ce qu’ils croient 
vrai, mais ce qui leur parait iiratiqne, c’est-à-dire |)ou- 
vant se réaliser, el qu’ils admettent d’ailleurs l’autorité 
des chefs ou das majorités. Les politiques s’amalgament 
aisément avec les individus de la lettre car ils ont 
besoin souvent d&s mêmes procédés {tour réussir ; mais 
l’homme qui cherche la vérité pure, en histoire, en 
droit, en science morale, nalui-elle ou autre, sans pen- 
ser à lui, est bien dépaysé dans une assemblée poli- 
tique. Il ne peut s’y trouver guère que par patriotisme 
ou par un entraînement momentané, et très-vite il re- 
connaît qu’il n’est pas à sa |)lace. Comment pourrait-il 
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se prêter aux manœuvres des politiciens? — par exem- 
ple, trali(|uer d’un principe contre un chemin de fer. 
d’une fondation de charité contre une élection ; du ren- 
versement d’un ministère ou d’une dynastie contre 
certains avantages personnels? I.es hommes de science 
se sont trouvés (juelquefois ;tssez nombreux dans les 
assemblées politiques. On s’est empressé alors de leur 
donner un nom, par exemple, celui de doctrinaire, pour 
les bafouer et les renverser, cximme on a fait du nom 
d’aristocrate, le plus beau de tous («jokttoç, meilleur), une 
épithète injurieuse. Décidément, l’amour du bon, du 
beau ou du vrai, c’est-à-dire la religion, l’art et la science, 
occupe un des côtés de la sphère morale de l’homme, et 
l’amour de soi l’autré côté. 

G. Influence des institutions et des gouvernements. 

La réjiartition, par nationalités, des savants qui ont 
fait le plus avancer la science, montrera tout à l’heure 
combien la forme du gouvernement exerce peu d'in- 
fluence à cet égard. Chaque système politique peut avoir 
certaines manières d’encourager et de décourager les 
savants. 11 serait difficile de déterminer, d’aprèjs l&s faits, 
comme à priori, lequel leur est le plus favorable. 

En général, les gouvernements confondent beaucoup 
tro[» l’enseignement avec le progrès des sciences. Plu- 
sieurs croient avoir tout fait en créant des écoles, des 
universités. Ils ne comprennent pas non plus qu’en gê- 
nant ces institutions dans les méthodes ou dans le choix 
das professeurs, ils font quelquefois plus de mal que de 
bien. Ils ignorent à quel degré la science vit de liberté et 
du travail individuel des mcaîtres et des élèves en dehors des 
leçons. Souvent ils surchargent les professeurs de cours. 
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d’examens ou de détails administratifs qui enlèvent à ceux 
(|ui voudraient travailler le temps de le faire Ils s'occu- 
pent fort peu d’encoura"er las publications orifrinales *, 
que la vente par les libraires est loin de rémunérer. Les 
souverains ab.solus oui (pielqncfois attiré dans leurs capi- 
tales et favorisé des hommes célèbres. Leurs intentions, 
.sans doute, étaient bonnes, et les résultats en ont été 
utiles à leur [lays. Mais, a[irês tout, ce n’était qu'une 
manière de déplacer la culture scientiliipie, non de la 
créer. Louis \IV lit venir d'Italie Dominique Cxssini, 
qui a contribué par lui-même et par sas de.scendants à 
l’illustration .s<àentifi(|ne de la France; mais on enlevait 
cette famille remarquable à un autre pays. I.e même 
Louis XIV formait les Franç.ais protestants à opter entre 
leur pays et leur relifrion, ce qui cba.ssait, par exemple, le 
. mathématicien de .Moivre, membre de l’.\cadémie de Paris, 
et décidait Huyghens, fixé en France, à retourner en Hol- 
lande. Les rois de Prusse et les empereurs de Russie ont 
attiré un grand nombre de .savants fram;ais, sui.sscs, ita- 
liens et autres, et leur ont donné des titres et des pen- 
sions, comme membres de leurs .Académies royales on 
impériales; mais ces hommes, déjà connus dans les 
sciencas, auraient probablement travaillé chez eux. C’est 

' Au moment où je rédine cette phrase, j’ai sous les yeux des 
tettres (te professeurs français, allemands et italiens, qui se lamen- 
tent de ne plus pouvoir travailler pour la science, charK('S comme 
ils le sont par des centaines d’examens. Qu’on désire des hommes 
forts pour les leçons, cela doit Ctrc; mais les examens ])ourraient 
parfaitement titre confiés à d’autres personnes, moins connues, 
moins âf^ées, dont le temps est moins précieux. 

’ L’Empereur et les Chambres du Brésil ont donné un bon 
exemple, en allouant des fonds pour une Flore dont la direc- 
tion est confiée, en Allemagne, à un botaniste consciencieux, et 
la rédaction à de nombreux collaborateurs, rémunérés convenable- 
ment. 
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cvideiU, tout au moins pour Maiipertuis, de la Grange, 
Euler et bien d’autres. En général, cependant, ces émi- 
grations de savants ont été utiles à eux-mêmes, à la 
science et aux pays dans lesquels ils recevaient un si bon 
accueil, d’autaiil plus (pie les souverains avaient (]uelque- 
fois assez de bon sens pour lais.ser à leurs académiciens 
le temps de travailler. Les gouvernemeiiLs constitutionnels 
ne peuvent guère employer ce mode d’encouragement, 
(pii suppose (les choix et des (lé|)en.ses plus ou moins ar- 
bitraires. Obligés de suivre des règles uniformes et de 
tout expli(pier au public, ils sont conduits ii traiter un 
liomme de génie comme un autre et quebpiefois à favori- 
ser une médiocrité nationale à la place d'un étranger 
plus capable. 

D’uu autre côté, les gouvernements absolus exercent, 
sur les hommes de science, pour las obliger à accepter 
des emplois, une certaine |)ression k laquelle beaucoup 
d’entre eux ne peuvent ou ne veulent résister. Le médecin 
botaniste Camerarius, ayant réfusé obstinément d’être 
attaché k (|uel(pie |iriiice d’.MIemagne dont j’ai oublié le 
nom, prit celP; Itère devise : « AUtrim non sit qui sum 
e»ne jwtfst. » Je cite cet exemple k cause de sa rareté- 
Gombien de jours et d’années certains savants, désireux 
d(! travailkîr, n’onl-ils pas perdu dans dos devoirs de 
cour, d’administration nu de délibération, censés volon- 
taires (H qui ne rt‘tai(!ut pas ? Heureu.sement pour plu- 
sieurs d’entre eux, telle charge impos(‘e conférait des 
• avantages utilas k leurs travaux : [lar exemple, une 
bonne ixisition de fortune, la dispense du service mili- 
taire, ou plus de liberté dans l’énoncé des o|)inion$. J’ai 
connu des républiipias arislocrati(iues chez lesquelles la 
partie principale du traitement d’un professeur était 
• l’exemption militaire. Les régimes de pure démocratie 


* I 






HISTUIRË UES SUENCES. 


160 


ne peuvent pas' créer un privilège aussi énorme. Si les 
États-Unis laissent la liberté personnelle à tout le 
monde, il faut l’attribuer aux traditions anglaises et à la 
position géographique particulière du pays. 

Les démocraties ont aussi leurs manières d'encourager 
les savants. Elles leur laissent une grande liberté d’opi- 
nion scienlilique, par la raison fort simple (ju 'elles s’oc- 
cupent plus d’alTaires matérielles et d'intérêts de per- 
sonnes ou de iiartis que d’aiïaires intellectuelles. Quand 
elles j)er.sécntent, ce n'est pas pour longtemps, leurs majo- 
rités étant variables. Les démocraties ont surtout le grand 
avantage d’éloigner de la vie politique et des fonctions 
publiquas, y compris l’enseignement, les hommes ()ui ont 
le goût des recherchas, du travail de cabinet, de l’indé- 
IHüidance des idée.s, de la vérité, mise au-dessus de la 
|)opiilarité et des intérêts matériels, c’est-à-dire précisé- 
ment ceux qui peuvent faire avancer le jilus les sciences. 
En Amérique, en Sui.sse, comme autrefois à Athènes, les 
mœurs et les procédés démocratiques séparent les caté- 
gories C et E de ma classilication des tendancas ( page 144). 
Pour moi, ([ui en ai prolité d’une manière très-positive, 
il me .serait impossible de ne pas tHre reconnaissant en- 
vers la démocratie aksolue de mon pays. Si je lais.se une 
faible trace dans la science, je le dois certainement au 
loisir (]ue deux révolutions et certains procétlés adminis- 
tratifs m’ont imposé, à l'âge où la maturité d’esprit .se 
trouve le mieux combinée avec la force intellectuelle. Il 
y a des ouvrages (|ui demandent à être rédigés sans inter- 
ruption et dont le succès dépend beaucoup ilu moment 
où ils paraissent. En général, quelle que suit la forme ou 
la tendance d’un gouvernement, les hommas qui cultivent 
la science pour elle-même, doivent s’estimer plutôt heu- 
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reiix s’ils sont en défaveur dans la région gouverne- 
menUile. 

Le principe des aristocraties est de réserver chaque 
catégorie d’occupations à des catégories d’individus et 
même de familles. C’est le système des spécialités, qu 
parait favorable aux sciences, d’après ce que nous avons 
remarqué ci-dessus (page 7U). Les démocraties, au con- 
traire, considèrent tous les individus et toutes les familles 
comme firopres à tout. Le même citoyen, à côté de sa 
profession, est électeur ou député; il est au.ssi juré, mili- 
taire, etc. Cette confusion, nuisible aux vraies spécialités, 
a l’avantage de relever la moyenne d’intelligence par l’é- 
lévation du grand nombre, et si la conséquence n’est pas 
de faire naître plus d’hommes scientifiques de premier 
ordre, du moins il y a une foule mieux disposée eu 
faveur des sciences. 

;\u siu-plus, les idées des démocraties diffèrent autant 
que celles des .souverains absolus ou des aristocraties. Je 
ne parle pas des démocraties qui s’improvisent au milieu 
des révolutions, mais des républiques démocratiques bien 
établies, qui marchent avec aussi peu de guerres civiles ou 
de révolutions que la jilupart des pays monarchiipies. 
■\ux Etats-Uni.s, par exemple, on crée des collèges et des 
universités par fondations, et ces fondations, ordinaire- 
ment indépendantes des gouvernements, sont respei téas. 
L’enseignement y serait entre les mains de jésuites ou 
de communistes — et il est souvent soils l’influence de 
sectes fort exclusives — qu’aucune législature n’aurait 
l’idée de s’eu mêler. On provocpierait plutôt, par sous- 
cription, d’autres établissemeriLs dirigés dans un autre 
esprit. En Suisse, au contraire, les gouvernements se sont 
faits |)i‘dagogues, et les fondations de toute espèce ont été 
SI peu respectées dans certains cantons (|ue personne 
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n’aurait l'idée d’en faire de nouvelles. On pourrait citer 
d’autres diiïérences, qui montreraient en somme les dé- 
mocraties aussi diverses les unes des autres (]ue, par 
exemple, les aristocraties d’An>rleten'e et d’Autriche ou 
les despotismes de Louis XIV et de Louis XVI. 

La forme des gouvernements .n’a donc pas i)our les 
progrès scientiliques l’importance qu’on lui attribue quel- 
quefois. Pourvu que la civilisation ne soit pas détruite 
par une série de violences révolutionnaires ou guerrières 
agissant pendant plusieurs siècles, il li’y a pas de raison 
de croire que les travaux scientifiques s’arrêtent dans un 
pays uniquement à cause du régime politique. Les moeurs 
ont plus d’importance, et surtout réduc.ation et les tradi- 
tions dans le sein îles familles, sans parler de l’hérédité 
des facultés qui est à la base. Celle-ci me paraît donner 
aux individus une impulsion plus générale que spéciale, 
impulsion modifiée ensuite et accrue ou diminuée par 
toutes les autres inlluences. 

H. Influence de la fçrandeur du pays. 

Si les institutions imbliques pouvaient véritablement 
exciter aux recherches scientifi(|ues et les faire réussir, les 
grands pays auraient un avantage manifeste. En d’autres 
termes, il y aurait habituellement plus de savants illustres, 
sur un million d’Ames, dans une grande nation que dans 
une petite. La statistique nous montrera bientôt des faits 
tout contraires et il n’est pas impossible de deviner pour- 
quoi. 

Il y a dans les petits pays, en ce qui concerne les 
sciences, deux avantages qui doivent compenser ample- 
ment les places lucratives et les distinctions honoritiquas 
des grands pays. 
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L’un de ces avantages est l’importance relalivcment 
moindre de toutes les fonctions publiques. Évidemment, 
dans un petit pays, les carrières de l’armée, de la magistra- 
ture, de l’administration doivent tenter médiocrement les 
jeunes gens qui se sentent de la capacité. S’ils aspirent 
à une réputation européenne, les sciences sont le 
moyen le plus à leui- [lortée pour y parvenir. Le public 
le comprend, et comme il désire de son côté qu’on ne. 
mesure pas la valeur du pays ;i l’étendue de son terri- 
toire, il appuie moralement les hommes qui chercbenl à 
se distinguer dans les alfaires purement intellectuelles. 
Cet appui de l’opinion, très-sensible dans les Ktats tout 
à fait {)etits, comme le Danemark, les cantons de la 
Suisse, etc., entraîne un autre avantage. Les bommcs de 
mérite préfèrent rester dans leur pays. Ils y con.servent de 
bonnes inlluences, de bonnes traditions, au lieu de se 
transporter dans les capitales des grands États. Les très- 
[)etits pays, comme étaient autrefois plusieurs villes libres 
en .\llemagne, en Suisse, en Italie, ont encore cet avantage 
relativement à des pays un peu moins restreints, de com- 
prendre qu’ils ne peuvent p;is suffire à l’éducation de leurs 
Jeunes gens et de mettre à profit, sans aucun froissement 
d’amour-propre, les ressources d’instruction des pays 
étrangers. Ces réflexions, faites a priori, ne persuaderont 
peut-être pas, mais je donnerai plus loin des preuves [wsi- 
tives de l’avantage des petits pays dans les affaires scien- 
tifiques. 

I. Inftuenrc du langajre. 

Il est impossible de ne pas regarder comme un avan- 
tage, dans la culture des sciences, de parler une des trois 
langues principales des nations civilisées. Inversement, 
c’est un désavantage de parler une des autres langues. 
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surtout une de œlles ([ui sont propres k de petites popula- 
tions ou qu’on étudie rarement. Depuis que le latin a été 
abandonné dans la plupart des sciences, l’inconvénient 
de certiiines langues est devenu réel pour ceux qui les 
parlent. C’est une cause d'isolement, nuisible à la fois 
aux savants et à la science. Les langues du Midi se ratta- 
chent licureu.semenl au latin, le hollandais et les langues 
Scandinaves k l’allemand, mais les langues slaves et le 
hongrois sont étrangers k la plupart des nations civili- 
sées, comme le japonais ou le chinois. 

Cet obstacle aux comraunii^tions scientithiues est 
compensé ju.squ’k un certain |K)int par deux circonstances. 
L’une, que dans les pays isolés de langage on apprend 
communément les langues principales; l’autre, que dans 
les pays où règne une des langues les plus répandues, on 
néglige quelquefois d’apprendre les autres, .\insi, la con- 
naissance habituelle et comjilète de plusieurs langues est 
un fait évident chez les Russes, les Danois, les Hollandais, 
les Italiens, et l’ignorance des langues étrangères n’est 
ipie trop réelle en France et dans l’Amérique anglaise. 
Les .\llemands ont échappé jusqu’ici à celte cause 
d’infériorité, peut-être parce qu’ils entrent seulement dans 
la |)ériode où tout le monde apprend votre langue et où 
soi-même on a un sentiment de supériorité qui devient 
nuisible. La France a passé par cette période. Jadis on y 
apprenait l’italien et l’espagnol, qui avaient de l’impor- 
tance. Ensuite, au XYllI"" siècle, tout le monde en Eu- 
rope sachant le français, il a semblé inutile de savoir 
las attiras langues. LWllemagne subira prochainement la 
même épreuve. Quant k l’anglais, il sera parlé dans un 
demi-siècle par beaucoup plus d’hommes civilisés que 
l’allemand et le français réunis. Dans deux siècles, nos 
langues principales du continent européen seront, k son 
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égai’d, comme aujourd’hui le hollandais ou le portugais 
à l’égard du français 

K. Influence de la situation géographique, du climat et de la race. 

Une position géographique entre des pays civilisés, ou 
à côté d’eux, doit être évidemment un avanUige, tandis 
qu’une grande distance doit agir en sens contraire. Il y a 
cependant, outre le simple défaut de communications fa- 
ciles avec l’Europe, (pielque chose de très-grave dans la 
situation des pays voisins de l’étiuateur. 

D’après les tableaux I, II, III et IV, la culture des 
sciences n’a réussi absolument (|u’en Europe et dans le 
nord de l’.\mérique. On ne tropve .sur les listes qu’un 
seul individu qui ait été domicilié dans les régions tropi- 
cales et encore c’était dans une région élevée, analogue à 
l’Europe. Je veux parler d’Alvarez de Vera, officier du 
génie, qui vivait à Santa-Fé-de-Bogota et avait été nommé 
correspondant de l'Académie des Sciences de Paris en 
I7Ô0, épo(]ue où ce titre avait du reste <a.ssez peu de si- 
gnification. Il m’a été impossible de découxTir quel ou- 
vrage il aurait publié. Les dictionnaires biographiques ne 
disent pas s’il était né en .\mérique ou en Espagne. D’a- 
près les fonctions civiles et militaiies qui lui avaient été 
confiée.s, je présume qu’il éta'it espagnol de naissance. 

En cherchant avec soin dans les listes de correspon- 
dants d’.Acadérnies hors des ipiatre années dont je me .suis 
occupé, je remarque le chimiste Del Bios, de Mexico, qui 
était peut-être né au Mexique. Mais une exception plus 
extraordinaire est un mulAtre nommé correspondant de 
l’Académie de Paris, à la fin du siècle dernier: Lislet (leof- 

' Voir l’article du présent volume sur les langues dominantes. 
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froy, qui ràsidnil à Port-Louis. Il avait [)ul)lié des cartes 
des iles Bourbon, Maurice et Madagasc;ir, ainsi que des 
observations météorologiques faites dans cas contréas. 
Qu’il n’y eut pas alors eu Europe une quarantaine de 
savants plus dignes d’être nommés, c’est ce que je n’ose- 
rais affirmer. Au XVIII"'® siècle, le titre de correspondant 
n’était pas eu nombre limité et on le donnait facilement 
â des Français établis dans les pays lointains. J’ai cru 
cependant devoir signaler ce fait, tout au moins comme 
une singulière exception. 

Est-ce par un effet du climat ou de la nature das races 
(pie les hommes des pays intertropicaux sont impropres 
à la culture énergique des sciences 1 Ce serait difficile à 
dire dans Iwaucoup de cas, à cause de la réunion de ces 
deux influences, climat et race. Mais, dans le raidi de 
l'Europe, on constate diijà un effet débilitant de la chaleur 
sur les iKipulatious les mieux douées et dans h\s colonies 
ce fait est encore plus évident. Sur le tableau 1, des 
A.ssociés étrangers de l’Académie des Sciences de Paris, 
on ne voit pas un seul savant né au midi des Pyrénées 
ou de riudie ('.entrale. Parmi les illustrations fraïujaises, 
.\rago et Tournefort, originaires du midi de la France, 
auraient certainement figuré sur une liste aussi restreinte 
que celle des Associés, si les Académies non fram^'aises 
en avaient eu ; par consécpient, les PjTénées et la Tos- 
cane ont été les points extrêmes d'origine des savants 
tout à fait illustres. Le Portugal, l’Espagne et le royaume 
de .Naples ont eu quelques savants dont les noms figurent 
en partie sur nos listes II, III et IV, mais aucune illustra- 
tion vraiment supérieure. Dans des pays plus chauds, 
hors d’Europe, les descendants d’Européens, même ceux 
qui viennent de pays tels que l’.Nngleterre ou la Hol- 
lande, ne sont jamais parvenus à une véritable célébrité 
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scienlifi(|ue. On trouve sur les listes de correspondants, 
par exemple, Wallich, établi à Calcutta, ou Ferdinand 
Mueller, ét<abli en .\ustralie, qui ont déployé beaucoup 
d’activité, mais ce sont des Européens du Nord qui ont 
été déjvenser ailleurs le stock de forces qu’ils avaient rei;u 
de leurs aïeux. Les exceptions apparentes (s’il en existe?) 
sont (|uelques descendants d'Européens nés dans les ré- 
gions élevées de l’.Vmérique, sous des conditions de climat 
analogues à celles de l'Italie moyenne, et Lislet (ïeofTroy, 
dont j’ai déjà parlé tout à l’heure. 

Il n’y a rien dans ces faits ipii ne soit d’accord avec 
nos observations de chaque année. Quand la saison 
chaude arrive, nous éprouvons tous combien il est diffi- 
cile de continuer certains travaux. Si nous nous forçons, 
nous en devenons quelquefois malades. Il ne faudrait pas 
s’imaginer que dans las pays chauds on s’habitue beau- 
coup à la chaleur. On y résiste mieux au froid de l’iiiver 
qu'k la chaleur de l’été, puisqu’on s’habille et se chaulTe 
mal pendant la saison froide, tandis qu’on fait volontiers 
du jour la nuit pendant la saison chaude. Les travaux 
scientifiques ne s’arrangent nullement de cette dernière 
habitude. Ce sont seulement les obsenations et les calculs 
de l’astronome qui sont possibles pendant la nuit. Le géo- 
logue, le ùaturaliste, le cliimiste, le [ihysicien, ont besoin 
de toute la clarté du jour. Iæs travaux de laboratoire et 
de dissection ne sont pas faciles avec l’extrême chaleur, et 
quand il faut chercher des plantes ou des animaux dans 
la campagne, les forces sont bientôt épuisées. Ainsi, la 
philosophie, le droit, les mathématiquas pures conviennent 
aux pays méridionaux, mais la plupart des sciences phy- 
siques et naturelles exigent trop de dépense musculaire 
pour s’adapter à leurs conditions d’existence. Si l’on peut 
espérer quelque chose des descendants d’Européens dans 
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les régions tropicales, c’est surtout (piand ils vivent à une 
grande élévation an-dussus de la mer. 

Dans les régions tempérées ou froides des deux hémi- 
sphères, les races non européennas ne comptent pas au 
point de vue scientifi(]ue. Il doit y avoir là une cause hé- 
réditaire. Les Chinois et les Japonais n’inventent plus. Ils 
ne peuvent nullement rivaliser avec la science européenne. 
Du raste, en Europe et aux Etats-Unis, une immense 
partie de la population reçoit les avantages des déc.ou- 
vertas scientifiques sans contribuer k les créer. I.£s hom- 
mes qui font avancer les sciences sont le résultat com- 
biné de plusieurs causes, parmi lesquelles une race 
anciennement éduquée joue un rôle, mais à côté de 
baaucoup d’autras. 

Nous le verrons i)lus clairement au moyen de la classi- 
fication des savants .selon les nationalités. 


§ 5. Répartition par nationalités des sarants qui ont le plus fait 
avancer les sciences. 

A. Kxposé des faits et romparaison générale des pays. 

Nous venons d’examiner, une k une, les cau.ses qui 
peuvent influer sur le développement d’hommes consacrés 
particulièrement k la science. (]es causes existent plus ou 
moins dans tous les pays. I‘ar conséquent, la proportion 
des savants distingués ou illustres, k chaque époque, dans 
le»s diverses populations civilisées, .sera un moyen de con- 
trôler ce que nous avons indiqué comme probable et aussi 
de mesurer l’intensité relative des caasas. On pourra 
peut-être faire découler de ce genre de comparaison cer- 
taines conséquences, plus ou moins vraisemblables, sur 
l’avenir des travaux scientifiques dans diverses contrées. 
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Je vais envisager les faits, toujours en m’appuyant sur les 
opinions des grandes Académies ou Sociétés. 

Qu’il me soit permis, au début, de rappeler une vérité 
souvent méconnue. La .science n’a rien à voir avec les 
nationalités. Elle est universelle. On ne peut pas dire 
qu’il y ait une chimie allemande et une chimie anglaise, 
une astronomie franç.ai.se et une .astronomie italienne. 
Les hommes qui cultivent les sciences forment un groupe 
qui a ses principes et ses méthoiles, indéiiendainment 
des distinctions do pays. Ils constituent une sorte de 
république aristocratique, plus réelle que celle des lettres, 
parce qu'elle ne s’inquiète pas comme cette dernière des 
sentiments et des lang.ages propres à la plupart des na- 
tions. Si l’on veut bien se pénétrer de cette généralité 
absolue des sciences, on envisagera des proportions fortes 
ou faibles de savants distingués dans tel ou tel pays, sans 
exalter un pays ni déprécier les autres. Ce sont des faits 
qui ont des causes très-variées et sur lesijuels véritable- 
ment l’ordre politique et la force militaire des nations 
influent fort peu, où par conséquent les vanités do partis 
et de peuples ne trouvent guère leur nourriture. Si je n’a- 
vais vu dans la répartition des savants par pays quelque 
chose de très-général, concernant l’histoire de l’homme 
et des sciences, je me serais abstenu de faire les recher- 
ches que je publie maintenant. Le lecteur saura, je l’fts- 
père, considérer les noms d’hommes et de pays comme 
de purs moyens, de démonstration, sans faveur ni défa- 
veur à l’égard ou des individus ou des nations. 

Je rappellerai d’abord les noms des 92 Associés étran- 
gers de l’Académie de Paris (tableau p. 36), en les clas- 
sant d’après les nationalités, avant et pendant le XIA"** 
siècle. , V . , 
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TABLEAU VI 


CLASSIFlC.tTIO?i l'.(R RATI01ALITÉ8 DES 92 ASSOCIÉS ÉTRANGERS 

DE L^CADÉNIR DES 8CTBNCR8 DE PABU. 


50MMP.S 


Dans l’ancienne penode de Dans le 

1666 jnsqu'à la lin du XV'III®* sîôcle. XIX“* siècle. 

Allemagne. 

(Ancienne Conft*>leration.) 


Rœiiier. 

Leilmiz. 

Tcliiriiliausen (de). 
WolIT. 

.M:irfri;i(T. 

Herscliel père (Will.). 


Pallas. 

Kl iprolli. 
HumhoUll (de). 
Werner. 

(lau.ss. 

Olhers. 

iilumciiliach. 

Biidi (de). 

Be.ssel. 

Jaoobi. 

Tiedemann. 

MiLsc.herlich. 

Lejeune-Diridilel. 

Klireiilicrg. 

Lieliiir. 

Wohler. 

Knnimer. 


Angleterre. 

(Les trois rovaumes.' 


Nevdon. 

Sloane. 

Halley. 

Folke.s. 

Bradlev. 

Haies. ■ 

Macdeslield. 

Douglas (C* Morton). 
Pringle. 

Hunier. 

Priestley. 

Banks. 

Black. 


I .Maskelyne. 
Cavemiish. 

Jenner. 

I Walt. 

I Davy., 

Wollaston. 

I Yonng. 

Dalton. 

Brown. 

Farailay. 

1 Brewsler. 

I Hersdiel fils (John). 
! Owen. 

' .Murdiison. 


Danemark. 

I (lErsled. 
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Franklin. 


Huyghens. 

Hafisoeker. 

Ruysch. 

Boerrhaave. 

Van Swieten 

Camper. 


Guglielmini. 

Cassini (Dominique). 
Viviani. 

Poli. 

fiianchini. 

Marsigli. 

Manfredi. 

Morgagni. 

Cervi. 

Poleni. 

La Grange (de). 


Jablonowski. 


Euler fils. 


États-Unis. 

I Rumford. 
Hollande. 


Italie. 

VoUa. 

Scarpa. 

Piazzi. 

Plana. 


Pologne. 


Russie. 


Linné. 

Bergmann. 

Wargentin. 


Suède. 

Berzelius. 

Suisse. 


Bernouilli (Jacquas). 

Bernouilli (Jean). 

De Crousaz. 

Bernouilli (Daniel). 

Haller (de). 

Euler père (Léonard). 
Tronchin. 

Bernouilli (Jean II). 

Bonnet (Charles). ' 

Saussure (Hor. Ben. de). 
(Total de 1666 à 1800 52). 


Candolle (Aug.-Pyr. de). 
Rive (de la). 


(ToUl de 1801 à 1870.... 40). 

Il 
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Deux choses frap[»enl au premier coup il’œil ilaiis ce 
tableau. 

1“ La population totale d'un pays est un élément tres- 
.seconiiaire dans la production des savants d’un ordre 
élevé. Si le génie seul décidait de l’illustration et si le 
génie nai.s.sait absolument au hasard, on ne va^rait |):is îles 
pays de 10 à 15 millions n’avoir aucun représentant sur 
le tableau ; un pays encore bien jtlus peujilé, la Russie, 
n’en avoir pour ainsi dire aucun, puisque le seul est Eu- 
ler (Jean-Albert), fils du célèbre mathématicien suis.se 
Euler (Léonard); on ne verrait pics non jilus les Etats- 
Unis avoir si peu de représentants depuis que leur popu- 
lation est devenue égale à celle île l’Angleterre, tandis que 
d’un autre ctMé des [letits pays, comme la Suède, la Hol- 
lande et la Suisse ont eu, pour leurs deux millions d’ha- 
bitants, 4, 0 et 12 Associés étrangers. .Mais, le génie ne 
suffit pas dans les sciences ; il faut au.ssi de l’activité, du 
désintéressement, de la persévérance. Il faut vouloir et 
pouvoir. En outre, la grande ma.sse des populations, celle 
des individus occupés de travaux manuels, ne compte 
pour ainsi dire pas dans la production des savants illus- 
tres (voir ci-dessus, p. 81). Ce sont les clas.ses aisées, 
c’est-à-dire la chesse riche d’abord et ensuite la classe 
moyenne, qui en fourni.ssent de beaucoup les plus fortes 
proportions. Si ces deux dernières classes ne sont pas 
considérables dans une population, il ne faut pas s’at- 
tendre à trouver chez elle un nombre un peu élevé de sa- 
vants illustres. V’iennent ensuite toutes las causes qui 
influent pour diriger les jeunes gens de ces deux classes 
vers les sciences ou les en éloigner, et ces causes ont une 
action très-dilTérente selon les pays, indé|)endarament du 
chiffre total des habitants. 

2“ Si l’on compare le XIX"’^siècle avec l’époque précé- 
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(lente, l’Angleterre est restée à peu près au même niveau, 
Uindisque l’Allemagne a augmenté notablement d’impor- 
Uince, au détriment de l’Italie, de la Sui.sse et de la Hol- 
lande. Cela no veut pas dire que, dans ces derniers pays, 
on ait reculé pour la culture dos sciences, mais relatiir- 
mmt, r Allemagne ayant fait plus de progrès, a emporté 
plus de nominations. [1 s’agit ici, en quelque sorte, de prix 
d honneur, décernés de loin en loin, jamais au nombre 
total de plus de huit, par l’Académie des Sciences de Paris. 
Les savants allemands, depuis quelques années, en ont 
e.i davantage, tandis qu’au XVIIl"’® siècle ils n’en obte- 
naient pas plus que les Hollandais et moins que les Suis.ses 
ou les Italiens. 

Quant à l’ensemble des 92 Associés étrangers, élus de 
IfJGtî à 1870, voici leur répartition numérique par na- 
tionalités. Je classerai ici les pays dans l’ordre de leur po- 
pulation à une époque moyenne (fin du XV1II“‘® siècle), 
malgré le peu d’importance de cet élément do la question 
et précisément pour mieux montrer à quel jioint il joue 
un faible rôle. 
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TABLEAU vu 

NOIBRE BT PROPOBTION DBS ISSOCIÉS BTBIBGBRS DB CBAQCE BlTIOlULITi 

de 1066 ù 1870 

1° Grands pays (plus de 18 millions). 

* Nombres. ProportRont. 


Russie 1 0,011 

Allemagne (ancienne confédération). . . . !23 0,2.^0 

Angleterre Oes trois royaumes) 27 0,294 

Italie '. 15 0,163 

2° Pays à population croissatOe (1 — 30 millions). 
États-Unis 2 0,022 

3° Population moyenne (12 — 4 millions). 

Espagne 0 

Hongrie 0 

Turquie d’Europe 0 

Amérique espagnole et Brésil 0 

Pologne 1 0,011 

4° Pays ayant moins de 4 milhotis. 

Portugal 0 

Belgi(jue 0 

Suède 4 0,043 

Hollande 6 0,065- 

Suisse 12 0,130 

Danemark 1 0,011 

Norwége 0 

Totaux. ... 92 1,000 
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La supériorité de nombre des pays où domine la 
religion protestante s’explique par les faits indiqués ci- 
dessus (p. 102, 124), mais ici nous apercevons quelque 
chose de plus : ce sont surtout les petits pays protestants 
(Hollande, Suède, cantons protestants de la Suisse), qui 
ont offert des proportions remarquables. La Suède, la 
Norwége, le Danemark, la Hollande et la Suisse pro- 
testante comptaient en tout, vers la fin du XVIII""’ siè- 
cle (époque moyenne entre 1666 et 1870), au plus 7 
milbons d’àmes et le nombre de leurs Associés étran- 
gers a été de 23. On ne voit nulle part une semblable 
proportion. Ainsi la (îrande-Bretagne (Angleterre et 
Écos.se), ayant une population à peu près double, au- 
rait dû présenter 46 nominations ; elle en a eu 27. L’Al- 
lemagne protestante, avec une population à peu près 
triple, aurait dû en avoir 69 ; elle en a eu 20 ou 21 
(voir p. 36 à 41). 

Les petits pays, tant d’une religion que de l’autre, en 
comptant même parmi eux l’Italie, qui était composée de 
plusieurs États de diverses grandeurs, sans lien fédératif, 
semblent avoir eu, en moyenne, plus d’Associés étran- 
gers que les grands pays, relativement aux chiffres de la 
population. 11 nous faudra revenir sur cette question avec 
des documents plus étendus, c’est-à-dire après l’examen 
des tableaux II, III et IV. Je désire pourtant noter un 
fait curieux relatif à la Suisse. Nous avons vu (p. 131), 
que huit de ses associés étrangers étaient des descendants 
de Belges ou de Français protestants, expulsés de leurs 
pays pour cause de rebgion. Par conséquent, la popula- 
tion véritablement suisse, antérieure au XVI”"* siècle, n’a 
fourni par ses descendants que quatre Associés étrangers, 
chiffre encore élevé pour un pays de 2 millions d’àmes. 
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mais qui placerait la Suisse au ran» d’autres petits pays 
et iioii dans une position avceplionnelle. 

Ües 27 .Associés étrangers du royaume-uni de la Grande- 
Bretagne et l’Irlande, huit sont nés en Écosse ou d’une 
famille éc.ossaise à l’étranger (Black), 18 en Angleterre, 
ou de famille anglaise à l’étranger (Cavendish): un seul 
est né en Irlande, mais de famille écossaise (Sloane). 
Les populations respectives des trois royaumes, au com- 
mencement du siècle actuel, étaient d’environ 1 1/2, 
10 et 4 millions, par conséquent l’ordre de la valeur 
scientifii|ue jugée d’après la proportion des grandes illus- 
trations, a été : 1® Ecosse, 2" Angleterre. 3" Irlande, si 
même on peut mentionner celle-ci itour un seul membre 
d’origine écossaise. 

Des différences analogues entre les grands et les pe- 
tits pays existent ailleurs, sans (|u’on puLs.se les constater 
dans tous les c;is aussi clairement. L’Autriche n’est pour 
rien dans le tableau des .Vssociés élrmigers de l’ancienne 
Confédération germaniipie et le royaume do Naples n’a 
rien fourni non plus au chiffre des .\ssociés étrangers ita- 
liens. 

Les villas ipii ont donné nais.sance à plus de deux 
As.sociés étrangers sont : 

Bâle ■) Berlin. ... 3 

Genève. ... 5 Londres. , . 3 

La population de ces ipiatre villes était, à une époijne 
moyenne de notre tableau, jiar exemple vers le commen- 
cement du siècle actuel, à Bêle de 18,000 àmas, à Ge- 
nève de 25,000, à Berhn de 200,000, k Londres de 
l,300,0(K). 

.\ncnne de ces villes n’a été, du moins pendant la plus 
grande partie de la période envLsagée, le siège d’une 
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p'ande université. B;lle et (Jenéve n’ont jamais eu plus 
de 'i ou lUK) étudiants, dont une très-petite partie pour 
les sciences. Berlin n’avait pas d’université avant 1810. 
L’université de Londres est encore [iliis récente. Ce n’est 
donc pas la proximité des moyens d’instruction supé- 
rieure f|ui a déterminé des jeunes gens distingués de ces 
quatre villes à s’occuper particulièrement de science. 11 y 
a eu sans doute d’aiitras causes jdus importantas. En 
général, si l’on considère la somme de population das 
villes hors de France où .sont de grandes universités, ayant 
plus de 800 élèves par exenqile, comme Gœttingen, léna, 
Tubingen, .Munich, Vienne, Bonn, Heidelberg, Pélers- 
bourg, Kasan, Oxford, Cambridge, Edimbourg, Coimbre, 
SalamaiKpie, Palerme, Naples, Pavie, Padoue, Bologne, 
etc., on verra qu’il n’en est pas sorti un nombre excep- 
tionnel de savants illustres. 

Au contraire, de petites villes ou des villages ont été 
souvent le lieu de naissance des savants, non français, qui 
sont devenus .Vssociés étrangers de l’.Académie de Paris. 
Il est [leut-ètre avantageux pour le développement dé- 
finitif d’un homme d’être né hors des grandes villes, 
par conséijuent de jiarents plus robustes, et d’avoir vécu 
d’abord à la campagne, sans être excité ou fatigué de 
bonne heure par l’agitation d’une capitale ou par des étu- 
des préliminaires trop fortes. Cependant, ne nous hiitons 
pas de conclure. Certains renseignements que je donnerai 
plus loin, 'sur le lieu de naissance des savants français les 
plus distingués, indiquent une pro|iortion considérable 
d’individus nés à Paris. Nous verrons s’il faut l’attribuer 
aux moyens d’instruction qui s’y trouvent ou à d’autres 
causes. 

Passons à l’étude, .sous le jioint de vue des nationalités, 
des tableaux II, III et l\^ Ils mentionnent des savants 


Digitized by Google 



168 


mSTOIRE DBS SCIENCES. 


moins illustres, mais de tous les pays, et constatent l’opi- 
nion de trois des principaux corps scientifiques, au lieu 
d’un seul. 

Chaque liste, ayant un nombre différent de noms, j’in- 
diquerai d’abord les nombres réels, ensuite les nombres 
proportionnels des élus de chaque pays, pour chacune des 
trois Sociétés ou Académies, en 1750, 1789, 1829 et 
1869. Par exemple, l’Académie des Sciences de Paris 
avait, en 1750, six Anglais sur un total de 35 corres- 
pondants non français ou Associés étrangers, ce qui 
constitue la proportion 0,171. En 1829, la même .\ca- 
démie de Paris comptait vingt Anglais sur 69 correspon- 
dants non français ou Associés étrangers, ce qui constitue 
0,290. Les autres chiffres étant calculés de la même ma- 
nière, la comparaison de l’opinion do chaque corps scien- 
tifique, à chaque époijue, pour chaque pays, sera facile. 

Afin d’éviter l’inconvénient des petits nombres, je réu- 
nirai quelques pays qui sont séparés sur les listes nomi- 
natives. Ce sont : 1® la Pologne et la Kussie; 2® la Suède, 
la Norwége et le Danemark; 3® l'Espagne et le Portugal. 
Ces réunions de pays très-analogues ont plus d’avantage 
que d’inconvénient. Elles se juslifient par do bons motifs. 
La fusion des trois royaumas Scandinaves s’appuie sur 
leur étroite affinité de langage, de religion et de tendan- 
ces intellectuelles, c’est-à-dire sur des liens plus naturels 
que l’union politique, par exemple, de l’Irlande et de la 
Grande-Bretagne, de la Bavière et du Wurtemberg, ou 
de tel canton suisse avec tel autre. Le gouvernement en 
commun n’existait pas plus en Italie que dans les pays 
Scandinaves avanf une date toute moderne, et cependant 
il n’était guère possible de distinguer dans nos tableaux 
les savants des États de Parme, Piémont, Toscane, etc., 
tant les Italiens avaient depuis longtemps la même édu- 
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cation et le même langage. A cet égard, comme pour les 
questions de nationalité douteuse de quelques savants, la 
considération des analogies morales et intellectuelles doit 
primer quelquefois la condition artificielle des agglomé- 
rations politiques. En Italie et en Allemagne, les savants 
ont toujours eu l’habitude de passer d’une ville à l’autre 
avec une grande facilité. De celte manière, runité s’était 
constituée parmi eu.\ avant d’exister politiquement. On 
peut remarquer même qu’il y avait plus d’uniformité de 
tendances intellectuelles dans la péninsule italienne, for- 
mée d’Élats absolument séparés, qu’en .Allemagne où il 
existait un lien fédéral, et surtout qu’en Suisse, où, mal- 
gré la petitesse et Tuniou fédérative du pays, les savants 
de l’un des cantons n’allaient presque jamais vivre dans 
un autre. 

On doit s’attendre à trouver des différences dans le rang 
scientifique des pays autres (lue la France, calculé d’après 
les Associés étrangers de l’Académie de Paris, ou d’après 
la réunion des Associés étrangers et des Correspondants 
de la même Académie a quatre époques successives. Les 
deux termes ne sont pas exactement comparables, puisque 
l’un est relatif à une série continue de nominations de 
I6GG à 1870, l’autre aux titulaires existants à quatre 
époques déterminées. Cependant, il y a entre les deux cal- 
culs des disparates qui me semblent trop élevées pour ne 
pas tenir à une cause particulière. Désü'ant ne pas revenir 
sur ce point, je mettrai tout de suite en regard, pour les 
pays les plus imj>ortanls : 1“ les proportions d’ Associés 
étrangers (en groupant les trois pays Scandinaves, comme 
dans les tableaux Vlll et IX); 2“ la moyenne des millièmes 
afférente à ces mêmes pays dans la pai’tie A du tableau 
IX, p. 176. 

L’ordre n’est pas le même, comme on. peut voir : 
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Prop‘oriiun5 

des Assoies etruniîcrs, 


de 1606 A 1670. 

Ati{i;lelerrc 0,21)4 

Allemagne 0,2M0 

Italie O.Ki;] 

Suisse 0,100 

Hollande 0,00.0 

Suède, Xorw., Danem. 0,0.04 

ÉtaLs-l'nis 0,022 

Russie et Pologne . . . 0,022 
Autres pays 0,0(K) 


1,000 


Proportions; d’après 
les Associes et Corri-spondanta, 
en 1750, 1789, 1829 et 1869. 


Allemagne 0.2.01 

Angleterre 0,220 

Italie 0,12.0 

Suisse 0,11.0 

Suède, Norw., Danem. 0,083 

Kspagne, PoUugal . . . 0,000 

Russie, Pologne .... 0,048 

Hollande . 0,047 

Relgi(|ue 0,02.0 

Hongrie 0,010 

Ktat-s-Unis 0,010 

Autres pays 0,000 

1,000 


l)’aprè.s les seuls Associés étrangers, l’.Angleterre passe 
avant l’Allemagne, cl la Hollande avant les trois pays 
Scandinaves, ce ipii n’a pas lien d.ins l’anlrc calcul. Cela 
lient prohablemenl à ce que, dans les années antérieures à 
17.00, rAngleterre et la Hollande ont en une forte pro- 
portion d’.\.ssociés. Penl-élre aussi les savants de ces deux 
pays ont ils été plus .souvent d’un degré d’illustration .sit- 
périenr, (|ui les faisait passer du titre de Correspondant 
à celui d'Associé. 


Celte dernière liypotliése est appuyée par un autre 
calcul. En prenant la somme des Allemands, des Anglais, 
des Hollandais et des savants des trois royaumes Scandi- 
naves, nommés par l'Académie de Paris aux dilTérenls 
titres de Corresitondants et d '.Associés, en 17.00, 1780, 
1829 et 1809 (tabl. II. p. 44 1 , on trouve ; 

.Mlemands, 02, dont 8 Associés, soit 13 ” 1 ^. 

Anglai.s, .02, dont 1 1 .Associés, soit 21 “/o- 

Suédois, Danois ou Norwégiens, 1.0, dent I Associé, 
.soit 7 7„. 

Hollandais, 8, dont 2 .Associés, soit 2.0 
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yiicl(|ties-iins (le.s Corraspoiulaiils .sont devenus plus 
tard Associés, mais, telle était la proportion des Associés, 
sur l’ensemble des titulairas, pendant les (piatre annéas 
i|ui ont servi de base à nos calculs. 

Les savants anglais auraient donc été plus souvent 
originaux et novateurs ipie les allemands, car c’ast sur- 
tout à cau.se de l’originalité das idées et des découvertes 
qu’un homme est élevé au titre d’.Vssocié étranger. Les 
.savants hollandais auraient marijué de la même manière, 
relativement à ceux des pays Scandinaves. Il se pré.sente 
une réllexion toute naturelle à l’apimi de cette hy[)olliè.se, 
indépendamment de l’idée a.ssez répanilue fie l’origina- 
lité caractérisée des anglais. Les savants allemands et 
ceux des pays Scandinaves ont toujours été, en majeure 
partie, des professeurs d’universités, tandis tpie les anglais 
et les hollandais ont été souvent des hommes dans une 
position indépeiulante. Or, un professeui' doit, avant 
tout, connaître bien sa science, même dans les parties 
dont il ne s’occupe pas spécialement. Il doit aussi 
donner la meilleure partie de son temps au public. Celui 
qui n’a pas de pareilles obligations peut s’appliquer à un 
seul objet, suivre ses idées et mieux achever .ses tra- 
vaux. Il it’esl p;cs en présence de personnes qui le flat- 
tent ou le dénigrent, mais en présence de hu-méme. 
C’est une raison pour innover. Quand il réu,ssit, il peut 
publier rapidement et sa réputation devient vite euro- 
péenne ' . 


' J’ai essaye- (le constater combien des savants des divers p.-ivs 
avaient enseii^^ et combien n’avaient pas enseigné, mais les ou- 
vrages généraux de biograpliies ne donnent pa.s to\ijüiirs ce genre 
de renseignements. D’ailleurs, un professeur anglais pourrait bien 
n’avoir pas la moitié ou le quart du nombre des leçons <pi’un jiro- 
fesseur allemand est obligé de donner. 
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I^e calcul (]iii jM'êcêtIe montre la jiart proporlionnelle 
de cliaipie pays dans les df), ;5t), Ht), etc., étrangers nom- 
iné.s, à chaque éfioque, par les trois corps scientifiques. 
.\insi, en 17ÔU, r.Mlcmagne avait à Paris 5 titulaires 
sur dû, soit 0,14d de la liste. 

On doit comjiarer les proportions de chaque pays, à 
diversas époques, pour la même Société ou Académie, 
mais ce serait une erreur de combiner les diverses listes. 
Elles rejiosent sur des éléments qui ne sont pas sembla- 
bles, puisque la liste française a été formée sans tenir 
compte des savants français, la liste anglaise sans tenir 
compte des anglais et celle de Berlin .sans tenir compte 
das allemands. La circonstance d’éliminer une de ces na- 
tions réagit sur les listes et cela d’une manière différente, 
suivant l’importance à une certaine époque de la nation 
éliminée. 

Il sera utile aussi de comparer les proportions avec les 
populations, non (jue toute une population contribue aux 
progrès scientifiques, mais pour savoir quelle partie ali- 
ipiote du public d’un pays doit compter comme influant 
sur les sciences. .\ous examinerons bientôt celte question 
d’une manière spéciale, 

On peut juger par le tableau VIII et l’on jugera encore 
mieux par le tableau IX, de l’importance relative scienti- 
fique de chaque pays. 

Elle est exprimée par la proportion des savants de 
chaque nationalité sur l’ensemble de chaque liste. Elle 
dépend, à la fois, de la population totale du pays et du 
nombre de savants qui se distinguent, daius chaque frac- 
tion de la population. 

La valeur scientifique de l’élément moyen de chaque po- 
pulation est le nombre de savants distingués sur un chiffre 
déterminé d’habitants, par exemple, sur un million. 
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Les tableaux IX et X indiqueront ces deux sortes de 
rapports. Ils ont beaucoup d'intérêt, du moins pour las 
[lersonnes qui admettent notre double point de dépai-t : 
I" (pie les principaux corps scientifiques choisUsent leurs 
membres étranj;ers parmi les savants dont les ouvrages 
ont le plus contribué à l'avancement des .sciences [lendant 
les années antérieures : 12 ’ que les erreurs ou omissions, 
regrettables dans tel ou tel cas individuel, n’inlluenl pas 
sur les moyennes par époipies ou par pays. 

Voici l’ordre des dilTérentes nationalités, d’abord sous 
le point de vue de l’imiiortance scientifique. 
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Dans ce tableau, les premiers noms de chaque colonne 
sont ceux qui méritent le plus d’attention, parce qu’ils 
reposent sur des chiffres un |»eu élevés, ayant par consé- 
quent plus de valeur statistique. L’ordre des derniers pays 
aurait souvent changé si l'un des titulaires de la liste était 
mort un peu [)lus tôt, ou avait été nommé un peu plus 
tard, au.ssi remarque- t-on plus de variations dans les der- 
niers pays de chaque colonne que dans les premiers. 

La vue du tableau IX et celle du Uibleau VI. p. KiU, 
font naître plusieurs réllexioiLs. 

I® Sur les listes du tableau IX, A, de IWcadémie de 
Paris (où par consétpient les savants français ne figurent 
pas), le premier nom est ritalie, dans le XVIIl"'® siècle et 
l’Allemagne dans le XIX'"®. En d’autres termes, c’était, 
hors de France et dans l’opinion des savants français con- 
sidérés comme juges impartiaux, l'Italie qui jouait autre- 
fois le plus grand rôle scientifique; r.\llernagne a pris en- 
suite sa place. 

Dans les listes de Londres, IX, B, où les Français 
sont comparés avec d’autres et où les exclus sont les sa- 
vants anglais, le premier rang a été jusqu’au milieu du 
siècle actuel aux Français: maintenant il est aux .\lle- 
mands. 

Sur les listas de Berlin, IX, C, où les .Allemands ne 
sont pas compris et sont considérés comme juges des au- 
tres, la France occupe et a toujours ocoupé le premier 
rang. 

Ainsi, dans l’opinion combinée et réciproque des trois 
pays, le premier rang aurait été, dans le XVIH'"® siècle et 
encore en 18)21), pour la Franco; depuis quelques années 
il aurait passé à l'Allemagne, ce qui ast confinné piU’ le 
tableau IX, I), tiré des nominations de l’Académie de 
Saint-Péter.sltourg, dans leijuel les trois grands |)ays .se 
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ti ouvenl comparés probablement d’une manière impar- 
tiale. Du reste, la jiopulalion de l’Allemagne est la plus 
considérable des (rois. Coniine elle a augmenté plus que 
colle de la France, nous veiTons bientôt qu’à proportion 
lies populations, la France a con.servé sa place. 

Lesetxmd rang était disputé dans le XVIII'"'' siècle, sur 
kîs listes françaises, par la Sui.sse et l’,\nglelerre, mais 
l’Angleterre l’a occiqié coiistamnient au XIX""', l'Italie et 
la Suis.se ayant décliné relativement. 

Sur les listes de la Société royale de Londres, te se- 
<ond rang a été disputé d’aLwid entre l’.Mleniagne et l’I- 
talie, puis il a été à l’.Ulemagne et enfin à la France, l’Al- 
lemagne ayant |»assé au premier rang. 

Sur les li.stes de Merlin, où les .Mlcmands n’entrent 
|ias, le soi’ond rang a été, dans le X VIII""' .siècle à la Suis.se, 
dans le XIX'"*' à ritalie d'abord, ensuite à l’.Vngleterre. 

Sur la liste de Saint-Pétersbourg, en !S(»9, où .se 
trouvent ii la fois les trois grands pays, le second rang 
est à la France. 

2 " La Sui.sse occufiail dans le XV!!!'"' siècle et oceupe 
encore au XIX""', mais à un degré moindre, une position 
i|u’on n'aurait pas devinée, d’après la faiblesse de .son 
chilTre de population. Il faut l’attribuer, en grande partie, 
aux descendants des protestants expulsés des pays ca- 
tholiques, ainsi que je l’ai expliipié ci-dessus (p. I dU). 

d" .Vu milieu des Iluctuations d’une époque à l’autre 
et des diversités inévitables (jui résultent île ce que les sa- 
vants tantôt de France, tantôt d’Allemagne, tantôt d’An- 
gleterre, n’entrent p:us en concurrence avec les autres, on 
remarque certains faits ;ts.sez caractérisés. La France el 
la Suisse ont con.servé généralement leur position. L’I- 
talie, la Hollande et la péninsule ibérique ont décliné du 
XYIll’"" au XIX""' siècle. Au contraire, r.Vllcmagne s’est 
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élevée iiolablement. Enfin, l'An^lelerre, qui avait baissé 
en 178U, a repris l’une des premières positions. 

Pour obtenir une expression des valeurs scientifiques 
des populations des divers pays sur un nombre déterminé 
d'habitants, il m’a fallu d’abord réunir les chiffres des po- 
pulations, tels (pi’on peut les avoir, par les recensements 
dans le XIX"'® siècle et par des évaluations dans le XVIII""'. 
C’est ce que j’ai fait dans le tableau suivant (n" X), où 
je me suis cx)ntenté d’indi(juer pour les plus fortes popu- 
lations les millions et demi-millions d’âmes et pour les 
plus petites les millions et quarts de millions. Une préci- 
sion plus grande était inutile dans un pareil sujet et d’ail- 
leurs elle est impossible à atteindre pour les années du 
XVIII'"® siècle. Les races autres ([ue celles d’Europe, 
n’ayant jamais fourni de savants affiliés comme étran- 
gers à l’une des trois .\cadémies, je n’avais pas k en 
parler. J’indique seulement les Européens et les popula- 
tions (jui en descendent, mais ce dernier élément est très- 
incertain jx)ur beaucoup de pays étrangers k l’Europe, k 
cause du mélange des races. Du reste, ce chiffre augmente 
les totaux de la population euro|téenne et d’origine euro- 
péenne, sans affecter les considérations relatives k chaque 
pays, puisque les .savants associés aux ,\cadémias, comme 
membres étrangers, manquent aux populations colonialas 
et k toute l’.Xmérique espagnole ou portugai.se. 
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TABLEAU X 


1 

PAV9 OC AUOLOXÛKATIOMS 
I DB l’AVS 

POPUl 

européenne et desce 

supposée,! évaluée, 
en \ en 
1750 1789 

milHons millions 

ATIOM ‘ 

ndants d’Kuropéens. 

constatée constatée) 
en 1 en 
1829 j 1889 j 
millions | millions | 

LMleniJifiiie (anc. Confédéi'al .) 

2(i V. 

31 Vi 

3.3 

.3» i 

!An)ïleleiTe(le.s il royaumes). 

H V, 

13 V, 

23 V, 

31 1 

jleljîique 

2 

2 V. 

3 ‘A 

5 1 

Jispagne et Porlupral .... 

13 

14 

10 

21 

jitats-Unis 

1 

4 

13 

38 VJ 

)‘'iatice 

22 

2(i 

32 

38 

))ollamle 

i 'A 

1 V. 


'A 

Honirrie 

8 V, 

10 

11 

14 

Italie. . 

l(i 

11» 

21 

20 ‘A 

Russie et Pologne 

43 ? 

30 '/, 

iit) 

00 

Suède, Norwége, Danemark 

3 

3 V, 

0 

7 ‘A! 

Suisse 

» V. 

• ‘A 

2 

2 Vi 

Autres pavs curojiéens (Tur- 





qiiie, firèce, Principautés 





(ianuliiennes) et descen- 





dants européens au Cana-' 

20 1 

24 1 

27 t 

33'A? 

da, au Cap, au Mexique, i 


' 


dans les Antilles, l’Améri- 

■ 



1 

que méridionale et autres 





colonies. 





Totaux. . . . 

lfi9 V, 

202 'A 

248 V, 

340 i 

,L’ .Allemagne non comprise. 

142 V, 

171 

213 'A 

200 ' 

^'Angleterre • 

158 

181) 

225 

318 

La France 

147 V, 

170 V, 

210 V, 

311 

Russie et Pologne ■ 




280 


' Les populations des divers pays dans le XVIII”' siècle ne peu- 
vent pas être données exactement, si ce n’est pour la Suède, où les 
recensements ont commencé en 1757, et ont été l’objet de travaux 
importants de Wargentin, dans les Mémoires de l’Acad. de Stock- 
holm. Godwiii (Rcch. sur la popul., 2 vol. in-8", traduit en fran- 
çais) les a complétés. Il dit qu’en 1757 la Suède (avec la Finlande) 
avait 2,325,394 habitants. 

Pour les lies Britanniques, j’ai employé les recensements officiels, 
qui ont commencé en 1801 ; le travail de M. Villermé, dans les 
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En applii|u;int les données du tableau IX aux chiffres 
du tableau X, on obtient la proportion des titulaires sur 
un million diiabitanLs, de chaiiue pays, à chacune des 
époques, .\insi, l’Allemagne, en 1820, avait îlü millions 
d’habitants et sur la liste des membres étrangers de la 
Société royale de Londres, elle entrait pour 0,271 de la 
liste totale; donc, pour un million, elle avait 0,0077 de 


Ann. d’hygiène publique, vol. 12, relatif au recensement de 1831 ; 
et celui de Dieterici, sur la population de l’Europe en 1789, dans 
les Mémoires de l’Acad. de Berlin, 1860, p. 75. 

L’évaluation pour ta France, en 1789, est celle de Dieterici. On 
donne quelquefois 25 millions. Les chiffres de 1829 et 1S69 résul- 
tent des recensements des années les plus rapprochées. 

Pour la Hollande, je me suis servi du chiffre de Dieterici pour 
1805, de 1,882,000, en réduisant dans une proportion modérée pour 
estimer la population de 1789. 

Dieterici estime la population belge, en 1802, à 3,028,000, ce qui 
m’a fait prendre 2 ’U millions comme probable en 1789. 

Pour les États-Unis, Pitkin estimait la population de 1749 à 
1,046,000. Le recensement de 1790 a donné 3,929,326 (Godwin, 
Rech. sur la popul., II, p. 148), et il y avait probablement des 
omissions. 

La population de la Suisse était évaluée pour 1795, dans le Om- 
servaieur suisse, à 1,842,800 âmes; mais ce chiffre était probable- 
ment trop fort (Picot, Statistique de la Suisse, p. 8). J’ai supposé, 
en 1789, un million et demi. 

Pour les autres pays, j’ai évalué la population de 1789 en retran- 
chant 10 '/o â celle de 1829, ce qui m’a paru devoir être assez près 
de la vérité. C’est moins que l’accroissement le plus faible constaté 
en Europe dans la période de 1830 â 1870 (voir Almanach de Go- 
tha, 1870, p. 838) ; mais il s’agissait surtout d’une époque do 
guerres et de révolutions, entre 1790 et 1816. 

Pour 17.50, j’ai supposé environ 15 % de moins qu’en 1789, sup- 
position très-arbitraire, qui repose sur l’idée d’un accroissement 
plus rapide, vu l’état de paix, que dans les quarante années sui- 
vantes. 

Enfin, les chiffres de 1829 et 1869 sont officiels. J’ai pris les der- 
niers principalement dans l’Almanach de Gotha de 1871. — Au 
reste, la nature du sujet ne demande pas des chiffres d’une exacti- 
tude rigoureuse. 
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la liste, soit 0,008 si l’on veut éviter une quatrième déci- 
male insignifiante. La Suisse, dans la même année, avait 
deux millions d’Ames et sur la même liste anglaise 0,083 
de titulaires, par conséi|uent pour un million d’âmes 0,41 
à 0,42. Lorsque les chilïres indiqués dans les tableaux 
IX et X donnaient la même quantité de millièmes pour 
deux ou plusieurs pays, j’ai poussé le calcul au delà de 
trois décimales, ou je l’ai fait sur un cliilTre de population 
plus exact que les chitTres exprimés en demi ou quart de 
millions dans le tableau IX, afin d 'énumérer ces pays 
dans l’ordre le jilus conforme à la réalité. 
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Dans ce tableau, la Suisse occupe et a toujours occupé 
le premier rang, avec une supériorité de cliilfres extraor- 
dinaire. C’est le pays où, sur une population déterminée, 
les trois Sociétés ou .Vcadémies de Londres, Paris et 
Berlin ont choisi constamment la plus forte proportion 
de membres étrangers. 

•\u premier aperçu, je me suis demandé .si la cii con- 
slance de parler allemand dans les deux tiers des cantons 
suisses, français ou italien dans l’autre tiers n’aurait pas 
été à Berlin et à Paris une cause de faveur (|ui aurait fait 
nommer quelquefois des savants suisses à la plaça? de sa- 
vants anglais, hollandais, etc., du même mérite. Celte 
crainte n’était pas fondée, puisque les listes de la Société 
royale de Londres attribuent aussi le premier rang à la 
Suis.se, avec das chiffres souvent intermédiaires entre 
ceux de Paris et de Berlin. Chose bizarre! Quoique la 
majeure partie de la Suisse parle allemand et f|ue cette 
|)orlion du pays ait toujours compté des savants très-esti- 
mables, c’est r,\cadémie de Berlin qui, en général, a 
nommé le moins de savants suisses. De la même ma- 
nière, le fait de parler anglais aux États-Unis, n’a p;is 
été une cau.se de faveur à la Société royale de Londres, 
relativement aux Académies de Paris et de Berlin. En 
général, les trois corps scientifiques paraissent avoir tenu 
compte seulement des services rendus à la science, sans 
se lai.sser influencer par des considérations de nationalité, 
de religion ou de langue. La seule exception est (ju’ii Bei - 
lin on a vu assez ordinairement les savants anglais 
avec moins de faveur qu’à Paris. J’ai déjà remarqué 
la singulière circonstance qu’en 1789 il n’y avait pas 
un seul anglais sur la liste berlinoi.se, à moins qu’on 
ne veuille (Xtmpter William Herschel, qui était un Alle- 
mand de naissance et d’origine, établi en Angleterre. La 
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liste de Paris montre, j’en conviens, (ju’en 1789, l’Angle- 
terre avait faibli dans les sciences, mais il y avait j)onr- 
tant alors le célèbre Priestley, (|ue l’Académie de Berlin 
aurait bien fait de nommer. 

Il n’est p;us facile, d’après le tableau XI, de résumer 
dans son esprit, le rang de chaque nation à chaque épo- 
que, à cause des deux, trois ou tpiatre listes qui en four- 
nissent les élémenLs. Pour obtenir tpielque chose de moins 
vague, j'ai pris la moyenne des millièmes de chaque pays 
pour chaque année, .\insi, pour la Suissé, en 1750, la 
moyenne fies trois listes de Paris, Londres et Berlin ; pour 
l’Italie, en 1809, la moyenne des quatre listes de Paris, 
Londres, Berlin et Saint-Pélerslx)urg, et de même, pour 
chaque pays et époque, selon qu’il y a des chilTres basés 
sur deux, trois ou quatre listes dilTéi’entas. .\u point de 
vue arithmétique, ce genre de calcul n’est pas satisfai- 
sant, puisque les listes ont été formées d’après dos groupes 
différents de populations, l’.\cadémie de Paris n’ayant pas 
eu à considérer les savants français pour la nomination 
d’étrangers, la Société de Londres les savants anglais, et 
les savants allemands ayant été éliminés de la liste de 
Berlin. Il m’a paru cependant qu’on pouvait en faire 
usage pour constater, d’une manière approximative, l’or- 
dre moyen des pays, à chacpie époque, d’après l’ensemble 
des documents. Le tableau qui suit indique cet ordre. 
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Ce tableau montre bien le progrès ou le recul (jui s’ast 
fait dans plusieurs pays, relativement aux autres, .sous 
le rapport scientifique en considérant un cliilTre égal de 
population. 

La Suisse a maintenu .sa position au haut de l’échelle. 
La Hollande, qui marchait avec elle dans le XVIII"'® siè- 
cle, a décliné dans le L’Italie, la péninsule ibéri- 

que et les Etats-Unis ont bais.sé. L’Angleterre, qui avait 
bai.ssé k la fin du XVllI'"® siècle, a repris sa bonne posi- 
tion. La France a toujours occupé un rang élevé. Les 
pays .Scandinaves ont faibli récemment. L’.\llemagne, qui 
était très-bas dans le XVIII"’® siècle, s’est élevée notable- 
ment. 

Les faits que nous venons de déduire du tableau XII, 
sont semblables k ceux qui résultaient de la liste des 
.Associés étrangers de l’.\cadémie de Paris, seulement le 
progrès et la diminution de certains pays sont plus accusés 
par les .\ssociés étrangers (voir l’.Mlemagne et la Hol- 
lande, du XVIII'™ et du Xl.X'"® siècle, p. 1(50, 170). Il faut 
une grande sève pour produire des savants de premier 
ordre, (^uand leur nombre augmente, d’autres savants 
moins distingués abondent ; quand il diminue c’est le 
contraire. On pourrait s’en senir comme d’un indice 
pour l’avenir. Les pays qui n’ont pas eu un seul As- 
•<ocié étranger de l’Académie de Paris n’ont jamais été 
ailleurs qu’au bas de l’échelle pour la proportion des 
savants d’un ordre moins élevé .sur un million d’habi- 
tants. 

Les oscillations de divers pays quant k la valeur scien- 
tifique, ne sont pas en rapport avec, le degré moyen de 
l'instruction, .\insi, l’.\ngleterre avait probablement au- 
tant de gens instruits en 1789 ()ue dans le demi-siècle 
précédent, et la Hollande du XIX siècle est un pays re- 
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mari|g;iblemeïit instruit. Ce n’est pas le savoir qui a fai- 
bli dans ces deux cas, c’est le désir de cliercber sans 
avantajie pécuniaire, d’innover, ou de faire connaître ses 
découvertes et ses opinions. 

Le groupement des populations par nationalités a l’in- 
convénient de réunir des populations favorables à la 
science et des populations tout k fait- indifférentes. Les 
cinffres de la Suisse seraient relevés si l’on éliminait les 
cantons catholi(jues; ceux de l’Angleterre, si l’on ôtait 
l'Irlande ; ceux de l’Allemagne, si l’on séparait les pro- 
vinces autricliiennes; ceux de l’Italie, si l'on défalquait 
Home et le royaume de Naples; ceux des Élats-ljnis, si 
l’on retranchait le sud et l’ouest. En revanche, ces élimi- 
nations, rendraient encore plus sensibles les différences 
qui existent entre des [)opu|ations souvent juxtaposées et 
ajjpartenant au même pays. 

Par exemple, deux des cantons les moins peuplés de la 
Suisse, Hkle et Genève, ont fourni l'immense majorité des 
savants qui se trouvent sur nos tableaux. En 1789, Ge- 
nève était encore une petite république indépendante, 
alliée k quelques cantons suis,ses, comme l’étaient aussi 
.Mulhouse, le Valais et Neuchktel. J’aurais pu la considé- 
rer comme un Etat distinct, et alors ses 35,000 .habi- 
tants, qui constituaient deux dix-millièmes des popula- 
tions civilisées hors de la France, auraient eu 0,05 des 
Associés étrangers de l’.Académie de Paris, et quelquefois 
plus de 0,1 des .\ssociés et Correspondants réunis, d’où 
il serait résulté une proportion fabuleuse sur le tableau 
XI, lettre A. 

On ne saurait trop le répéter, les proportions par pays 
ont une faible valeur en elles-mêmes et sans commentaire. 
Si je les ai données, c’est qu’on peut cependant, avec de 
la prudence et de l’impartialité, en déduire certaines indi- 


Digitized by Google 



msl'OIRF. DKS SFIFNCKS. 


1»I 


calions on même quelijiies cnnclnsions, qu’il n'esl pas 
|K)ssible d'oblenir aulremenl. 

On attribue, par exemple, dans le public, une im|K)i - 
tance ex;4[érée à la nature des institutions |K)litiques et 
des {.'ouvernements (voir p. Ii7-ir>2). Je prie les per- 
sonnes ipii sup|)Osenl à la forme rê[)ubliraine une v.aleur 
spéciale |>our dévelopiter la civilisation dans toutes ses 
branches, de vouloir bien com|iarer dans le tableau \1. 
p. 184, la position de la Suisse et celle des Ktals-Unis. 
Afin de rendre la conqiaraison pins exacte encore, je pro- 
poserai de comparer la partie |)rotestantede la Suisse avec 
l’Amérique. Cette partie de la Suisse se trouverait fort au- 
dessus de la position occu|tée sur nos tableaux [)ar la 
Sui.sse entière, mais la comparaison serait mieux fondée. 
On aurait, de part et d’autres de petits États protestants et 
républicains, réunis ju.scpie vers le milieu du siècle actuel, 
en Suis.se, comme en Amérique, par un lien fédératif 
très-faible, (pii lais.sail à chaque Ktat ses lois, .son admi- 
nistration, .ses écoles, etc. Cependant, les cantons protas- 
tanls de la Suisse, et même la Suisse entière, sont au haut 
de l’échelle pour la pro[»ortion des savants sur un chiflre 
donné de jiopulation, et las ÉtaLs-Unis, même ceux de la 
Nouvelle-.Anglelerre, en sont bien éloignés. 

i.as républi(]ues suisses étaient, il est vrai, plus ou 
moins arislocratiquas, jusiju’en 1847, et tous les savants 
suissas, même ceux des tableaux de 1 8GÎ), ont été élevés 
soiLs un régime qui n’étail pas celui d’une démocratie 
absolue, tandis (|ue les États do r.\mérique, .surtout ceux 
du nord, étaient et sont essentiellement démocratiquas. 
l.es États-Unis comparés avec r.4nglelorre, en paidiculier 
avec la partie |)rolestante du royaume-uni, indi(|ueraienl 
également une infériorité qui semble déterminée par la 
démocratie. La Hollande monarchique n’a pas eu dans 
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les sciences les nombreuses illustrations de son ancienne 
république aristocratique. .Mais aloi’s, f>ourquoi l’Alle- 
magne dans tout le XVI1I"“ siècle et l’Angleterre en 
1789 étaient-elles si inférieures dans les sciences à ce 
qu’elles sont maintenant? Les institutions aristocratiques 
y ont baissé et la science y a grandi dans des proportions 
très-évidentes. Du reste, le régime d’une démocratie ab- 
solue est si nouveau dans le monde que l’expérience n’en 
est pas encore faite. Les sciencas ont prospéré beaucxtup 
«lans le centre de l’Europe, depuis deux cents ans, .sous 
des conditions d’aristocratie ou absolue ou mitigée : voilà 
le seul fait awpiis. L’avenir montrera les résultats d’une 
égalité complète des droits politi(pies dans les pays où elle 
vient de s’établir. 

Le régime absolutiste n’a pas développé les sciences 
en Russie, en Turcjuie, en Autriche, en Espagne, en Por- 
tugal. On le voit clairement sur nos tableaux. Mais, l’an- 
cienne France et plusieurs des Etats italiens comptaient 
assurément dans le monde .scientifique, malgré l’absence 
de garanties con.stitutionnelles. 

Je clicrche encore dans le tableau XI, jusqu’à quel 
degré les petits Etats auraient été plus favorables aux 
sciences que les grands. Comme je l’ai déjà fait remar- 
quer, les fonctions civiles et militiir&s doivent attirer 
moins les hommes capables dans les petits pays, et les 
sciences y oITrent un moyen précieux de se faire con- 
naitre au dehors. Le tibleau XI confirme les avanUigfts 
des petits pays. La Suisse est pai’tout à la tête; elle se 
compose d’États pour ainsi dire microscopiques et leur 
ensemble ne fait encore qu’un des plus petits pays de 
l’Europe. La Hollande, la Suède, la Norwége, le Da- 
nemark y occupent aussi de bonnes positions. Il n’en est 
pas de même du Portugal et des républiques de l’Union 
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américaine, mais en somme les [jetils pays sont bien 
placés. L’empire de Russie ne relève pas les firauds. 
Li France, l’Italie, l’Anfiletorro, l'Allemagne, se trouvent 
dans le milieu des talonnes du bibleau et laisseraient la 
question indécise, d'autant plus que l’Angleterre est com- 
|H)sée de trois royaumes, dont le plus petit, l’Écosse, est 
œlui qui a fourni à proportion le plas de savants illus- 
tres (p. 1G6), L’Italie et l’Allemagne étaient formées de 
noml^reux États, surtout au XVIII""’ siècle, et ce sont 
les f)etit(!s [irincipautés ou villes libres de ces deux pays 
qui ont donné le plus de savants connus. Tout au moins 
le royaume de Naples a loujoui-s cédé le pas, sous ce 
rapfHjrI, à la Toscane, k la ville anciennement libre de Bo- 
logne, k l‘:u’iue, Venise, etc.: comme l’.Vutriche k Baden, 
au Wurtemberg, aux petits duchés et aux villes libres 
d’Allemagne. La France est le seul pays considérable et 
non fractionné qui ait joué un rôle important dans les 
sciences, mais encore, sur le tableau le plus significatif, 
elle n’est pas au premier rang. En définitive, si les grands 
pays ont pour eux la force, les petits pays trouvent dans 
le domaine intellectuel plusieurs compensations. J'ai déjk 
signalé certains de leurs avantages (p. \ Maintenant, 
les faits étatit bien constatés, j’ajouterai quelques mots 
sur leurs causes probables. 

Les |)elits pays touchent aux autres par tous les points. 
Ils sont, pour ainsi dire, tout frontières. On ne peut y 
vivre sans faire des comparaisons fréquentes avec les in- 
stitutions, les lois et les usages des pays adjacents. Cela 
seul est une cause d’activité intellectuelle, qui profite k la 
culture des sciences. Le voisinage des limites a encore 
l’excellent effet de rendre impossible une complète tyran- 
nie. Il est bien facile aux gens persécutés de s’échapper 
et d’aller vivre paisiblement dans le voisinage. C’est ce 
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qu’on a vu souvent en Itabe, en Suisse et en Allemagne. 
On passait de Florence à Sienne ou à Pise, de Milan à 
Feixare, ou do Kome sur las terres de la république de 
Venise, et on échappait de celle manière à toute persécu- 
tion. Galilée a vécu vingt ans à Padoue sans éprouver le 
moindre désagrément, ce qui n’aurait [tas eu lieu si Rome 
avait gouverné alors l'Italie. l)e nos jours, un botaniste 
distingué, Gasparrini, ayant été expulsé de Naples pour 
opinions politiques, fut pourvu aussitôt par le gouverne- 
ment autrichien d’une excellente place dans l’université 
de Pavie. Bouicoup de savants allemand.s, gênés en .\u- 
triche ou ii Cassel, ont passé tout simplement dans un 
autre des États de l’Allemagne. On a parlé quelquefois du 
daspotisme qui régnait dans la très-petite république de 
Genève sous le régime calviniste, dans le XVI"’* et leX VII“® 
siècle, mais la frontière était à dix minntcs dos portes de 
la ville ! Combien de constitutions libérales n’assurent pas 
aux individus persécutés une ressource aussi commode. 
Dans un pays très-étendu, non-seulement il est difficile 
de s’écha[)per, mais encore si l’on s’expatrie on se trouve 
au milieu de [Kipulations parlant une autre langue et 
ayant d’antias habitudes, ce qui devient à la longue très- 
pénible. 

Outre la facilité de quitter un [>etit |)ays, on [teut aisé- 
ment en faire sortir des valeurs j)our les placer à l’étran- 
ger. (^’est même une des cho.ses (jui irritent le plus les 
de.spotes de petits États, [larce (|u’ils ne [leuvent ab.solu- 
ment [las l’empècher. En somme, la petitesse d’un pays 
est favorable à la liberté individuelle, par consé(|uent à 
rindéjwndance das savants. S’ils ont chez eux une bonne 
[KKsition, c'est très-bien; s’ils ne l’ont [)as, ils en soulTrent 
moins que les savants des grands pays. En définitive, 
nous pouvons, d’après les faits, de même que |)ar le 
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raisonnement, regarder la petitesse d’un Etal comme fa- 
vorable aux sciences. 

Maintenant, nous savons à n’en pouvoir douter, que 
beaucoup de causes influent sur le nombre et le su(T,ès 
des boulines qui s’occupent de découvertes scientifiques, 
(^ette notion est indispensable pour expliquer les faits rela- 
tifs aux divers pays. 

H. Kxamen des divers pays au point de vue des causes qui parais- 
sent avoir diterrainc leur influence relative dans le progrès gé- 
néral des sciences. 

Pour éviter de nombreuses ré[)étilions, je rappellerai 
d'abord, d’une manière succincte et sous des numéros, les 
iliverses causes qui doivent influer plus ou moins sur le 
développement des hommes voués à la recherche des dé- 
couvertes .scientifiques. J'indiquerai les causes favorables. 
Ou lient repré-senter, .si l’on veut, les causes contraires 
par un signe négatif correspondant, .\insi, la circonstance 
favorable marquée ci-après du chiffre 15, Clei(jè ami de 
rimtniction, a évidemment pour antithèse — 15, Chrgé 
ifliwrant ou ennemi de f instruction. Le u“ 18, Proximité 
lies jHtijs cirUisès, a pour cause défavorable contraire — 
18, Eloignement des pngs ririlisès, etc. 

Il y a une ca'use essentielle dont je me dispenserai de 
parler, parce qu’elle e.st commune à toutes les nations eu- 
roi»éennes ou d’origine européenne, c’est la race. Evi- 
demment, les Européens et leurs descendants sont les 
.seuls (|ui jouent un rôle dans les sciences. 11 n’est pas 
nécessaire de rappeler constamment celte condition, 
mais elle prime les autres en imiiortance, puisque toutes 
les nations européennes ayant plus ou moins contribué 
à l'avancement des sciences, les races asiatiques, afri- 
caines et américaines indigènes sont restées, au con- 
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traire, romplélemenl en deliors liii inoiiveiiieiil scienli 
lique. 


CAUSES FAVOHABLES 

1 . Proporlion considérable de personnes ap- 
partenant aux classes riches ou aisées de la po- 
pulation, relativement à celles qui sont obligées 
de travailler constamment pour vivre et surtout 
de travailler de leurs bras. 

2. Proportion importante, dans les classes ri- 
ches ou aisées, d’iudividus sachant se contenter 
de leurs revenus, ayant une fortune facile à ad- 
ministrer et, par suite, disposés à s’occuper de 
choses intellectuelles |teu ou point lucratives. 

3. Ancienne culture de l’esprit, dirigée depuis 
plusieurs générations vers des choses réelles et 
des idées justes. 

4. ImmigTation de familles étrangères instrui- 
tes, honnêtes et ayant le goût de travaux intellec- 
tuels peu ou point lucratifs. 

5. Existence de plusieurs familles ayant des 
traditions favorables aux sciences et aux occu- 
pations iiilellecluelles de toute nature. 

(>. Instruction primaire, et surtout moyenne 
et supérieure, bien organisée, indé|)endante des 
partis politiques ou religieux, tendant à provo- 
quer les recherches et à favoriser les jeunes 
gens et les professeurs dévoués à la .science. 

7. Moyens matériels abondants et bien orga- 
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nisés pour les divers travaux scientifiques (bi- 
bliothèques, observatoires, laboratoires, collec- 
tions). 

8. Public curieux de choses vraies ou réelles, 
plutôt que de choses imaginaires ou fictives. 

9. Liberté d’énoncer et de publier toute opi- 
nion, au moins sur des sujets scientifiques, sans 
éprouver des inconvénients d’une certaine gra- 
vité. 

10. Opinion publique favorable aux sciences 
et à cnix qui s’en occupent. 

11. Liberté d’exercer toute profession, de 
n’en exercer aucune, de voyager, et d’éviter tout 
service personnel, autre que celui auquel on 
s’engage volontairement. 

12. Religion faisant peu d’usage du principe 
d’autorité. 

13. Clei^é ami de l’iiistniction chez ses pro- 
pres membres et dans le public. 

14. Clergé non astreint au célibat. 

15. Emploi habituel de l’une des trois langues 
principales, l’anglais, l’allemand ou le français. 
Connaissance de ces langues assez répandue dans 
les classes instruites. 

16. Petit pays indépendant ou réunion de pe- 
tits fiays indépendants. 

17. Position géographique sous un climat 
tempéré ou septentrional. 

18. Proximité des pays civilisés. 
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Telles sont les causes favorables. Il sufiù adc les ra|)|iro- 
clier de nos tableaux indiquant la valeur scientitique des 
diverses populations, pour voir qu’elles influent loutas 
et qu’elles s<* justifient |>ar les faits, au.ssi exactement 
qu’on pouvait le prévoir. 

Dans cette partie du travail, je ne saurais étudier tous 
les |tays et indi([ucr ce ([u'ils ont pré.senU’’ ou pré.st!iitent 
aujourd’hui tie causes favorables ou défavorables. Per- 
sonne ne conuait assez bien toutes les nations civili.séis 
pour pouvoir le faire. Je prierai seulement chaque lecteiu" 
de compléter ce que je dirai, en |tensant à la nation ou 
aux nations qu’il connaît le mieux et en notant pour 
cliacune las causes favorables ou défavorables ipi’il sait 
exist<T. Il verra ijue l’abondance et l’importance dans un 
pays de causes favorablas. avec la rareté* et le [)cu d'im- 
portance de cau.ses défavorables, ont toujours ]>our terme 
corresi>ondanl une position élevée sur las tableaux \I et 
.\II, tandis (|ue les conditions inveases concordent avec 
une |)Osition inférieure. Pour citer les doux extrêmes, la 
Suisse, ou i»lutüt certains cantons de la Suis.se, en parti- 
culier Iblle et Genève, dans le XVIII""' siècle, réunissaient 
toH/c.v les conditions favorablas et ne préseptaient nunme 
das conditions défavorables. Or, la Suis.se est à la tête du 
tableau [>. I8i, et dans le XVIII""' siècle c'était à cause 
des .savants de IMIe et (ienève. .\u contraire, la Turquie 
d’Europe et les colonies intertropiaalcs, n'ayant jamais 
présenté uw smie des conditions favorables et ayant eu 
toujours l’emi-mbk das défavorables, cas pays ne figurent 
pas même sur le tableau. 

Je désire justifier mon a.sserlion relative à la Suisse, 
d’autant plus que ce petit pays de deux millions d’àmas 
a pré.senté des faits assez curieux au |>oint de vue de 
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l’histoire des sciences. Comme il s’agit de mon propre 
pays, je puis en parler |)crlinemment. Je serai plus lu-ef 
sur les anti-es. 

SUISSK 

La Suisse, dans son ensemble, a toujours présenté certai- 
nes conditions favorables marquées ci-dessus (p. IlHJ), 
des cliiiïres 'à, .’l, ô, 10 et surtout ir>, 1(5, 17, 18. Le 
n" 1 1 a existé dans le .Wlll'"" siecle et dans une pai tie du 
XIX'"*, mais à l’époque actuelle un des premiers articles 
de la constitution porte : Tout Suisse est soldat. Nous ver- 
rons bientôt ce (|ui est spécial aux cantons protestants et 
aux cantons catholiques. .Auparavant, je voudrais attirer 
l’attention sur une iiilluence favorable aux sciencas qui est 
particulière à la Suisse ou du moins qui a existé à un 
degré si exceptionnel ilans ce pays, (ju’il faut en tenir un 
compte spécial. 

Les Suis.ses ont eu de.' rajiports incessaiiLs et pour 
ainsi dire intimes avec les autres nations. .Non-.seulement 
ils aiment les voyages, comme les .Anglais, les .Allemands 
ou les Ilu.sses, mais encore ils ont souvent résidé en 
pays étrangers, et là ils ont suivi des carrières libérales, 
sans renoncer à leur propre uationalité. De tout temps, 
ils ont vu se lixer chez eux des hommas instruits de 
toutes les nations, sans parler des simples voyageurs. Ou 
.sait aussi (,‘ombien d’étrangers de marque ont été élevés 
dans les instituts suisses de Kellembing, Pestalozzi, Na- 


‘ Kn admettant tette un telte condition conimo favoralite, it faut 
toitjours penser à i’état de t’Europe dans le temps dont il s’agit. Par 
exemple, l’opinion publique suisse (n° 10), au XVIII"' siècle, n’é- 
tait pas aussi favorable aux sciences que maintenant, mais elle t’é- 
tait plus que dans la plupart des autres pays. 
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ville, etc., tandis que d’autres ont été éduqués dans leurs 
pays p;u- des instituteurs suisses. Les rapports extrême- 
ment nombreux et croisés qui résultent de e.et eu.semble 
d'usages ne peuvent s’exprimer (|ue par le mot anglais 
itUtrcoursi-. C’était l’elTet de la petites.se du pays, de sa 
position géographique, de ses institutions et de l’alxsent» 
d’une langue nationale. Las cantons se regardaient au- 
trefois comme ties KlaLs indépendants. Leur lien moral 
était surtout dans la passion (]u’ils avaient tons de se 
gouverner eux-inémes, sans se laisser absorber ni par la 
France, ni par l’Autriche, ni las uns par les autres. Ils 
avaient d’ailleurs le sentiment de leur faibles.se et de la 
faiblas.se de la Confédération dans son ensemble. Per- 
sonne à l’étranger ne se déliait lias Suis.ses et chacun 
d’eux pouvait, légalement et moralement, olîrir ses servicas 
à (|ui bon lui .semblait. On admettait complètement 
la possibilité d’être citoyen d’un das cantons et sujet 
d’un autre pays. La qualité de Genevois, Bernois, B:l- 
lois, etc., ne pouvait |)as se perdre pai' une naturalisa- 
tion à l’étranger. Aujourd’hui, les sentiments de natio- 
nalité exclusive qui régnent en Eurojie et le |»rogrès de la 
centraltsation en Suisse ont un peu modilié ces anciennas 
idées, mais elles existaient en plein dans le XVIII”’“ siècle. 
On a vu Le Fort, citoyen de Genève, mintslre de Pierre 
le Grand, et .\ecker, également Genevois, ministre de 
Louis XVI. Des régiments suisses étaient au service de la 
France, de la Hollande, de l’Espagne, etc. \ plus forte 
ratson, de jeunes Suisses fréquentaient les universités 
étrangères et des .savants suisses devenaient profe.sseurs 
ou académiciens à l’étranger. Euler avait été appelé en 
Russie; Jean Trembley, l’ierre Prévost, Lbnilier étaient 
membre.s elTectifs de l’.Vcadémie de Berlin; Haller a été 
profe.s.seur à (iættingen : De Luc était lecteur de la reine 
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d’AnjîleteiTe, etc. De nos jonrs, on a trouvé tout simple, 
à Genève, que Slurm .se fît naturaliser français pour en- 
trer à l’Académie des sciences de Paris, de même que 
HliinLschli est devenu un des principaux jurisconsultes en 
Allemajiiie. Quand iiti petit |«;uple a le bonheur de ne ' 
|touvoir imposeï- sa volonté aux autres, il lui est aisé 
il’admettre la po.ssibilité pour chacun de ses ressortissants 
d’être utile dans deux pays et d’aimer deux pays. 

lais conséquences de celte manière de voir des Suisses 
ont été très-heureuses |Muir eux. Il est bien différent de 
parcourir l’Kuroiw en allant d’hètel en hôtel, ou d’entrer 
pratirpiement dans une carrière à rétran^er et de lécher 
par .sas efforts et sa bonne conduite de mériter un avan- 
cement. les Suisses dans une armée étran"ère tenaient 
à leur réputation de solidité sur le champ de bataille, et les 
professeurs ou académiciens tenaient de la même manière 
à justifier, vis-à-vis des nationaux, les imsitions ipi'ils 
avaient acquises. Beaucoup revenaient plus tard chez eux 
et répandaient alors, dans leurs cantons d’origine, des 
idées et des méthodas im|)orlanles. qui préparaient de 
nouvelles «énérations plus éclairées. 

C'est à raison de ces habitude.s cosmo|)olites qu’il faut 
attribuer à la Suisse, dans son ensemble, un bon sy.stème 
d’instniction supérieure (n® <>'). Chaque canton p)os.sèdeet 
po.ssédait déjà autrefois das moyens d’études préparatoires 
as.sez satisfaisants. Bille, Berne et Zurich ont eu das uni- 
versités; Genève, Lausanne et autres chefs-lieux de can- 
tons das aciidémies, où l’enseipinement su|)érieur n’était 
pas au.ssi complot. Mais, en outre, les jeunes Suissas ont 
eu la meilleure de toutes las universités, car ils ont pu 
choisir toujours la [dus forte de l’Europe, dans chacpie 
spécialité, |K)ur y terminer leurs études. Paris, Berlin, 
(irnttinpien. Édimbourjr, etc., leur ont offert, succes.sive- 
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ment ou simullanément, ce qui valait le mieux pour la 
médecine, le droit ou les sciences. On parle aujourd’hui 
de créer une grande université fédérale en Suisse. A coup 
sûr, elle ne vaudra jamais, dans toutes les branches à la^fois, 
les meilleures uuiver.sités de l'Europe, l’une étant excel- 
lente dans une des facultés, l'autre dans une autre, l’une 
dans un temps, l'autre à une époipie subséquente. Je le ré- 
[>éte, les idées cosmopolites des Suisses ont beaucoup con- 
tribué à leur brillante position dans le monde scientifique. 
Il ne faut jamais l’oublier, si l’on veut expliquer l’ordre 
des nationalités dans les tableaux XI et XII. j, 

Je reviens à la di.dinction des cantons protestants et 
catholiques. 

Les premiers ' ont offert, iudépeudamineut des condi- 
tions favorables communes à toute la Suisse, celles mar- 
quées ci-dessus I, i, 0, 7, 8, if, lii, 13, 14. Ils ont pro- 
fité au plus haut degré des conditions '"l, 3, 4, 5 et lU, et 
quant aux autres, c’est plutôt en les comparant avec J état 
des diverses pal lies de l'Europe dans les mêmes années 
qu’on (leul les considérer comme ayant existé. En somme, 
les cantons protestants ont cumulé, pendant un siècle et 
demi toutes les conditions qu’il nous a été possible de croire 
favorables aux .sciences. Ils n’en ont présenté aucune de 
défavorable, si ce n’est, dans les temps modernes, les exi- 
gences militaires (n" U ). L’armée suisse, dira-t-on, n'est 
[lourlant pas l’armée prussienne. C’est vrai, si l’on compte 
les jours de service actif, mais la Prusse favorise, ii litre 
d’engagés volonUiires, les jeunes gens des universités et les 
doctenrs, ce qui n’existe pas en .Suisse. D’ailleurs, nous 

' J’appelle protestants les cantons qni étaient exclusivement tels 
dans le XVIII"' siècle. De nos jours, plusieurs d’entre eux ont reçu 
des populations catholiques et certains cantons catholiques des po- 
pulations protestantes. 
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ne prétendons i»:LS(|ii’im rerlain nombre de mois on même 
d’années de sorvire ((mpêrlienl un jeune homme de se dis- 
tinguer dans les sciences. .Nous disons .seulement que cela 
diminue son temps de travail et altère quelquefois sa santé 
pendant l’époque la plus précieuse de la vie. S’il est obligé 
de retarder certains travaux, certaines [tublications. il se t 
voit devancé par d’autres et sa position dans la science 
peut eu être singulièrement modiliêe. Le service militaire 
obligatoire est donc une cause défavorable aux savants 
suis.ses et allemantls, dans leur concurrence avec les an- 
glais. par exemple. 

Les cantons calholi(|ues ont eu moins de conditions fa- 
vorables et beaucoup de défavorables, surtout — 4, — 6, — 
11, — 12, — 1!1, — 14. La< résultats en ont été absolu- 
ment conformes à l’opinion (|u’une grande diversité de 
causes inllu(‘ sur la production de .savants distingués et 
que les causes morales ont plus d’importance que les cau- 
ses matérielles. (Quoique la population catholique soit d’un 
million, la piolestinlo étant de 1 million, tous les ,\s- 
.sociés étrangers nommés par r.\cadémie de Paris en 
Sui.sse et tous les correspondants do cette Académie, de 
la Société royale de Londres et de l’Académie de Herbu, 
nommés dans les ipiatre années de nos tableaux, étaient 
ou sont tirés des cantons protestants ou, dans las cantons 
mixtes, de la population protastante. Leur nombre a été 
si considéi iible que la proportion sur la population totale 
de la Suisse a mis ce [lays à la tète de chaque subdivision 
du tableau XI. Les chilTres auraient été tout à fait excep- 
tionnels si l’on avait calculé seulement sur les cantons de 
Bâle et (lenève. 

IjOrsqu’on pénètre dans les détails de I histoire scien- 
tifK^ue de la Suisse, on comprend encore mieux la diver- 
sité des causes ipii inilueut. L’inilépendance morale d<*,s 
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[>etits Klals de la Confédération, jnsqn'an milieu du siècle 
actuel, était si "rande, qu’on peut las étudier un Ji un ou 
les coni|)arer entre eux, comme on le ferait pour des paj’s 
différents de l’Europe. On voit alors, en petit, ce que les 
prévisions et les faits inontrenl ordinairement en jrrand. 
J’en citerai (pielques exemples. 

(ienève n’a pas en de titulaires des principales .Acadé- 
mies ou Sociétés étrangères avant le milieu du siècle der- 
nier. IMiisieurs des causes favorables y existaient cependant, 
les unes depuis le milieu du XVI"'* siècle, les autres depuis 
le \VII""',en particulier les n*" .‘I, t, ô, (î, 8, 10, 13, 14, 
15, 1(1, 17, 18, mais il y avait des conditions défavo- 
rables, très-fortes à l’origine, qui ont diminué seulement 
vers la lin du XVII"'" .siècle et an commencement du 
XVIIh^La guerre de l'indépendance. .soutenue contre les 
dnc5 de Savoie, .avait rt'*dnit jadis la petite républùpie à une 
mist're extrême. M.algi-é rafUnence des protestants étran- 
gers, la poindation de la ville était descendue .à 10 on 
18,000 .imes.On y était si pauvre que, pour exercer une 
profession libér.de. il fallait avant tout en faire .son g.agne- 
pain et laisser de cèté la plupart des questions purement 
.scientiliques. Il faut donc marquer pour l’époque de 1535 
.à 1050 ou 1080, les conditions défavorables — 1, — li, 
— 7, — 1 1. Heureusement, le XVll"'* siècle fut pour Genève 
une longue période de tranquillité intérieure et de pros- 
IM^rité matérielle croissante. Cela expli(iue coiument, ;ni 
XVllI"'*, il s’est trouvé beaucoup de familles .-ussez ;i 
leur aise pour cultiver les lettres et les .sciences s.ans 
risipier d’en souffrir. En outre, [vendant la durée du ré- 
gime calviniste |»ur, c'est-ii-dire de la fin du XVI'"" siècle, 
jus(|u’en 17ii0 ou 1725 environ, il faut m.arquer les con- 
ditions défavonibles, — 0 et — 12. En 1735, l’opinion 
publique était devenue si tolérante, en particulier dans le 
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clergé, quoa renonça officiellement à exiger des candidats 
au saint ministère une déclaration de foi explicite, et 
(|u’on jugea suflLsanle la promesse d’enseigner et de prê- 
cher en se conformant aux Écritures, selon les lumières 
de sa [tropre conscience Li liberté accordée sui- un point 
aussi essentiel imuquait pour Genève une ère nouvelle. 
La théologie cessait d’être une science exclusive et domi- 
nante. L&s forces intellectuelles (jue la seconde immigi'a- 
tion de réfugiés, après la révocation de l'édit de Nantes, 
avait redoublées, et qu’une ausance générale rendait d’:iil- 
leurs plus disitonibles, allaient se jiorter sur les sciences, 
les lettres, la polit iipie, avec, une intensih'; croi.ssante. C’est 
en I7:it) que, pour la première fois, un Genevois fut 
nommé de l’une des troLs grainh» Sociétés savantes ou 
.Vcadémies de l’Kurope’. En ITôO, nous en voyons trois 
sur le Uibleau de l’.Xcadémie de Paris et (jiialre sur celui 
de I.,ondres. Cette même année, Gabriel Cramer fut pré- 
senté par l’Académie des sciences de Paris, ex (pijiw avec 
Van Swieten, pour l’une des huit places d'.Vssoiàé étran- 
ger. Le roi luéféra Van Swieten, mais le mérite do Cra- 
mer n'en avait pas moins été constaté pai- une corpora- 
tion scientiliciue du premier ordre. Les savants genevois 
(|ui se distinguaient alors avaient été élevés sous les in- 
lluences libérales des trente ou quarante anm'îes précéden- 
tes. Enfin, dès la seconde moitié du XVllI""’ siècle, toutes 
les causes favorables se trouvent réunies à Genève et au- 
cune cause défavoi’able ne [leut y être signalée. Les pro- 
portions des Uibleaux p. ItiO et 184 concordent avec 
cet eiLsemble de faits. 

B.'Ue n’a |)as suivi les mêmes phases ijue Genève. Le 

* ChMti'l, Le üliristianismp de l’ûg;p moderne, lit, p. 23^. 

' Jalaliert, membre étranger de la Société royale de Londres. 
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mouvement seieiitili(|ue s’y est fait plus tôt et s’est ralenti 
il l’époijue moilorne, au lieu de continuer comme à Ge- 
nève. Les célébras botanistes Jean et Caspar Bauhin, fils 
d'un réfu<rié français, étaient nés à B;lle dans le XVI""' 
siècle. Les frères Jacques et Jean Bernouilli furent nom- 
més .\ssociés étrangers de l'Aaidémie de Paris en 1699. 
Plusieurs Ibllois ligurent sur nos tablivuix das titulaires 
aciuléniiques de I7.")0et 1789, indéiiendamment dedeu.v 
autres Bernouilli et de Euler, Associés étrangers ; mais 
sur le^s tableaux de 1829, nous ne voyons plus aucun sa- 
vant de Bille et, sur ceux de 1869, M. Pierre .Mérian est 
le seul, .\insi, la grande épocpie .scientilii|ue de Bille a été 
la première moitié du Wlll™" siècle; celle ilc Genève, la 
.seconde moitié du même siècle. A Bille, comme à Genève, 
le mouvement scientifique s’est prolongé d’une manière 
moins caractérisée, après avoir atteint un maximum. l>es 
Billois ont brillé surtout dans las sciences mathématiiiues 
(huit Bernouilli, Euler, l’astronome Hulier); las Genevois 
plutôt dans les .sciences naturelles. Dans les autres bran- 
dies de l’activité humaine, on reman]uo au.ssi le dévelop- 
[leinent plus hétif de Bille. Le grand ai tiste Holbein était 
du XVI™ siècle et le (ienevois le plus célèbre dans les lettres 
et les arts, J. -J. Bou.s.seau, du XVll!™. 

Ces faits s’expliquent par l’ancienne pro.spérité de Bille, 
à une époque où Genève soiilTrait cruellement de la guerre 
et d’une position politicpie incertaine. D’ailleurs, Bâle se^ 
trouvait rapprochée des villes libras d’.Vllomagne, chez 
lesquelles un grand développement s’était opéré ilans le 
XV1""> siècle, et il ne faut pas oublier combien les commu- 
nications entre pays un peu éloignés étaient alors difli- 
cilcs. 

tjuant à la diminution de l’importance scientifique de 
Bille dans le siècle actuel, je ne saurais en rendre compte 
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et j’avoue (|u'elle me surprend. Il doit y avoir d&s causas 
que je ne puis deviner, sur les(juelles un BAlois, connai.s- 
sant bien son pays, pourrait seul ren.seigner. Ce sont 
probablement las conditions 2, (5, 10 et 12 qui devraient 
être examinéas et appréciées par un homme compétent. 
BAle est aujourd’hui, de l’aveu de tout le monde, une des 
villes d'Europe où il y a le plus d’instruction et de ri- 
chesse. .Mais, savoir n’est pas chercher, et le fait de pos- 
séder de la fortune n’est pas toujours accom[)agné de la 
volonté de travailler sans profit pécuniaire ou à peu 
prf's. 

Sous ce dernier point de vue, il exi.ste une assez 
grande différence entre les cantons allemands et français 
de la Sui.sse. Chez les premiers, on voit communément 
les lils de riches négociants ou industriels continuer la 
carrière de leurs pères, au lieu que, dans les cantons fran- 
çais, un homme enrichi par le commerce ou l’industrie 
voit .souvent ave»' plaisir ses enfants sortir des affaires et 
exercer une profession libérale. Le premier système est 
favorable aux développements économiipies : le second, 
aux travaux »le l’intelligence. L’un, est le système améri- 
cain ; l’autre , celui des pays plutôt aristocratiques, et, 
il est bien connu que les mœurs sont moins démo- 
crati([uas dans les cantons de langue française que dans 
ceux de langue allemande. Le triomiihe de la démocratie 
absolue dans la Suisse françai.se changera probablement 
ces dis[H)sitions basées sur d’anciennes habitudes. Les 
jeunes gens de familles riches, voyant à quel point les dé- 
inocratifts répugnent aux services grcaluits et rendent les 
positions incertaines, penseront davantage à eux-mêmes, 
c'est-à-dire à l’augmentation de leur fortune et' à leurs 
plaisirs. Peut-être, cejiendant, un certain nombre d’entre 
eux auront d’autres idées. Les préventions qu’ils ren- 


Digitized by Coogle 



HiSTUIRE DKS SCIENCES. 


iU8 

coiilreroiil dans la carrière politique les feront incliner 
quelquefois vers les sciences, les lettres ou 1^ arts. 

I.,es sociétés scientifiques suisses sont un assez bon 
moyen de juger du zèle en faveur des sciences, à diffé- 
rentes époques et dans toutes les parties du territoire. 
Déjà, au XVIII'"“ siècle, la Société économique de Berne 
publiait des mémoires importants sur les ap|>lications de la 
science à l’agriculture et à certaines industries. A Genève, 
la Société des Arts, fondée en 1 776, à l’imitation de celle 
de Londres, obtint l’adhésion de plus de mille personnes, 
(|ui s’engageaient k fournir une contribution annuelle as- 
sez forte pour l’époque (24 fr.). Dans le siècle actuel, on 
a fondé pour toute la Sms.se la Société helvétique des 
sciences naturelles ' , et il existe dans la plupart des cantons 
une ou plusieurs sociétés locales consacrées au.v sciences. 
La Société helvétique avait 794 membres en 1862 et 
843 en 1869. Les amis de la science qui font partie des 
sociétés locales, sans être de la Société générale, sont pro- 
bablement tout aussi nombreux. Ainsi, il y aurait eu 
Suisse, pour deux millions et demi de population, k peu 
près 1,600 personnes jilus ou moins disposées k faire 
des recherches scientifiques. Cette proportion donnerait 
ipiinze k vingt mille individus [>our un des grands pays 
de l’Europe. v v . 

Les six cantons qui ont eu, k une é(K>que quelconque, 
dt» a.ssociés ou corresimiidants d’Académies étrangères 
indiqués sur nos tableaux, c’est-k-dire Bkle, Berne, Ge- 
nève, Neuchâtel, Vaud et Zurich, ont ensemble une popu- 
lation de d,l57,(K)0 Ames et 545 membres de la Société 
helvétique des sciences; les autres, sur 1,343,000 Ames, 

' Fondée à Genève en 1815. Elle a été la première des asaucia- 
tions qui se transportent d’une \nlle à l'autre dans l’intérieur d’un 
mémo pays. 
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. en ont 298. Genève et BAle, qui ont eu la plus forte pro- 
portion de titiilairas sur les listes d’Académies, ont aussi 
la plus forte proportion de membres de la Société (au delà 
de un pour mille habitants'). 

Les cantons exclusivement catholiques ou à peu près, 
> ont une population qui forme le quart de la population 
totale de la Suisse et comptent deux villes d’une certaine 
r importance. Ils ont 120 membres de la Société, c’est-à- 
, dire Dans les cantons mixtes, la population protes- 
tante est celle qui ast le plus fortement représentée p;irmi 
les membres de la Société. Ainsi, les faits observés en 
Europe sur la proportion des titulaires des grandes Aca- 
démies appartenant aux deux cultes, se retrouvent en petit 
dans l’intérieur de la Suisse, pour ce qui concerne les per- 
sonnes s’occupant de sciences ou favorables à leurs pro- 
grès. En d’autres termes, une opinion publiipie bien dis- 
posée en faveur des sciences est liée à la production de 
savants distingués et cette opinion elle-même se rattache 
en grande partie aux circonstances religieuses du pays. 

HOLLANDE 

D’après les tableiiux, p. 184 et 188, la Hollande a 
Commencé par occuper la seconde place, quant à la valem- 
scientifique, mais dans le siècle actuel sa position est mo- 
deste, ou même entièrement effacée. Que les proportions 
mimériijues aient faibli, comme pour l’Italie, par exemple, 
cela se comprend si l’on fait attention à r.\llemagne et à 
l’Angleterre, qui marchaient humblement après plusieurs 
petits pays dans le XVIII™ siècle, et se sont élevées très- 
haut dans le XIX™, absorbant ainsi une grande partie 

‘ VerhaDdI. (1er Bchweiz. Naturforsch. Oesellsch. 1869, p. 271. 

14 
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des nominations au détriment des autres États. Mais la 
Suisse a conservé toujours sou rang, tandis que la Hol- 
lande a disparu pour ainsi dire du concours. Elle avait 
eu six .\ssociés étrangers de l’Académie de Paris dans le 
XVIII"'" siècle (tableau, p. 101); elle non a pas eu un 
seul dans le XIX"*®. La diminution das corres[)ondants est 
moins grave, mais cejtendant fort évidente. Je voudrais 
eu chercher les causes. Malheureusement, une connais- 
■sance détaillée du pays me fait défaut et c’est avec timidité 
que je hasarderai (piolques réflexions. 

En fait de causes favorables aux sciences qui ont tou- 
jouis existé eu Hollande, je citerai les iv® 1,3,5, 0, 7, 
8, y, 10, 11. lïl, 13, 14, 10. 17, 18. 

Bien peu de circonstances ont été constamment défa- 
vorables. Une est évidente, — 15 (langue spéci;de>, et elle 
est devenue plus grave depuLs l’ab:itulou du latin dans la 
pratique des sciences. 

•\ux conditions favorables, ou pouvait ajouter autrefois 
le n“ 4, car la Hollande a largement profité de l'émigra- 
tion des réfugiés français protestants. Leurs descendants 
entrent pour une fraction dans la liste des titulaires hol- 
landais de nos tableaux, il est vrai une fraction beau- 
coup moins importante qu'en Suisse. Dans le siècle ac- 
tuel, la Hollande ne parait pas avoir attiré beaiuîoup d’é- 
trangers. Elle s’csl isolée davantage, ou bien les étrangers 
qu’elle a reçus n’onl pas profité au dévelop[)ement scien- 
tifique comme les anciens réfugiés. Le pays aurait ainsi 
fierdu une cause importante de mouvement dans las idées. 

Je n’ose rien affirmer sur le n" 2. Il est possible qu’on 
cherche davantage aujourd’hui à augmenter sa fortune, 
(juandon pourrait s’occuper de choses intellectuelles non 
lucrativas. Je l’ignore. Les Hollandais seuls peuvent dire 
ce qu’il en est. En définitive, les causes (|ui ont amené un 
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aiTaiblissement de la Hollande dans le concours scienti- 
lique euro|)éen, seraient surtout l’inconvénimt croissant 
île la lan(;ueet l'absence de l'impulsion que les réfugiés 
avaient donnée autrefois. Cas causes ne sont pas bien 
^'ravas et, si mon analyse est vraie, la Hollande se relè- 
vera, L’éclipse actuelle serait momentanée, comme celle 
de l’Angleterre k la fin du XV111““ siècle. 

Il y a de singulières analogies entre Bile et la Hol- 
lande. Dans les deux pays, on a vu d’abord de grandes 
illustrations scientifiques; ensuite une richesse croissante, 
accompagnée d’une diminution d activité scientifique et 
d’une instruction aussi .sérieuse que généralement ré- 
[landue. La riche.s.se ùterait-elle une certaine hardiesse 
dans les idées, tout en laissant un honorable désir d’étu- 
dierlf Ou faut-il croire, comme beaucouj) d’exemplas in- 
dividuels le font penser, qu’une forte instruction empêche 
4le ix>ursuivre des idées nouvelles? Le temps qu’on met 
à apprendre plusieurs langues, à suivre une infinité de 
cours, k étudier toutes les sciences, k lire co qui se publie, 
ne peut effectivement piLs s’appliquer k auti e chose. .\|»- 
prendre n’est pas chercher. Savoir beaucoup est le con- 
traire de s’absorber dans une spécialité. Je croirais cette 
< ause plus vraisemblable (]ue l’autre, car la richesse, k 
cAté de (|uelques inconvénients, a l’avantage de faciliter 
les expériencas, les voyages et les publications des hommes 
de science. L’exemple de l’Angleterre et de l’Amérique 
montre comment elle peut aider au développement des 
recherches scientifiques. Les Hollandais les plus célèbres, 
autrefois Associés de l’Académie des sciences de Paris, 
étaient presque tous de familles riches. C’est donc la di- 
rection de$ esprits qui a changé en Hollande, comme l’in- 
dique d’ailleurs le passage d’une république ari.stocratique 
k la monarchie relativement démocratique du siècle actueL 
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1^’avenir monlrera si les causes dont j’ai parlé sont 
bien réelles et si elles sont profoiidas. Il existe encore tant 
d'excellentes influences en Hollande, qu’on peut espérer 
raisonnablement un retour de l'ancien éclat scienliflque 
du pays. 


SUKDK, .VOnWKOK, DANK.MARK 

La culture das sciences a commencé de bonne boure 
dans las pays saandinavas. Tycho-Brahé, noble danois, 
étiiit né en Scanie, en i 

Toutas les circonstances ont été favorables dans ces 
petits États, excepté le fait de parler des langues peu con- 
nues dans las autres pays et celui de recevoir un bien 
petit nombre d’étrangers de nature à augmenter le zèle 
scientifique. La pauvreté des populations a été un obsta- 
cle, qu’on a cependant surmonté, gritce à des habitudas 
simples et laborieuses. Le clergé a contribué fortement à 
l’avancement des sciencas, non-seulement par lui-méme, 
mais aussi en encourageant les hommes studieux. Sars, 
ipii a fait de si belles découvertas sur les animaux à gé- 
nération alternante, était pasteur dans un pauvre village 
norwégion. Linné, Wargentin, Berzeliiis, étaient fils d’ec- - 
clésiasticjues. 

Les proportions de savants Scandinaves sur le tableau 
p. 184 sont restéas uniformément très-élevées. Elles ont 
moins varié que celles des Hollandais et des Suisses. Il 
est vrai qu’elles reposent sur un chilT?-e de population plus 
considérable. 


KRA.NC.K 

Je vais parler maintenant des t|uatre grandes nations 
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cirilisées : Italie, France. Allemagne, Angleterre; et d’a- 
bord de la France, qui a occupé parmi elles le premier 
rang aux quatre époques mentionnées dans mes tableaux. 

Ce pays a subi une transformation si grande à la fin du 
siècle dernier, qu’on voudrait i»ouvoir analyser nettement 
les influences avant et après cette époque. Malheureuse- 
ment, il n’est pas aisé de préciser quellas étaient, au 
XYin™” siècle, les causes favorables ou du moins les causes 
qui étaient plus favorables alors en France que dans les 
autres pays. L’instruction publique y était-elle meilleure 
qu’en .Angleterre et en .Allemagne? La liberté des opi- 
nions scientilupies était-elle suffisante? Les bibliothèques, 
observatoires, musées, étaient-ils remarquables pour le 
temps? Je suis disposé à répondre affirmativement à ces 
questions, mais il est difficile de se représenter exacte- 
ment l’état de l’Euro{)e il y a un siècle, sous ces divers 
points de vue. Ce qui nous paraît aujourd’hui arriéré était 
quelquefois ce qu’on avait alors de mieux. ViVritablement, 
après avoir lu beaucoup de mémoires de l’époque et de 
biographies de savants, je croirais qu’on peut attribuer à 
la France duX VllI""^^ siècle, surtout à l’époque de l„ouis XVI, 
les avantages qui suivent: 2, 3, 5, 6, 7, 10, H, 13, 15, 
17, 18. Une circonstance défavorable était l’intolérance 
religieuse, qui avait fait sortir du royaume un très-grand 
nombre de protestants amis des sciences et qui empêchait 
l’établissement d’étrangers non cathohques ( — 4). Cette 
intolérance gênait quelque i*eu la liberté scientifique ( --9), 
et faisait régner dans l’éducation le principe d’autorité 
( — 12). Enfin, la grandeur du pays rendait les fonctions 
publiques très-importantes, ce qui dev,ait détourner un 
certain nombre d’hommes capables des travaux purement 
.scientifiques ( — 16). 

Le clergé aimait les sciences, ou du moins dans le 
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nombre immense des ecclésiastiques il y avait beaucoup 
de savants qui faisaient des recherches originales, (]ui en- 
traient dans les Académies de Paris ou de la province, 
étaient connus à l’étranger et pouvaient, grAce à des pri- 
vilèges de corps ou k de hautes protections, jouir d’une 
liberté intellectuelle siiflisante. Beaucoup obtenaient des 
bénéfices, qui leur semblaient une propriété viagère pai - 
faitement assurée, aussi quand vint le moment de la spo- 
liation, ce furent les ecclésiastiques lettrés, laborieux et 
libiTaux (|ui la ressentiront aVec le plus d^’amertume 

Sous des conditions aussi favorables, l;i Fr.uice occupa 
dans le XVIII""' siiîcle, surtout vers la lin, une position ex- 
trêmement imiiortante au |Hiint de vue scientiliiiue. Le 
plus lieau moment fut l’é|)oipie de Lavoisier, et nos Li- 
hlejiux l’accusent d’autant mieux (|iie l’.MIemagne et l’An- 
gleterre ne l)rillaient pas alors dans les science,s. La géné- 
ration formée sous cet ancien régime porta dans le nou- 
veau une grande vigueur et une grande hardies.se. 
Détruite en partie par la révolution, elle se rocruta hien- 
tét «l’hommes que la secx)usse de l’ordre social venait de 
susciter et qui devaient naturellement aussi avoir, dans 
toutes les branches des connais.sances, un cerhain degré 
d'audace. Des écoles s|)éciales furent créées ou rétablies et, 
par suite, en dépit d’une barbarie de douze ans et d’une 
guerre terrible (pii faisait prim((r la force sur l’intolligence, 
on vit [lendant plusieurs amusas la France occiqier encoie 
une position éminente parmi les grands pays. Vers 1840 
ou 1850 seulemimt, le nouvel ordres de cho.ses ayant pro- 
duit tous ses effets k l’intérieur, et deux autres grands 
pays, r.Angleterre et rAllemagne, s’iHant lteau(;oup déve- 
lop|)é.< en fait de travaux .scientili(pies, on s’apenait d'une 

• Lire les Mémoire» de l’ahhé Morellet. 
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iiiodincalion dan<^ les forces relativ&s. Depuis quelques 
années, les Sociétés ou Académies nomment plus d’An- 
glais, plus d’Allemands qu’autrefois et un peu moins de 
Français. 

Coimne il s’agit d’une sorte de concours et de valeurs 
relatives, c’est en comparant ['.Angleterre et r.Allemagne k 
a France moderne, qu’on pourrait se rendre compte net- 
teineut des causes (|ui ont le plus influé; mais pour la 
France même, il y a îles faits assez évidents. I/.Académie 
des sciences a retenti de plaintes extrêmement vives sur 
l’état des collèges, des fac.ultéïs et des institutions scienti- 
fiques en général. J’aime à croire qu’en ce qui dépend de 
l’État, de grandes améliorations pourront résulter de ces 
plaintes et de l’elTet moral des calamités qui ont affligé le 
pays. Mallieui'ensement, il y a des causes plus profondes, 
tenant aux idées et aux mœurs, plus qu'aux lois et au 
gouvernement. Ces causes ne sont pas immuables, mais 
eHes sont lentes à changer et ce n’e.st pas la génération 
actuelle (|ui pourra les anéantir tout k coup. 

J’ai attribué k l’ancien clergé français une heureuse 
influence sur les sciences dans le XV1II'"“ siècle, lo clergé 
actuel a repris beaucoup de force, mais il n’a plus les 
mêmes dispositions. Il veut bien se servir des sciences 
comme d'un moyen d’action sur les écoles spéciales, mais 
il ne las aime guère pour elles-mêmes. La preuve en est 
l’absence complète d’ecclésiastiques français .sur les li.stes 
«les Académies étrangères, comme sur celle des membres 
effectifs de l’Académie des sciences de Paris. le principe 
d’autorité domine plus que jamais dans l’Église et se ré- 
pand par son influence au dehors. De Ik, une grande 
timidité quand il surgit dans la science quelque; idée 
iibsolumcnt nouvelle, la théorie de l’évolution des êtres 
organisés, par exemple. ‘ 
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I..e$ eiTets en sont visibles dans l'organisation des col- 
lèges et de l’Université. 11 n’y a plus de concurrence, que ^ 
celle de deux autorités rivales. On pouvait citer, il y a 
quelques années, une institution, l’École centrale, qui 
n’était soumise ni à l’autorité absolue du clergé, ni à celle 
non moins absolue de l’État. Après une existence hono- 
rable, elle a abdiqué en mains du gouvernement, sans au- 
cune réclamation, ce me semble, ni das professeurs, ni 
das anciens élèves. 

I,a classe aisée ou riclieabe;iuceup augmenté. Ue serait 
une circonstance favorable, si le goût des personnes indé- 
pendantes les [Kirtait plus souvent vers les recherches 
scientifiques. Malheureusement, il y a beaucoup d’indices du 
contraire. Les grandes fortunes ont décuplé de nombre 
et cejiendant les Lavoisier, les Benjamin Delessert. les u-, 
duc de Luynes sont devenus rares. On aime le plaisir et .1 
les fictions, bien plus que l’élude et les choses vraies. S'il 
n’en était pas ainsi, les journaux, dont le principe asl tou- 
jours de cliercher des abonnés, donneraient moins de ro- 
mans et do fausses nouvelles. Naguère on a vu la presse 
allemande gônée sous le rapport politique, comme la 
presse française l'était il y a ijuelques années, mais dans 
celte période, la Gazettf d’ Augslmirg s'est efforcée de capter 
sou public par des articles d'histoire, de droit, do statisti- 
que, de voyages, même par des détails l'éels sur de très- 
petits pays ou sur des pays fort éloignés, tandis que les 
meilleurs journaux français ont cru nécessaire de tripler 
leurs feuilletons, leurs articles de théâtre et d’amuser par 
un certain genre d’anecdotes. Quand un étranger .se 
trouve à Paris et qu’il veut savoir ce qui se passe de réel 
dans le monde, il est forcé de lire le journal anglais de 
Galignani. Il y a, dans le public français, une telle absence 
de curiosité [)our les choses réellas, que, pour savoir, par 
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exemple, l'étal des récoltes en France, indépendamment 
de toute opinion intéressée, le meilleur journal est le 
Times. Celui-là, du moins, a des correspondants spéciaux 
dans tous les pays et il leur enjoint de chercher la vérité^^ 
traie dans les affairas non politiques. Le défaut de eu-** ^ 
riosité peut changer. L’Allemagne, à la lin du XYIII"”’ 
siècle et jusque vers 1820, préférait les fictions aux réa- 
lités. Elle s’est lassée des fictions. C’est alors qu’elle a 
réussi dans les sciences. 

En résumé, les causes favorables, dans la France a(^ 
tuelle, me paraissent être : 1, 2, 3, i"), 7, 9. 15, 17, 18; 
et les cau.ses défavorables ; — 0, — 8, — 10, — 12, — 

13,-14, 

On vient de rendre le service inilituire obligatoire, ce 
qui change le n" 11 en — 1 1, D'un autre côté, tout peut 
faire espérer une amélioration dans le système de l’iii- 
slriiction publique (n" 0), ,Si elle s'o[)ère véritablement, 
la génération prochaine se montrera plus curieu.se de cho- 
■ses vraies. Elle voyagera davantage, demandera aux jour- 
naux des nouvelles détaillées et exactes sur tous les pays, 
et ne craindra pas les idées scientifiques un peu hardies: 
en un mot celte génération aura davantage les principes 
de l'esprit scientifique. 

J’ai parlé librement sur un pays qui vient d’être mal- 
heureux et pour lequel j’éprouve personnellement une 
véritable affection. Je me serais tû, si j’avais regardé un 
léger affaiblissement dans les sciences comme un mal ir- 
rémédiable ou comme une preuve de déchéance intellec- 
tuelle. L’observation des faits dans d’autres pays, à d’au- 
tres épotjues, me fait envisager las choses autrement. 
L’Angleterre, en 1789, était fort inférieure dans les 
sciences à ce qu’est la France aujourd’hui, et elle s’est 
relevée tout à coup. L’Allemagne du XYIII™* siècle était 
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irès-faible au point de vue scientifique, et même celle de 
1820 ne ressemblait pas à l'Allemagne de 1840 ou 1850. 
La France n’a jamais eu des oscillations aussi grandes. 
Depuis D&srai-tes et Pascal, elle n’a jamais cessé de pro- 
duire des hommes d’un raie mérite. 

La petite variabilité du nombre de savants français 
doit être, jusqu’à un certain point, l’elTet de l’organisation 
de l’.\cadémie des sciences. Une classe de. fonctionnai- 
res constitués, en nombre déterminé, pour chaque science, 
influe de deux manières opposées .sur les jeunes savants. 
Toute élection prochaine les encourage, — une fois faite 
elle les décourage. Quehpies-iins .abandonnent la science 
après deux ou trois échecs. D’un antre cèté. ce système 
maintient un personnel constant d’académiciens et à peu 
près constant de candidats ; c’est nn régulalenr. Il influe 
de même sur les idées, car il réprime à la fois les écarts 
de jugement et las hardie.ssas du génie. Urne faute nuit 
beaucoup à nn candidat, et une théorie absolument neuve, 
mais contraire à des opinions dominantes, jteut produire 
le même effet. Les sociétés libres, qui commencent à se 
développer en France, n’auront ni les mêmes avantages 
ni les mêmes inconvénients. L’est nn ressort nonve.au, 
que la création d’une Association sciontifupie française, à 
l’imitation des autres |mys, vient encore de renforcer. 

Depuis deux siècles, Paris n'a pas ces.sé d’attirer les 
jeûnas gens qui se sentaient de la c<ap<acité et de l’énergie. 
Paris pos.sède las principales écoles, les meilleurs profas- 
seurs, les grandas bibliothèques, les principales collections 
de la France. Les familles de gens à leur aise et instruits 
s’y .sont .agglomérées et il s’ast établi entre elles une con- 
currence très-active pour les jilaces, l’argent et las distinc- 
tions honorifiques, les( nielles sont d '.ailleurs plus .accassi- 
bles aux Parisiens qu’aux provinciaux. Si les opinions de 
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Darwin sur l’hérÉditi^ et la sélection sont vraies, Paris 
doit avoir donné naissance à plus de savants distingués 
que la population provinciale. Pour vérifier ce point, j'ai 
repris mes listes de (i4 savants français d'une grande dis- 
tinction (p. 85 et 87). J’ai cherclié le lieu de naissance 
de chacun d’eux et voici le résultat de cette enquête : 

Nés à Paris 1(5, soit 25 “/„. 

id. ailleurs 48 75 

04 KM) 

(Jr, il s'en faut de beaucoup (|ue Paris renferme le 
quai t de la population de la Krance. La .sélection paraît 
«lonc avoir été énorgi(|ue 

On dira peut-être qu’elle ii'a pas agi toute seule. Paris 
olfraiit les meilleurs moyens d’instruction, les jeunes gens 
doivent, en leur sup|K)sant un même degré de cjipacité, 
s'y ilévelopper davaiiLage. Je ne conteste p;is cette in- 
llueiice, mais si elle prime la sélection, on doit trouver 
aussi une supériorité dans l&s villes de province telles que 
Stritsboürg et Montpellier, qui ont offert depuis longtemps 
des institutions scientifKpies d’une certaine importance. 
Or, ma li.ste indique un seul Alsacien, .M. Würtz, né, sf 
je ne me trompe, à Strasbourg, et un .seul individu né à 
Montpellier, le liotaniste Magnol. Las villes, autres que 
Paris, i|iii ont donné |)lus d’un des .savants inscrits sur 

‘ Les dispositions de la population ouvrière de Paris s’expliquent 
' aussi par l’affluence, déjà ancienne, de gens actifs, ambitieux, en- 
treprenants, dont la descendance agitée s'adapte aux conditions 
locales, je veux dire à cette condition qu’un renversement do l’ordre 
.social, dans la capitale d’un pays centralisé, peut faire parvenir à 
tout. Heureusement la partie la plus dangereuse de la population 
des grandes villes est celle qui laisse le moins de descendants, at- 
tendu qu’elle produit surtout des enfants illégitimes, parmi lesquels 
la mortalité est énorme. 
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ma liste, sont : Lyon (3), Montbard (2) et Vitry-le- 
Français (2). Assurément ces deux dernières localités ne 
brillaient pas par les moyens d’instruction. On sait la foule 
de jeunes gens de toutes les parties de la France qui tien- 
nent à Paris pour leurs études. Le nombre des provin- 
ciaux a toujours été supérieur dans les Facilités de Paris 
à celui des Parisiens de naissanc^e. Donc, si ces derniers 
(»nstituent le quart des savants français qui se sont illus- 
trés depuis deux siècles, il faut recourir à d’autres causes 
que l’instruction. J’en discerne trois: 1“ la sélection: 
2“ des traditions de famille plus souvent favorables, k 
Paris, aux professions libérales ; 3" une richesse moyenne 
plus grande, qui permet davantage de suivre aux occupa- 
tions honorables, mais {leii lucratives, de la science. Ces 
dernières causes sont atténuées par les désordres, les dis- 
tractions et les besoins d’argent qui résultent de l’habita- 
tion dans une grande >ille. Reste donc la sélection comme 
cjiase principale. 

Un coup d’œil jeté sur la distribution des savants nés 
hors de Paris jieut avoir quelque intérêt. Je dirai qu’en 
les groupant selon de grandes divisions du territoire et en 
retranchant de la liste M. Régnault, né hors de France, et 
Georges Cuvier, né k Montbelliard, encore principauté 
allemande en 1769, on trouve,: 


Nés on Alsace I 

» Lorraine 1 

» Picardie, Flandres, Artois. . . 1 

»• Normandie ” 

» Bretagne ^ 

» Champagne 3 

>’ Bourgogne ” 

» Anjou, Tourraiue, Orléanais. . 4 

A rejiorler 29 
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Nés en Lyonnais 5 

» Sud-Ouest, (lu RhôneàBayonne 11 

, » Provence 1 

» Berry, Bourbonnais, Nivernais, 

Auvergne, Dauphiné, Gom- 
tatet Franche-Comté. ... 0 


4(5 

Le Lyonnais, une des provinces les moins peuplées, 
parait avoir jirolité d’une sélection analogue à celle de 
Paris. 

Si l’on rapproche ces faits de ceux concernant l'origine 
des Associés étrangers (p. 1<)6), on sera frappé des diffé- 
rences. Paris a exercé en France une attraction de la po- 
pulation aisée et instruite et partant une sélection, bien 
plus grandes que Londres, Kdimbourg, Berlin et autres 
capitales. C’est k peine si Londres et Berlin ont donné 
naissance à plus de savants illustres que leur population 
(siu-tout celle de l.ondres) ne le comportait. La seule res- 
semblance entre les deux .séries de faits est celle-ci : hors 
de France, comme en France, les villas d’universités n’ont 
pas produit plus d’illustrations que baïucoup d’autres dé- 
pourvues de ressources pour l’instruction supérieime. 

A.NGLETKRHK 

\ la fin du XVll"'® siècle, l’Angleterre possédait nilustre 
.Newton et la Société royale, fondée à cette époque, té- 
moigne du zèle qu’on avait alors pour les sciences. Non- 
seulement la cour et la noblesse leur étaient favorables, 
mais la constitution même de la Société royale, avec ses 
membres en nombre illimité, payant, au lieu de recevoir 
un traitement, prouve fpi’il existait dans toute la classe 
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iiislruito et aisée de la |»upulation luie véritable ardeur 
pour les affaires scientiliques. L’esprit de recherches, qui 
s’était porté d’abord sur la religion et les institutions j) 0 - 
litiques, se tournait sur les problèmes de la science, et 
l’impulsion venait si bien du public en général, (|u’elle se 
fit sentir à Londres encore plus que dans les villes d’uni- 
versités. A cette éjwque, les savants anglais étaient évi- 
demment plus nombreux, plus distingués que les écossais. 

tableau p. 3(i, montre se[)t Anglais .Associés étrangers 
de l’Académie de Paris, avant qu’on eût nommé un seul 
Écossais. 

En 17ÔU, r.Vcadémie de Paris avait encore plus d’An- 
glais ou Écossais que d’.\lleraands parmi ses titulaires 
étrangers ( tableau p. 44), et un seul Écossais pour cinq 
•Anglais. L’.Académie de Berlin comptait alors cinq An- 
glais et aucun Ecossais. 

Par quelles causes la Grande-Bretagne avait-elle négligé 
peu à peu les sciences dans la seconde moitié du XVIII'"' 
siècle? C'est ce qu'il tîst bien difficile de comprendre. I^e 
l'ait ressort d’une manière incontestable des tableaux 
p. 173 et 184. Non-seulement l'.Académie de Berlin avait 
oublié, en 1789, (|u’il existât des savants anglais ou écos- 
sais, inaLs, à Paris, l'Académie des sciences en avait nom- 
mé depuis (pielques années dans une proportion moindre 
qu'en I750 et que depuis, au XIX'"' siècle. Le tableau 
des Associés éti angers, p. 30, monti’e |)onrtant i|u'il y a 
toujours eu en Angleterre on en Eco.ssc, même pendani 
cette période de déprassion, quelques .savants d'un mérite 
exceptionnel. la? nombre, plus que la qualité, aurait fait 
défaut. Je ne ]>uis trouver à ces faits d’autre cause qu’un 
cJiangemeut des imeurs et de l'opinion. La guerre avec 
r.Ainérique, les discussions qu’elle excitait dans le Parle- 
ment, certaines habitudes grossières qui s’étaient aggra- 
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vées par l'ellet de la richesse, avaient détourné probable- 
ment alors des travaux purement intellectuels. Quoi qu’il 
en soit, l’.Vngleterre reitrit vite un rang élevé dans les 
sciences. D'après nos tableaux, elle a occupé dans le 
X1X"‘* siècle une position plus éminente qu'à aucune 
autre èpocpie. L’Écosse rivalise avec l’Angleterre propre- 
ment dite. L’Irlande seule ast restée dans l'ombre. 

Si nous cherchons à analyser les causes i)ui iulluent ii 
l'époque actuelle, nous serons obligés de parler briève- 
ment de l’ensemble des trois royaumes et de considérer 
plutôt séparément la Grande-BreUigne ( Angleterre et 
Écosse) et l’Irlande. Ce dernier pays, par sou histoire et 
par ses deux |>opulations d’origine diver.se se trouve dans 
des conditions tout à fait particulières. 

L’ensemble des trois royaumes jouit d’une condition 
favorable qui n’existe nulle part en Europe au même de- 
gré. C’ast la faculté pour chaiiue individu de vivre abso- 
lument comme il l’entend, même quand il est d’:lge à 
porter les armas, et même en temps de guerre, (uir la 
presse des matelots n’existe plus, si ce n’est dans l’imagi- 
nation de quelques écrivains du cxmtinent ( II). Notons 
aussi l’avantage d’un climat tempéré ( 17 ) et celui d’une 
langue plus répandue dans le monde que l’allemand ou 
le français (15). 

La Grande-Bretagne (AngleteiTe et Ecosse) présente 
spécialement les conditions suivantes : 

Circonstances favorables : I, 3, 5, 7, 8, 9, 10, 13, 
I i ; on peut même ajouter (i et l 'i, avec certaines restric- 
tions. Circonstances défavorables : — 4 (^immigration 
d’Irlandais et de révolutionnaires de tous les [lays). 

En Irlande, les conditions parai.ssentêtre : circonstances 
favorabl&s ; 4 (immigration ancienne d’Ecossais et d’.\n- 
glais), G et 7 (en ce (pii concerne Dublin), 9. 
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Circonstances défavorables ; — 1 , — 2, — 3, — 5, 
— 8, — 10, — 12, — 13, — 14 (pour le clergé le 
plus nombreux). 

Les tableaux de membres des diverses .\oadémies étran- 
gères feraient présumer pour l’Irlande des circonstances 
encore plus défavorables. Chose singulière, la partie pro- 
testante de la poiuilation, originaire principalement d’É- 
cosse. n’a pas montré le zèle ordinaire des Ecossais et des 
Anglais pour les recherchas scientilnpics. Un seul A.ssocié 
étranger, Sloane, est sorti de cetUi catégorie, mais il 
était (ils d’un Iv’ossais et, depuis l’âge de seize ans, 
avait voyagé hors d’Europe ou résidé à Londres. Il serait 
difticile de le considérer comme Irlandais. Le clergé an- 
glican, imposé à l’Irlande par la conquête, avait peu d’oc- 
cupation, puisque dans chaque village la majorité est 
catholi(iue. Cependant, ce clergé n’a pas tourné son acti- 
vit»j vers las sciencos, du moins je n’en vois pas de 
prouvas dans mes tableaux. Vraisemblablement, l’agitation 
continuelle du pays et les luttes religieu.ses ont tlétourné 
(las travaux .scientifiques. Du reste, les Irlandais de l’un 
et l'autre culte montrent une disposition d’cîsprit plus fa- 
vorable aux (Ouvres de l’imagination qu’aux recherches 
|W)sitives de la science. Leurs liommas las plus cadèbres 
sont des auteurs de romans ou de comédies (Swift, Sterne. 
.Sheridan), D’apWs ces noms, l’excentricité des idéas peut 
.se trouver chez les protestants comme chez las catholiques, 
mais .si l'esprit est parfois utile dans h» scienc<js, il ne 
suflil pas à lui seul. La tendance toute positive (matter of 
fart) des .Anglais et des Écossais leur e.st plus favorable. 

En tenant compte de la [mpulation, l’Ecx).sse a produit 
vers la lin du .siècle dernier et au commencement de ce- 
lui-ci, plus de savants que l’.Angleterre. Les universités y 
sont nombreusas et j)endant longtemps elles ont oITcirt, 
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sous le rapport de l’indépendance des opinions et des 
lionnes éludes scientifiques, des avantages que les uni- 
versités anglaises n’avaient pas. Le clergé presbytérien 
s’est montré, dans tous les pays, extrêmement favorable 
aux scienc,es. Enlin , la manière de vivre, une certaine 
disposition à se contenter de modestes revenus et ce qui 
subsiste encore en Ecosse de l’indépendance d’un petit 
Etat, sont auUint de causas favorables aux sciences dont 
le pays continue de proliter. Il est aise de voir ce[)endanl 
(|ue r.Vngleterre allii'e les savanLs écossais. Plusieurs 
•l’entre les plus célèbres sont venus demeurer à Lon- 
dres. Les universités anglaises ont imité ce (|u’il y avait 
de bon dans celles d’Ecosse et même on a fondé à Lon- 
dres une université selon le système éco.s.sais. Aujourd'hui, 
d’une extrémité de la Grande- Bretagne à l’aulre, on re- 
raari|ue un zèle assez égal en faveur des recherches scien- 
tifiques. Anglais et Ecossais rivalisent à cet égard. Le 
nombre et f'importance das sociétés en est la preuve. Je 
ne vois qu’un .seul indico de faiblesse pour l’avenir, c’est 
une di.sposition croissante des hommas de science à solli- 
citer l’appui du gouvernement. On dirait r|u’ils ne se fient 
plus aux forces individuelles, dont le résultat pourtant a 
été si admirable dans leur pays. F’eut-être se font-ils das 
illusions sur ce qu’il est possible d’obtenir de chambres, 
de politiciens et ministres d’état en faveur des sciences? 
Peut-être aussi n’ont-ils pas remarqué k (|uel [toinl le 
zèle s’engourdit quand on attend tout de la manne céleste 
d’un budget? Ils auraient be.soin d’étudier un (leu, sous 
ce rapport, les monarchies et les républiques de l’un et de 
l’autre monde. 
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ALLEMAGNE 

Lorsqu’on est pénétré de l’imporlaiice actuelle de l’Al- 
lemagne dans toutes les branches de la science, on re- 
marque avec surprise à quel jioint ce rôle est nouveau. 
Pendant un siècle et demi la Confédération germanique 
a passé bien après l’Angleterre (tableaux p. 100, 176, 
188), et même après un très-petit pays, la Suisse. En 
1750, l’Académie des .sciences de Paris avait distingué 
cinq, en 1789, trois savants allemands, et, aux mêmes 
épmiues, six et cinq savants suisses (p. 4i), de sorte que, 
même sans tenir conqile des poimlations respectives, la 
différence était en faveur de la Sui.sse. Pendant la longue 
période de 1666 à 1800, r.\llemagne a eu six associés , 
étrangers de l’Académie de Paris, l’Angleterre 13 et la 
SuLsse 10. C’est surtout de 1830 à 1840 que l’Allemagne 
a commencé sa marche ascendante. Maintenant, sur plu- 
sieurs listes d’.\cadémies, elle égale ou dépasse l’Angle- 
terre et même la France. Il est vrai qu’en tenant compte 
des populations l’avantage n’est pas aussi prononcé et 
que, sur la liste anglai.se, il demeure encore à la France 
(p. 184). 

C’est afin de mieux établir la position relative des ti'ois 
grandes nations, en 1869, que j’ai consulté la liste des 
étrangers de l’.Xcadémie de Saint-Pétersbourg. Elle las 
place dans l’ordre suivant : .Allemagne, France, .Angle- 
terre — même en tenant compte des populations respec- 
tives. 

La supériorité actuelle de l’Allemagne doit tenir aux 
caiLsas qui existaient il y a vingt, trente ou quarante ans, 
puisque les hommes devenus célèlwas eu 1869 ont été 
, élevés et se sont décidés |)Our des occupations scientili- 
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(|ues à une époque déjà ancienne. C’est donc l’Alleinagne 
de 1820 à 1840 ou 1850 qu’il faut comparer à celle de 
1789 et de 1869, ainsi qu’aux pays étrangers. 

AUeimf/iw du X 17//“"’ siècle. 

La (]onfédération germanique se ressentait des anciens' 
ravages de la guerre de Trente-.\ns et de la profonde di- 
vision causée [lar la Réforme. Les États protestants avaient 
marché dans le sens de l'émancipation intellectuelle, tan- 
dis que l'Autriche, la Bavière, les principautés ecclésiasti- 
ques s’étaient cramponnées aux anciennes croyancajs, aux 
anciens usages et an principe d’autorité en toute chose. 
La Prusse n’était pxs encore ce qu’on peut appeler un 
grand jiays, mais elle en avait les allures et le,s tendances. 
Quand on cherche à résumer les conditions favorables ou 
défavorables aux travaux scientifiques, dans ces divers 
groupes des peuples germaniques, pendant le XVIII"" siè- 
cle. on trouve : 

Dans les petits États protestants : 

Circonstances favorables : 2, 9, 5, 6, 7, 11, 12, 13, 
14, 15. 16, 17. 18. 

Défavorables : aucune de bien caractérisée ; cependant 
ipielque rapprochement vers les conditions — 1 , — 8, 
— 9, — 10, c’est-à-dire que sous ces différents points 
de vue la civilisation n’étîiit pas encore dans un état aussi 
satisfaisant que, par exemple, en .\ngleterre, en France 
ou en Italie. 

Eu Prusse : 

I.ÆS conditions étaient les mêmes, excepté l'avantage 
n" 4, de l’immigration des savants étrangers appelés à 
Berlin et de celle des réfugiés protestants, après la révo- 
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cation de l'édit de Nantes. La politique des souverains de 
la Prusse avait été heureuse k cet égard. D'un autre côté, 
le pays était pauvre ( — I), la liberté d’opinion était sou- 
vent gênée ( — 9) et les fonctions civiles ou militaires 
étaient trop importantes pour ne pas détourner des 
sciences ( — 10, — 16). 

Dans les Étals catholiques : 

Toutes les conditions étaient défavorables, excepté cel- 
les communes aux divers pays allemands, comme 11, IT), 
17, 18. 

Alleinayne mmlern>'. 

,\u NIX™* siècle, les parties catholiques de l’Allemagne 
se sont peu k peu rapprochées des autres. Il s’est fait un 
mélange de population (|ui contribue au progrès des lu- 
mières. L’.XUemagne savante s’est renforcée non-seule- 
ment de catholiques éclairés, mais encore d’israélites, que 
des préjugés et même des lois positives plaçaient naguère 
en dehors du mouvement intellectuel. L’iastruction pu- 
hliiiue s’est améliorée partout. Les bibliothèques, collec- 
tions, observatoires, etc., n'ont rien laissé ii désirer. La 
curiosité du public s’est détournée de la poésie pour des 
choses positives. L’opinion générale est devenue favorable 
aux sciences. La lilwrté des opinions s’asl accrue. Elle a 
gagné même l’Autriche. La liberté personnelle seule a 
diminué, par le fait du service militaire obligatoire, mais 
sur (M3 point encore les exigences sont réduites pour les 
jeunes gens qui suivent des études, l.es conditions sont 
donc devenues do plus en plus favorables, excepté la der- 
nière, et elles se sont répandues de proche en proche 
dans toute l’Allemagne. Il est resté des obstacles dans 
une partie des populations catholiques, mais k un degré 
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moindre (lu’ailleiirs, l’immense majorité des Allemands, 
de l’un et l’autre culte, ayant pris l’habitude de lire, de 
réfléchir, de |>enser par soi-même, de chercher conscien- 
cieusement das choses réelles ou vraies sans demander 
permission à Rome. De là, une multitude d’hommes spé- 
ciaux, qui SC sont con.sacrés avec succès à l’avancement 
(le toutes las sciences. 

Je constate les faits. De plus habiles que moi pourront 
en découvrir les causas intimes. 

Il y a eu des changements moraux, bien difficiles à ap- 
précier, surtout pour un étranger. Ordinairement, on 
attribue une grande influence aux universités. Comme 
elles ont été le centre des idées allemandes modernes et 
qu’on voit les illustrations scientifiques en sortir, on ast 
disjiosé k croire que l’enseignement a tout fait. Cepen- 
dant, plusieurs de cas universités étaient déjà très-bien 
organisées au XVIII"'” siècle. Quelques-unes remontent 
k trois ou quatre cents ans. Elles avaient jadis une grande 
réputation. J’en donnerai comme preuve que nos jeunes 
Suisses du siècle dernier, lorsqu’ils voulaient achever leurs 
études, allaient aussi volontiers k Goettingen, k léna, k 
Heidelberg, qu’k Montpellier, Paris ou Édimbourg. C’est 
l'esprit du public allemand qui a changé après les dés- 
astres de l'invasion française, et le nouvel esprit s’est 
fait jour k son origine dans les universités. Cependant 
l'Allemagne a vécu encore quelque temps de ses grands 
|K)ëtes. Le goût des fictions s’y est prolongé jusque vers 
1820 ou 1825, et, dans le midi, un peu plus tard. On 
le trouvait ça et Ik, même dans les sciences, témoin l’école 
des philosophes dits de la nature (Naturplrilosophen). 
Encore, en 1827, lorsque jeune homme j’allai k Munich, 
la foule des étudiants se pressait aux leçons d’Oken, où 
l’habile professeur enseignait que l’homme était venu d’un 
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embryon jetii sur une rôte par les flots de la mer, etc. 
Oken, du reste, me priait, en souriant, de ne pas aller 
l’écouter. Il s’excusait sur les goûts de la jeunesse qu’il 
fallait lui jiou flatter, — on comprend pourquoi. Peu d'an- 
nées après, à Munich aussi bien qu’<à Berlin, les profes- 
seurs étaient obligés de se montrer sérieux dans les affai- 
res scientifiques. !.. 'esprit avait changé: les Universités se 
pUaient à des conditions nouvelles, mais il avait fallu 
que l’ancienne génération poétiipie eût disparu, ou du 
moins se vil très-effacée par la nouvelle. 

En général, les mouvements profonds et généraux de 
l'opinion sont difficiles à expliquer. Il y a des change- 
ments rapides et superficiels, qu’on peut qualifier de mo- 
des, et qui résultent de changements d'opinion chez les 
individus vivants, à la suite de quelijiie gi’ave circon- 
stance. Par exemple, après les révolutions tout le monde 
demande l’ordre, après la guerre la paix. Les ridicules 
d’une génération frappent les per.sonnes (|ui ont (]uelques 
années de moins et de là un changement. Mais les modi- 
fications profondas et durables se pixMluisent autrement. 
Elias résultent dos réflexions de ceux qui étaient enfauts 
lorsque cerhiins événements sont arrivés. En France, les 
vollairiens qui n’avaient pas péri sur l’échafaud de 1793 
sont restés ce qu’iL étaient jusqu’à la fin de leur vie. La 
génération actuelle des F rançais a cto formée par la lec- 
ture des ouvrages de Thiers, Victor Hugo, Alexandre Du- 
mas, etc.; elle ne saurait refaire son éducation. Ce sont 
las adolescents d'aujourd’hui qui se formeront sous des 
influences différentes. En .•MIemagno, la société sentimen- 
tale du XVIIl"’* siècle avait duré après les malheurs du 
pays. Ce sont les fils et quelquefois les petiLs-fils qui ont 
■ eu d’autres idées, sous l’influence d’écrivains antres que 
Schiller et (îœthe. Quel sera dans quarante ans l’effet de 
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l’nnité croissante de l'.\llemafme, de sa force actuelle, 
morale et militaire, du changement d’esprit des étrangers 
à son égard, les uns se mettant à la llatter, les autres à la 
(Taindre ou la détester; c’e.st ce i|u’il est bien difficile de 
prévoir. Pour ce tpii concerne les .sciences, l’exemple des 
autres peuples et l’étude des conditions favorables ou dé- 
favorables peuvent .servir à diriger. Je lai.sserai chacun de 
mes lecteurs apprécier celles de ces conditions qui se mo- 
ililient aujourd’hui en .\llemagiie. Ils pourront ainsi se 
livrera des conjectures basées au moins sur quebiue chose, 
et l’avenir montrera ce qu’elles valent. 

ITALIK 

D'après la proportion das .\ssociés étrangers de l’Aca- 
démie de Paris de 1666 ;i 1870 (p. 161), l’Italie se 
trouve placée plus haut que d’après la moyenne des .\sso- 
ciés et cx)rrespondants dans les ijuatre années choisias 
pour nos recherchas (p.l70). Au XIX""’ siècle, les .Asso- 
ciés étrangers italiens sont moins nombreux qu’au XVIII”*, 
mais ils ne sont pas moins illustres. Volta, Scarpa, Piazzi, 
Plana, semblent même avoir lai.ssé dans la science des 
tracas plus profondas que plusieurs des .\ssociés étran- 
gers de l’époque précédente. Ce n’est donc jamais le génie 
qui a manqué dans la patrie de Galilée, m.ais le grand dé- 
velopjioment des sciences en .\ngleterre et eu Allemagne 
au XIX siècle, a conduit r.\cadémie à choisir un plus 
grand nombre de titul.iires au nord des .Mpes. Si l ltalie 
a paru alors décliner, cela doit s’entendre surtout d’un 
déclin relatif, et si les iiroportions de 1861) .sont très-fai- 
bles sur toutes las listes, si aucun nom italien ne se trouve 
sur le tableau VllI, en 1869, pour Londres et Saint-Pé- 
terslKHirg, il faut l’expliquer par nue cir(ron.st,auce malheu- 
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reuse, la mort de plusieurs savants distingués dans le la[xs 
d’un ()ctil nombre d’années. Kn 1849 (ou plutôt de 1848 
à 1850), l’Académie des sciences de Paris comptait tiO 
Associtis ou corraspondants non français, parmi lesquels 
.se trouvaient comme corraspoiidanLs : Plana (non>mé de- 
puis A.ssocié), Carlini, Santini, .Melloni, M;u-ianini, Fodera 
(it Panizza. La proportion des Italiens était donc alors 
de 0,100, c’ast-à-dire un |»eu plus forte qu’en 1829. La 
mort de tous ces s;ivanls et de Matteucci a été plus rapide 
*pi’on ne j>ouv:iit le supposer d’après leur Age, et les Ita- 
liens tlignes de las remplacer n’étaient pas encore arri- 
vés, en 1809, au degré de célébrité qui est le produit 
ctunulé des annéas et du Udent. 

Jusqu’à l'époque actuelle, les Étals qui composaient 
l’Italie réunissaient un grand nombre de circonstances 
lieureu.sas pour la culture des sciences, du moins dans le 
Nord et en Toscane. On peut les résumer ainsi : 

Circeastancas favorables: 1, 2, 9, 5, 0, 8, lO, 11, 
10, 17, 18. 

Circonslancas plus ou moins défavorables : — 9, 
_ 12, _ 14,-15. 

L’aflluence das étrangers n’a guère jirolité aux Italiens 
à cause des obstacles que leur oppo.saient les gouverne- 
ments. On s’en ast aperçu, il ast vrai, dans le siècle 
actuel plus qu’au XVIlh'. Les moyens matériels d’étude 
(n“ 0) n’ont pas été généralement au.ssi bien organisés 
qu’eu deçà des .Vlpes. La liberté d’énoncer toute opinion 
scientiiique a été rarement complète, cependant il était 
aisé d’éviter certainas entraves en passant d’un Élit dans 
un autre. Le gouvernement toscan, si je ne me trompe, 
n’a jamais empêché de publier un ouvrage sur les scien- 
ces; -mais, en Toscane, comme ailleurs, les idées politiques 
ont souvent occupé la première place dans les esprits. 
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circonstance assez défavorable aux éludes. (Jiiant au cler- 
gé, il ne serait pas juste d’oublier les .services qu'il a 
quelquefois rendus aux sciences. Dans le Wni™* siècle, 
on remarquait en Italie, comme en Fratice, beaucoupd’ec- 
clésiasliquos s<ivants, rlonl les noms se retrouvent sur nos 
tableaux. Ils n’ont pas absolument disparu, comme au 
nord dos .\lpes, puis(pie l’Ordre des Jésuites peut se glo- 
rifier du père Secchi, — mais une exception ne fait pas 
règle. 

L’Italie est peut-être le pays où la cliusse riche a le plus 
marqué dans les travaux de l’intelligence. Klle s’est dis- 
tinguée dans les recherches d’érudition, et (lalilée, Oassini, 
Viviani, Poli, Marsigli, .Morgagni, Poleni, Volta, a])|)ar- 
tenaient tous à des familles nobles ou patriciennes. Nidle 
part aussi, excepté en Snis.se, l’atTection d<^s hommes de 
méiite pour hnirs villes natales ne s’est montrée d’une 
manière aussi fra|»pante. .\uciin pays étranger, aucune 
grande capitale n’a prélevé sur Bologne, Venise, l''lorence, 
Turin, .Milan, Borne, (pie dis-je, sur aucune des villes de 
ce noble |)ays le tribut de leurs hommes les plus c.apables. 
Ils sont ordinairement restés chez eux et ont favorisé les 
travaux de l’art et de la .science toutes les fois ipi’une 
bonne |iosilion de fortune le leur permettait. ne[tuis des 
siècles, c’est une des cau.ses de la civilisation du pays, 
aussi les événemenUs politiques cl militaires n’y ont-ils 
jamaLs éteint la vie intellectuelle. S’il est [lermis d’em- 
ployer le mot hydre dans un bon sens, je dirai que l’Halie 
a été une hydre à plusieurs têtes, comme l’.Xllemagne 
d’autrefois et comme la Suisse. Les circonstances vien- 
nent de changer. Espérons que la liberti', aujourd’hui 
complète, de tout dire (9 ), compensera la disparition des 
petits États (lü). Souhaitons aussi que l’opinion publi- 
que, dans ce moment passionnée [tour les entreprises 
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commerciales et industrielles, n'abandonne pas la science 
pure jKHir la science appliquée, ce qui serait, en em- 
ployant notre notation, chan"er 2 contre — 2. 

ETATS-UNIS 

l>es deux .\ssociés éti angers de IWcadémie de Paris et 
la majorité des correspondants américains de cette Aca- 
démie et des deux autres corps savants sus-mentionnés 
app;u-tenaieiit aux États de la Nouvelle-.Vngleterre. Par 
l■onséquent, les chilTres calculés sur rensemble de la Con- 
fédération ne donnent p;us des idées exactes et, si l'on veut 
apitrécier les inlluence»s, il faut distinguer entre les six 
États du nord-est et le reste du pays. 

L eiKxpie la plus brillante pour la .Nouvelle-Angleterre 
a été celle de Franklin et de Ruinfonl. La population de 
cette partie des Etats-Unis était alors d’un demi-mil- 
lion seulement et elle présentait, en raison de son origine, 
des conilitions très- favorables, savoir les n““ :J, 4, ô, 6, 
«, 1), 10, 11, 12, 13, 14, lô, 1(5, 17. 

I.es .seules (’ondilions défavorables étaient les ii“* — 1, 
— 2, — 7, — IS. Ni Ic's unes ni les autres ne sont 
très-graves ni très-cai'actérisées. On comprend donc 
|)ourquoi la .\ouvelle-.\nglelerre a marché dans la voie 
.scientifique comme les [lays les plus civilisés de l’Europe. 
I.es iK'hrins jirimitifs ressemblaient aux protestants sortis 
de France et de Belgicpie, p;u‘ leur ancienne culture intel- 
lectuelle, leur dévouement à des idées plus qu’à des inté- 
rêts, leur vie laborieuse et sévère. La rigueur de l’ancien 
calvinisme fit jilace, à Boston, comme à Genève et eu 
Écosse, à das idées plus larges et |iliis tolérantes. Frank- 
lin n’aurait |)as été possible sans cela et l’induence scien- 
tifique de rUniversité de Harvard ne peut guère s’expli- 
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quer autrenieiil. Si (|iiol(]ue chose aujourd’liui parait 
nuisible à celte jiopulatioii choisie de la Nouvello-Anple- 
lerre, c’est l’émigration coiitimielle de ses enfanLs \Tjrs les 
autres partiasdel’.Xméritpie et l'ininiigration d’étrangers, 
la plu[)art trés-difTéreiiLs des premiers colons. Peut-être 
aussi l'activité caractiM'istiipie des .Vméricains est-elle un 
obstacle à la culture des .sciencas, mêim* dans les Ktals de 
la Nouvelle- .Vngleterre. Pour ren.semhlede la Fédération, 
c/est évidemment la principale diflic.ulté. I,es jeunes gens 
abandonnent les éludes de bonne heure. Ils changent .sou- 
vent de résidence et de profession, dans l’espoir de gagner 
davantage et plus vile. Les savants, dont le métier n'en 
est pas un, doivent faire une singulière ligure dans une 
société aussi dévoiii'-e à la production de toutes les valeurs 
négociables, .\ussi, l’esprit inventif des .Vméricains se 
|H)rte-t-il de préférence .sur les appli(;alious, (|iii ne sont 
pas de la science proprement dite. Je ne fais ici que répiiter 
ce (pie disait récemment un savant américain fort distin- 
gué, à l’ouverture d’uiie .ses.sion de l'Association scienlifi- 
ipie des Ktats-l’nis ‘.F)ii re.ste, pour être juste et pour ré- 


' « Nous avions déjà donné au monde plus d’un chef-d’œuvre 
dans les arts de la paix et de la guerre : te bateau à vapeur, ta ma- 
chine h corder, et ta machine à coudre, l’application pratique du 
télégraphe électritiue et l’imj>reasiou des dépêches par la machine 
elle-méine ; les formes les plus parfaites de la machine à vapeur et 
de la chaudière; l’artillerie lapins puissante et les vaisseaux les 
mieux défendus ; les télescopes do Clark et de Kitz, les microscopes 
de Spencer et do Toiles; enfin, le moyen de supprimer les douleurs 
dans les o]M'rations chirurgicales. Mais, au point de vue de la science, 
notre pays est resté en arrière. 11 n’est pas même au niveau de plu- 
sieurs peuples de l’Knrope, qni ont eu il surmonter des obstacles 
tout aussi considérables que les nôtres, bien que il’un genre diffé- 
rent. » (Discours de M. Bonj. Apthorp Gould, président de l’Asso- 
ciation scientifique américaine en 1870. Traduction tirée de la Ga- 
zette médicale de Paris, 20 mai 1871.) 
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pondre à cerUiines idées européennes fondées sur rapi);i- 
rence extérieure du peuple des Ktats-Unis, il convient d’a- 
jouter une réflexion. Ce n’esl pas par avidité d'arj:eiil et 
de jouissances matérielles ipie les Américains se jettent 
avec tant d’ardeur dans les occupations lucratives. Ils sont 
très-capables de sacrifier leurs intérêts à d(^ idées, comme 
on l’a vu dans leur erande jiiierre civile. Certainement, 
l'intérêt des deux fractions du pays était alors de vivre en 
bonne intellijience, au moyen de concessions récipro(pies, 
mais dans le midi ou tenait à raucienne souveraineté des 
l’.tats, dans le nord à la jji'audeur actuelle et future des 
Klat.s-ünis et une partie du public tenait à l'abolition de 
re.sclavage. On a tout sacrilié ii des sentiments et à des 
idées. Quand les Ainéi icaiiis auront quelques centaines 
d’Iiommes au.ssi zélés pour l’avancement des .sciences qm; 
leurs volontaiies l’ont été pour des idées |ioliti(]ues, ils 
réu.ssiront à merveille. C,e u'e.st ni l’activité ni l’intelli- 
<;ence qui teur manquent, c'est de vouloir s’appliquer <à 
une cho.se qui ne rap|M)rte rien et qui ne répond à au- 
cune des passions du public. Il .semble aussi (jue dans ce 
peuple jeune (exceiité la .Nouvelle-.Vujjlelerro), ou soit 
encore très-curieux de choses imaginaires. Les poètes des 
deux .sexes y sont nombreux. Les sectes religieuses témoi- 
gnent |iarf()is d’une grande fon-e d'imagination. La plus 
excentrique, celle des Mormons, a voulu rétablir une in- 
stitution très-connue, la polygamie, mais elle a aussi in- 
venté la théorie de femmes spirituelles qui, j)ar sa pureté, 
sa grâce et sa nouveauté, méritait véritablement un prix 
de poésie. Le spiritisme a plus de faveur aux États-Unis 
qu’en Europe. Or, pour arriver à une belle époque scien- 
tilique, il faut un public avide de choses vraies, de choses 
pouvant se démontrer par des procédés parfaitement sûrs. 
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et j’ajoiilerai aussi, de choses, dont riitililé pratù|ue e.st 
mille ou fort éloignée. 

I,os aiiléeedeiiLs, les traditions profitables aux travaux 
gratuits de la science, font défaut dans la plus grande 
partie des populations (|iii émigrent aux Ktats-Unis. La 
sélection de ces po[iulations se fait dans le sens d'une 
activité lucrative et elle [iroduit des résultats parfaitement 
conformes à la théorie. Il en serait bien autrement si, par 
exemple, les guerres et les révolutions détruisaient peu à 
l>eu la civilisation en Europe et si îles milliers de familles 
ayant exercé des iirofessions libérales depuis cent ou deux 
cents ans espi'caienl trouver plus de sécurité en .Amérique. 
On ven-ait alors, en grand, ce qui s’est pa.ssé au profit de 
la .Nouvelle-Angleterre, de la Suis.se, de la Hollande, de la 
Prusse, à l’époque des anciennes persécutions des protes- 
tants français et belges. L’.\niérique recueillerait l’héritage 
de la culture séculaire des sciences en Euro[)e. défaut 
de semblables événements, les progrès de la richesse héri- 
tée, de l’instruction, et de l’isolement, déjà manifeste, de 
beaucoup d’hommes éclairés au milieu de l’agitation dé- 
mocratique, doivent accroître . peu à peu, dans une cei'- 
taine partie du peuple américain, le goiU des recherches 
ilésintéressées purement scientifiques. , 

L’éloignement des anciens pays ciiilisés a nui long- 
temps aux travaux et à la réputation des savants améri- 
cains, Comme preuve, je ferai remarquer la circonstance 
(|ue les seuls citoyens des 'Etats-Unis appelés à la liaute 
distinction du titre d’.Associé de l’Académie des sciences 
de Paris, Franklin et Thompson, comte de Rumford; 
avaient résidé en Europe, le premier dans une position 
qui le mettait fort en évidence, le second pendant une 
longue série d’années. Sans cela, il est très-possible qu'on 
eut fait moins d’attention à leurs travaux. Üe nos jours. 
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les conunuilicHlions sont devenues plus faciles. Beaucoup 
de jeunes Américains étudient en Europe. D’autres vien- 
nent y faire des excursions, après avoir publié des mé- 
moires. I.eur zèle scientifique est ainsi accru et les savants 
européens les cxinnaissent davantage. Enfin, la langue 
anglo-américaine est destinée, par la force des choses, à 
devenir jirédominante. De toute manière, on peut donc ' 
espérer un plus grand développement des sciences aux 
Etats-Unis — il est vrai dans un avenir quelque peu éloi- 
gné, car les iniluences favorables se font apercevoir après 
une ou deux générations seulement. •' 


eoLOGNK KT HU.SSIK 


lai Pologne a donné de bonne heure dos preuves d’une 
haute civilisation, puisque Copernic a précédé Keppler et 
Galilée'. Je ne sais par quelles causes, à une époque où 
ce pays était parfaitement indépendant et maître de son 
sort, il a délais.sé de pins en plus les recherches scientili- 
iiues. Entre Co[)ernic et le premier partage de la Pologne 
( 1772), il s’est écoulé à peu près trois siècles. L’Acadé- 
mie des sciences de Paris a été fondée en 16G(i et le 
nombre des savants distingués était alors si peu considé- 
rable qu'ils îirrivaient au titre d’associé étranger presque 
aussi aisément qu’on parvient aujourd’hui au titre de 
correspondant, du moins dans certaines sciences*. Malgré 


' Copernic est né en 1473, Galilée en 1,')64, Keppler en 1571, 
Newton en 1642, Leibniz en 1G4G. 

' Le nombre des chimistes distingués, hors de France, est pent- 
étre aussi considérable maintenant que celui de tous les savants 
étrangers à la France à l’époque de Leibniz. Il jr a dans ce moment 
six correspondants, non français, pour la chimie, et îl y a tonjonrs 
eu huit associés étrangers. On peut faire la même remarque sur 
d’autres sciences. 
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cela, on ne trouve sur le Uibleau des Associés étraii'îers 
([u’un seul Polonais, le prince Jablonowski, nommé en 
1761. Il n’y avait pas de correspondant polonais de l’A- 
cadémie de Paris en 1750 (tal)leau p. 44). En 1789, il y 
en avait deux, tous deux ecclésiastiques; eu 1829 et 
1869, aucun. Les tableaux de Londres et Berlin (p. 53 
et 64) ne contiennent (pi'iiii Polonais. Evidemment, 
l’ancienne civilisation du pays n’a p;cs été favorable aux 
sciencas. Le cler^'é catboliipie avait fourni (|uelques sa- 
vants dans le siècle dernier; maintenant il paraît avoir 
tourné le dos à la science. .\vec de pareils antécédents, il 
lie faut pas s’étonner si rémigratioii polonaise s’est mon- 
trée dilîéreiite de celle des réfuj;iés |irotestants du XV!™' 
siècle. 

La Russie a suivi des (ilia-ses absolument contraires. 
Elle était [ilongée dans la barbarie quand la Pologne pro- 
duisait un Copernic; mais depuis Pieire P', elle n’a jamais 
cessé de faire des efforts pour dévelopficr toutes les bran- 
ches de la civilisation moderne. Sous le point de vue 
scientifique, ces efforLs commencent à produire des effets 
visibles. La Russie n’a en sur le tableau des .Associés 
étrangers qu’un seul membre, qui n’était pas un véritable 
Russe ; le fils du mathématicien suisse Euler, attiré à S‘- 
Pétersbourg en qualité de professeur. Le nombre des re- 
présentants do la Russie sur les tableaux II, III, IV a [iln- 
tôl augmenté de 40 en 40 ans, mais les noms ont été en 
général de forme allemande et indiquent une origine ou 
germanique ou des provinces de la Baltique. Si l’on ob- 
serve cefiendant les noms de 1869 comparés k ceux de 
1829, ou du siècle actuel comparés k ceux du XVIII"’', 
on verra que les noms russes deviennent plus nombreux. 
Dans les mémoires de l’.Académie de S‘-Pétersbourg et de 
la Société des naturali.stes de .Mo.scon la fréquence des 
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noms d’auleiirs à dô-siiierices nisses est de plus en plus ac- 
cusêe. Les conditions deviennent réellement plus favorables 
aux sciencevS, eu particulier les suivantes : i, (>, 7, 9, 10. 

Il reste k*aiicoup de conditions défavorables, en parti- 
culier: — 1, — ô, — 8, — 12, ^ — I:î, — IG, — 18. 

Parmi les premières, la plus spéciale à la Russie et la 
plus lieureii.se, a été l’iinmigratioii de beaucoup de savants 
étrangers et d’hommes instruiLs, en(|ualité de professeurs, 
instituteurs, ingénieurs, etc., depuis le commencement du 
XVIIl""’ siècle, ils ont donné un bon eiLseignemciit, une 
bonne impulsion, de bons exemples, et leurs descendants, 
amalgamés avec les Rus.ses, ont communicpié à certaines 
familles des traditions favorables aux choses intellectuelles. 
La noblesse a manifestement le désir de s’éclairer, mais le 
service militaire, dont elle ne peut presque pas se dispenser, 
l’attrait que présentent les fonctions publiques dans un 
aussi puissant empire et l’obligation de s’occuper de pro- 
priétés foncières, détournent dans bien das cas das travaux 
spéciaux et sédentaires de la science. Je n’ai pas osé no- 
ter le n” 8 comme favorable. 11 y a beaucoup de curiosité 
dans l’e.sprit des Russe.s, mais elle se porte souvent sur das 
liigcndas, das fictions et de pures hypothèses. La méthode 
lente et serrée du raisonnement scientifique n’est pas encore 
précisément de leur goût, exca?[>té chez quehpias individus 
qui font exception ou (|ui descendent de famillas étran- 
gères. Les femmes sont zélées pour l’instruction. La no- 
hle.sse ne recule pas deVant des services publias gratuits ou 
mal rétribués. Tout cela est d’uu bon augure pour l’ave- 
nir scientifique du pays, et .si les résultats s’en font atten- 
dre encore quelques années, il faut se rappeler (jiiclle a 
été la durée séculaire du développement des causes favo- 
rables dans d’autres pays. 

Au dire de beaucoup de Ru.sses, digues de confiance. 
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l'tital moral ot intellectuel de leurs prêtres n'est pas satis- 
faisant. Le clerjrê inférieur, marié, est trop ipnorant pour 
donner à s&s lils l’éducatinn fpie reçoivent ceux das ec- 
clésiastiques luthériens. [)resl)ytériens ou anglicans, et le 
clerfié siqiérienr, ainsi (pie le clerjté sécnlier,par l'elfet du 
c(*libat. se trouve isolé. Dans toutes ces catégories on .se 
(Tamponne à d'anciennes idi'es. il d'anciennes formes et an 
[irincipe d'anlorité. La puissance civilisatrice de la Cou- 
ronne ne parait pas pouvoir influer sur l'Kglise. On .se 
liirnre à ri'itranger que l'Empereur est le chef de la religion, 
r.'.esi une grande erreur. D’apnis plusieurs Ru.s.sas qui 
m’en ont jiarlé il n'oserait pas même changer le la- 
leiidrier! 

Las .savants russes publient ordinairement leurs ob.ser- 
vations en français ou en allemand. Ils n’ont pas élevé, 
entre eux et le reste de l’Europe, cette muraille de la (^hine 
(pii serait n'\sultée de l’emploi du rii.s.se,et c’est une preuve 
à la fois de (’onnaissance des langues et de jugement. 
L'habitude des voyagas. si nipandue en Russie, peut déve- 
lopper une curiosité pour las choses réelles, qui proliterait 
aux .scieucÆs. .\ moins de subversions communistes, dont 
il y a las éléments dans la constitution ancienne de lapro- 
[iriété, il est permis de (’oncevoir de grandes espérances 
pour les sciences du développement déjà bien acT.entué de 
la Russie. 

liKLCIQUK 

L’épixpie la plus glorieuse pour la Relgiqne.'au point 
de vue scientiliipie.a été laseaxmde moitié du XVI"'* siècle, 
antérieure au temps dont nous nous sommes occaipés. 
Üodoens, I/Obel, de l’Escluse, Fu.sch (qu’il ne faut pas 
confondre avec r.\llemand Fuchs), Coudenberg, et autres, 

ifi 
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brillùrent alors dans les sciences naturelles. « .Mallienrouse- 
menl, dit M. I^ilouard Morren, dans son éloge de Couden- 
berg, nos villes durent céder à la supériorité des armes de 
l’Espagne, aux talents et à la politique d'Ale.xandre Farnêse, 
prince de Parme. Une grande population abandonna sa 
terre natale pom- se soustraire au joug espagnol, et porta 
ses arts d’industrie et ses riches.ses en Hollande, eu 
Angleterre et ailleurs, » J’ai signalé (p. 131 ) des savants 
de premier ordre, nés en SuLs.se ou en .\llemagne, qui 
descendaient de Belges protestants, expulsés de leur pays. 
L’elTel île ces actes de barbarie et de la pression morale qui 
les accompagnait, a produit des résultats ipi’on peut con- 
stater jusqu’à notre époque. La Belgique n’a pas eu un 
seul .Associé étranger de l’.Académie des sciences de Paris, 
né chez elle, mais il en est sorti ipiatre d’une seule famille 
d’origine lielge, élevée à Bile, sous des conditions absolu- 
ment opposées. En 1750 la Belgique n’avait pas même 
un membre corraspondant des trois grandes sociétés ou 
Académies (tableau p. 176, 177). En 1789, 1829 et 
1869, sa position sur les listes a été moins mauvaise. 
Chose remarquable! c’est le jiays opprimé 'qui a pris les 
devants sur le pays oj)pres.seur (voir sur les tableaux 
Belgique et Espagne, aux quatre époques). Per.sonne 
n’ignore le développement de l’instruction dans la libie 
Belgique d’aujourd’hui, et quant aux autres causes, favo- 
rables ou défavorables, qui existent maintenant, je laisserai 
chacun de mes lecteurs les énumérer hii-méme. 

UONGRIK ' ^^‘1^ 

• ,e 

Le petit nombre de savants nés en Hongrie et' la com- 
plication des diverses populations sur le même territoire, 
m’engagent à passer outi’e, sans observation rétrospective. 
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]/aveiur scieiitilique du pays dêpaiidra beaucoup de 
l’usage qui s’établira de publier dans une langue connue 
ou dans une langue inconnue au reste de l’Europe. 
L’abandon du latin dans les sciences a été un singulier 
malbeur jMJur la Hongrie. Elle pourrait y parer en em- 
ployant l’allemand, mais l’esprit politicjue, si souvent 
opposé à la véribible civili.sation, ne le permet [leut-être 
pas. 


KSI'AUXK KT eiiiinaiAi. 


L’abstMice de dévelop|)ement des sciences dans la 
péninsule ibéri(pie, comparée à la péninsule italienne, est 
un des faits les |)lus curieux de notre civilLsation moderne. 
LIimats fort analogues, mœurs et langage dérivés surtout 
des Romains, religion .semblable — tout aurait fait présu- 
mer, à priori, des tendances intellectuell&s fort analogues. 

ce[)endant quelle dilTérence! L’Espagne et le Portugal 
n'ont pas fouini un seul des A.s.sociés étrangers de 
l’Académie de Paris, tandis (|ue l’Ilabe en a eu IH, après 
avoir donné auparavant le naturaliste Ces;ilpin et Galilée. 
L’Espagne et le Portugal ont eu, il e.st vrai, des membres 
correspondants ou étrangers des diverses Académies, mais 
toujours dans une faible proportion et moins au XIX™ 
siècle que dans les époques précédentes. Il vaut la peine 
de s’arrêter sur le.s causes de cette infériorité relative. 

M. Galton n’en voit que deux, ou du moins ne parle 
que de deux, parce qu’elles rentrent dans le plan de son 
ouvrage. « L’Église, dit-il ', a d’abord fait la c.apture de 
tous les individus ayant de bonnes dispositions morales 


* Hereditary ^‘‘nius, p. SSa. 
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(fienile rntures) et les a eon(laniii('*s au célibat. A|)rès avoir 
ainsi rabaissé la race biimaine, en laissant le soin de la 
|>ropa"er aux jrens serviles, indiirérents ou imbéciles, elle 
a en outre persécuté ceux qui étaient intelligents, honnêtes 

et indé[)enilants l/étendue de cette pers<‘cution .se 

mesure par ipielques renseicTiemcnts statistiques. .Vinsi, la 
tialion espagnole a été purjiée des libres [)en.scurs, à r.aison 
de mille individus par an, de H7I <‘i MM. Pendant tout 
ce temps iine centaine de personnes ont été exécutées 
annuellement et tMK) ont été mi.ses (m prison. I.,es chiffres 
sont, pour les trois siècles, ;I5,(K)0 individus brûlés 
elbylivement, 1 7,(KK) en elliüie (la plupart .sont probable- 
ment morts en pri.son ou .se .sont échappés à l’étraiifrer), 
et i^tM,000 condamnés à divers emprisonnements nu 
ii d’autres peines. Il est impo.ssible do croire qu’une na- 
tion soumise à un pareil régime ne le paie pas fortement 
|iar une délérioiation de la race, et en effet, quant à 
rKspasme, il en est résulté la population superstitieuse et 
inintellijiente de notre époque, n 

L’auteur aniilais ne dit pas à qmilles .sources il a puisé 
ses chiffres, mais je crains fort qu’ils ne soient exacts, 
fl'après d'autres documents. D’ailleurs persotine ne peut 
conte.stcr la durée et l'extrême violence des atrocités de la 
Sainte Inquisition. L’effet moral imlirect, sur les ec- 
clésiastiques et les laï(|ues non persécutés, a dû être au 
moins é"al à l'effet direct lui-même. i.a |)éuinsulc espagnole 
a <ité .sous un régime de Terreui-, pondatit trois siècles, et 
elle n’en est sortie que pour tomber dans des révolutions 
et des réactions presque aussi effrayantes. I.es hommes à 
esprit indépendant n’y ont jamais eu de .sécurité d’une cer- 
taine durée. La plu[)art ont péri misérablement ou se sont 
échappés du pays, laissant après eux ou derrière eux, un 
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sualimeiil de craiiilu tulluniünl répandu, tellement profond, 
qu’il a dû devenir plus ou moins hérédiUiire 

En Italie des persécutions reli^'ieuses ont aussi existé 
çà et là, mais elles n’ont jamais été aussi atroces, aussi 
générales et aussi durables. L’Italie était composée de. 
petits pays. Quand on persécutait dans l'un, on pouvait se 
réfugier facilement dans un autre. L’Espagne, au con- 
traiie, est depuis longtemps une grande nation, uni- 
formisée et centralisée. Les éléments primitifs de la po- 
pulation étaient du reste meilleurs en Italie, car les 
Etrusiiues et les (liées de la Grande Grèce et de la Sicile, 
appartenaient à la plus ancienne civilisation de l’Europe. 
Les Cantabres ne les valaient pas. et les .Vrabes, malgré 
ce qu’on a dit de leur science, n’avaient re^u qu’un pAle 
reflet des écoles dégénérées de l’antiquité. Des traditions 
favorables à l’étude ont pn.se coicserver en Italie, mieux 
qu’en Espagne, surtout dans le sein de l’Eglise. L'expul- 
sion des .Maures lit dominer au midi des Pyrénées la 
partie cantabre, c’est-à-dire la moins civilisée de la |iopu- 
lation, et ensuite il y eut une sélection dans nu mauvais 
sens, comme le dit énergiquement xM. Galton. Sans doute, 
après tant de malheurs, et sous uu autre régime, il a 
paru quelques hommes d’un vrai mérite, qu'il ne faut pas 
oublier, mais lorsqu’il s'agit de détruire l’eflet accumulé 
de.> siècles la tache est rude. Elle est au-dessus de la force 
d’une ou de deux générations. La lutte contre un passé 
sinistre n’est |ias encore armée, dans la péninsule, de 
moyens suflisants, car si nous cherchons quelles sont au- 
jourd'hui les conditions favorables aux sciences, nous ne 
pouvons en com|)ter que quatre ou cinq de celles énumé- 

' Je ]>arle ici de la crainte d’avoir une opinion et de la mani- 
fester, car les Espagnols et les Portugais ont toiijours eu le courage 
militaire. 
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rées p. I9G, savoir; 2, (i, 9, H, 17, et même certaines 
(l’entre elles n’existent j»:is dans (inelrpies provinces. 

l..es conditions défavorables sont donc toujoui’s, de 
beaucoup, les plus nombreiisi’s et les pins profondes. 

TIKOUIE d’EUROPE, (ÎRÈOE, princip.autes d.v.nuriennes, 
C.OLO.NIES, HRÉSII. ET REPI HI.IQCI-N ESPAGNOLES Ii’aMÉ- 
Riyt'E. 

Anciin de ces pays n’a de représentants sur nos listes. 
Ils ont tons, plus ou moins, it lutter contre deux grands 
obstacles; un climat énervant et le iindange avec des races 
inférieures. 

I>a (Irêce, surtout les îles Ioniennes (|ui doivent avoir 
des traditions venant d’Italie, précsenteraiimt à l’analyse 
iinel(|ues circonstances jus(iii’â un (’ertain [loint favorables, 
mais dans les autres contiées soumises an despotisme des 
Turcs rien n'est encore prép;ué pour un véritable mou- 
vement sinentifiqne. Il faut plus d’un siiVIe d’elTorLs avant 
(lu'uii [mys devienne civilisé, même (|uand il est chrétien. 

Hors d'Kurope, le seul des pays susmentionnés ipii 
jouisse; du repos, avec uii régime libéral, est le Brésil. A 
la tête de son gouvernement se trouve un empereur d’un 
luériU" ex(;eptionnel, très-instruit, judicieux et rempli de 
bonnes intentions. (]’esl un avantage réel, mais tempo- 
raire. A distance, je ne puis discerner (|uelles en sei ont 
les effets dans (|uar:uite on ciiu|nante ans. Peut-être faut-il 
espérer lieauconp des Brésiliens, puisqu’ils respectent un 
prince honnête et ne font pas des révolutions militaires 
comme les b^spagnols et his Portugais. 
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l«i revue i|iie nous venons de faire justifie pleinement 
la distinction de causes nombreuses, les unes favorables, 
les autres défavorables au développement des sciences. 
Les divers pays se succé*dent bien sur nos tableaux 
p. 184 et 188, en raison de l’alxuidance et de l'im- 
fiortance des causes favorables, de la rareté et du peu 
irim[)ortance des causes défavorables. C’est une confir- 
m.ation, à la fois, de notre méthode pour apprécier la 
valeur scientifn|ue des populations et de la variété sup- 
jiosée des eau.ses qui influent. 

Je vais montrer maintenant c.es causes jiroupées d’une 
manière [tins générale cpie par la distinction des nationa- 
lités. ce (pii nous pei mettra de remonter à l’origine de 
plusieurs d’entre elles. 

§ .5. Oriÿine île plusieurs des causes qui influent sur le déreloppanent 
des sciences et durée de ces causes. 

Je me suis elTon'é jusipi'à présent de ret^onnaitre les 
différentes causes ipii ont influé sur le développement des 
sciences. Je les ai considérées d’abord une à une, n priori; 
ensuite, d’après leur elfeLs dans les classes de la société, 
l((s nations et les divisions géographi(pies des pays civilisés. 
Voici le moment de conclure, et aussi de chercher l’ori- 
"ine d(vs causes, car tout s'enchaîne et il y a nécessai- 
rement pour chaque cause une ou plusieurs causes anté- 
rieures. 

J’ai distingué (p. 11)5 et 19f3) dix-neuf causes immé- 
diates; favorables aux sciem’es. Elles appartiennent à deux 
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catégories: les unes sont |)liysii|ues, les autres morales ou 
plutôt historiques. 

Les caiLses physiques sont le climat, la distance des j)ays 
civilisés et la race, en entendant sous ce mot les grandes 
distinctions de race blanche et de couleur. L'iiomme ne 
peut pour ainsi dire pas modifier ces catégories d'inilueu- 
a;s. La rapidité des communications diminue, sans doute, 
l’inconvénient des distances, mais elle agit sui- tous les 
pays eu même temps, et si IWmérique parait aujourd’hui 
plus rapprochée de l’Europe, les villes d’Europe aussi 
paraissent plus rapprochées les unes des autres. Kelative- 
mcnt parlant, l’échange des idées sera toujoui s plus difiicile 
quand la distance giHigraphi(]ue est plus grande. Les races 
aussi [leuveut changer, mais on supposant des progrès 
dans une race inférieure, les races les plus avancées en 
font de leur ci'ilé et la dilTérence continue d’exister. 

Toutes les autres causes se rattachent au développement 
historique des populations et sont moins stahlas. Elles 
changent, ou elles ont changé, dans la série des années ou 
des siècles, selon les circonstances dans les(|uelles se sont 
trouvés ou se .sont jilacés les peuples, par leurs conflits 
avec d'autres et p;u' leur évolution intérieure. 

L’ordre dans lequel les cau-ses ont été énumérées à la 
page 19() n'est pas celui de leur nature, ni de leur impor- 
tance. C’est la marche do l’investigation (jui l’a amené. Il 
convenait pour l’étude. Maintenant nous venons de 
distinguer deux catégori&s de causes, et dans la seconde 
nous |K)uvons aisément discerner des causes principales et 
secondaires. l*ar exemple, la cause n“ 3, Ancienne culture 
de l’esprit, depuis plusieurs généralwns, est importante, parce- 
qu’elle entraîne presque forcément d'autres conditions fa- 
vorables, comme les n“* 5, 6, 7, 8, 9, 10. I.a cause 11 “ 
12, Religion faisant peu d’usage du piittcipe d’autorité, con- 
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(luit égalom(3iil à d’iiiiliw c.iu.sos favorahles <i (et par 
coiist*(]ueiU 7 ), It, 10, l;$. La cause ii" li, CAnqi- mm u.\- 
lirint rt(» ccWxj/, conduit pre.si|ue iK^cessaireinetil au n"l!2. 
dont nous venons de voir l(!s const'îi)ueiices iin|»orlanl(;s. 
Certaines causes ont (|uel(|uefois ou liien ont ou jadis une 
importance majeure, mais seulement dans tel ou tel |iays. 
C’est le cas du n® 4, hnmifinilwn, pour la Suisse: du 
ri® lü, liruniou th‘ /Hits pnifs imlt’pimdaiil-i , ('("alement 
pour la Suisstc du n® 11, Lihir/é d’affir, etc., pour 
l’AntrleUTre: du n" 1 ). Lilurlé d(' imldiei , pour la Hollande 
et l’An^leterie. Le n" lô. Emploi de l’iiw des lampies 
priiuufHde.s, a i»rolitê snrlont aux pays de langue française, 
depuis deux sitîcles. 

Evidemment |)lusienrs des (anse* favorahles sont liées 
les unes aux autres. C'est précisément ce (pii rend (|uel- 
(pies-unes d'entre elles plu> importantes, et c'est aussi ce 
ipii nous permet de recamnaitre une cause su|iérieure. 
d’une imporUince encore plus jriande. 

(^ette cause su|»(';rieure est (|ue tout individu soit hien 
:issuré de pouvoir faire ce ipi il juge à proiios de faire, sous 
la condition générale de ne p;Ls nuire ii autrui. On rend 
caitte idée ordinairement par deux termes, xériirifé et liberté. 
mais pour (»ou ([u’on rélléclii.sse, on s'a|»en;oit tpi’il n'y a 
pas de sécurité sans liberté, ni de lilierté sans si'icurité. 
L’un de cos biens est le com|ilément de l’autre. On peut 
dire (ju’il en fait partie. Les atteintes à la liberté .sont d(fs 
atteintes ii la sécurité, et vico versa. Pai- exemple une 
autorité absolue militaire, cléricale ou populaire, vous 
menace, vous fait peut-être arrêter pour avoir émis une 
opinion, c'est une limitation de liberté: en même temps, 
vous et vos amis perdez de la .sécurité. On nomme de 
mauvais juges, une majorité qui paie peu on’ point d’im- 
l>ôts vous taxe outre mesure, on vous force de maiolier 
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pour défendre une dyiuustie ou l'éciuilihre euro|)éen ou 
()uel(|ue autre cliose, vous n’avez plus de sécurité, et en 
même temps vous n’avez plus la liberté de soutenir vos 
droits, de "arder votre fortune, de disposer do votre per- 
sonne. Toujours les deux idées sont connexes. Les partis 
qui demandent uniquement la sécurité et ceux qui deman- 
dent uniquement la libert»; sont à plaindre quand ils ob- 
tiennent ce qu’ils ont demandé, car alors ils n’ont ni sé- 
curité ni liberté. C’est pour cela que tant de guerres et de 
lévolutions font beaucoup de mal et peu de bien. Elles 
s’appuient sur une iilée incomplète. Pour donner de la sé- 
curité ou rie la liberté a certains individus, elles diminuent 
ou détruisent celles des autres. C’est un changement de 
de;spotisme, au lieu d'une conséci ation de garanties à l’u- 
sage de tout le monde, en particulier des moins nombreux, 
des plus faibles, des plus exposés aux .attaipies. 

Je reviens à l’énuméi ation des «luses qui ont favorisé 
U*s sciences (p. I‘J0). Presque toutes les can.ses morales 
n’ont jiu s'établir, que par l’existence d’un certain degré 
de .sécurité ou, si vous voulez, tle liberté. C’est évident 
jiour la formation, la répartition et l’emploi des capitaux 
(n"‘ I, iJ, 7); bien plus encore pour la faculté d’étudier, 
d’en.seigner, de publier, de manifester des opinions (n“ 6, 
11, Jl), Ji), et même pour la facilité de choi.sir .sa manière 
de vivre sans être exposé à des peines ou des d,ésagréments 
tl’une certaine gravité (n“* J 4, 44). Enfin, lorsque ces 
conditions favorables produites par la sécurité et la liberté 
ont existé un certain temps dans un i«ys, on voit de 
Iwnnes traditions s’y former, le public et le clergé s’y 
montrer curieux de choses vraies, favoriser l'instruction 
et les sciences; on voit aussi des étrangers de mérite s’y 
élablii' à la suite de persécutions dans leur propre {)ays 
(U"*.'}, 4. Ô, 8, 40, 43). j fÆtîi.jUp i-KCf. 
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Si nous avions à nous occupor ici de la philosophie de 
l'histoire, il faudrait remonter aux causes, politiques et re- 
liirieuses, qui ont amemi dans (pielques parties de rEuro|»e 
une dose de sécurité assez grande pour inspirer le senti- 
ment de la lüjerté, ou si l’on vent une liberté assez com- 
plète pour donner toute la sécuriU'i désirable. Je me con- 
tenterai de rappeler brièvement quelques faits. Si l’on 
repre,seute, sur une carte d’Euro[ie, les événements jirin- 
cipaux de l’iiistoire moderne, on verra très-bien iioiir- 
(|uoi les causes favorables aux sciences sont accumu- 
lées dans un ispace triangulaire compris entre l'Italie 
moyenne. l’Écosse et la Suède, avec une projection au 
delà de l’océan, vers la Xouvelle-.\ngleterre. Il s’est ma- 
nifesté, en elTet, depuis le XV"‘“ siècle, trois mouvements, 
pour ainsi dire trois courants intellectuels, qui ont décidé de 
la civilisation européenne. Ce sont la Renaissance, née en 
Toscane, la Réformation, partie d’.MIemagne, et la liberté 
politique développré péniblement et lentement eu .\ngle- 
terre. Chacun de ces courants s’est [iropagé autour de lui, 
mais avec des intensités et une durée bien dilTé'reiites. Le 
(iremier it'a guère servi qu’à préparer les autras. Le se- 
cond s’est trouvé infiniment plus sérieux et plus efficace, 
comme tout i^e qui repose sur des idées religieusas. Le 
troisième était tro[) spécial aux .\nglais pour être bien com- 
pris par las autres peuples. On ne pouvait p.is l’imiter 
complètement, puisqu’il découlait das antécédents et du 
caractère national d’une population déterminée : aussi les 
imitations n’ont-elles guère profité ni duré. Elles étaient 
d'ailleurs ac-compagnéas souvent de violence.s, qui étaient 
la négation de la liberté, ou bien elles laissaient subsister 
des principes contraires, ipii devaient les renverser. Si la 
liberté politif|ue n’avait pas eu le |irotestantisme pour 
ap|)ui dans quehpies Etats du continent, ce n’est pas 
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l’exemple de l’Aiiglelerre qui l'aurait fait vivre. Heureii- 
seineul la liberté religieuse et l'orgaiiisation du clergé 
prulestaiit étaient |iropres à favoriser et à régler la liberté 
politi(|ue. Réunies elles ont doiirié à quelques popula- 
tions un degré de sécurité qui n’existe pas ailleurs. Voici 
bientôt un siècle que les [lays uniquement protestants 
(•onune la Suwle, la Norwége, le Danemark, l’Angleterre, 
la Hollande, jouéssent d'une tranquillité intérieure com- 
plète, .sous lies institutions libérales, tandis que les pays 
piuement catholiques sont livrés à de continuelles révolu- 
tion.s. Us n'échappent aux violences populaires qu’en su- 
bissant un joug de nature à ôter toute sécurité et qui |)rive 
de leur liberté naturelle un grand nombre d’individus. 
Les pays mixtes, tels que l’Irlande, l’.Allemagne, la Suisse, 
ont eu leur paî t du défaut de sécurité, mais c^’est à cause 
du conilit des deux principes qui se font la guerre dans 
les poinilations catholiques. 

Les événements du XV1“"= .siècle et du X VI 1““ siècle 
u’avaient jias fait triompher partout un das princi|)es, 
d'une manière complète. La France et l ltalie n’avaient 
pour ainsi dire plus de protestants au XV1I”“ siècle, 
mais il restait des tendances au libre examen, sous^la 
forme de Fort royal et de l’Kgliso gallicane. Bossuet dis- 
cutait, donc il admettait le droit d’examiner, et s’il 
approuvait les iiersécutions, c’était par une sorte d’incon- 
séquence analogue à celle de Calvin. Les principes absolus 
ayant triomphé en .\uUùche et en Espagne, l’espace dans 
lei]uel on a pu ressentir les elTets de la renaissance, de la 
réformation et du régime représentatif s’est trouvé res- 
serré sous la forme d’un triangle, ou plutôt d’uii secteur, 
dont l’origine est en ’l'oscane et qui se prolonge au nord- 
ouest par la France et la Suisse; jusqu’en Écosse et en 
Suède. La lutte conliniie aujourd’hui, dans ce triangle, et 
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-’éteiiil sur ses eôtês snil-ouest et norrl-est. 11 est difïirile 
il'en pn'*voir l'issue, d’autant plus que les partisans de la 
siVnritr*. soit liberté individuelle, ont à eôté d’enx un en- 
nemi plus formidable que jamais, l’absolutisme des majo- 
ritf*s populaires. (]ett(' force irresjKinsable et irrésistible, 
s'est montrée quelquefois, :i d’autres épo(|ues, par exem- 
ple dans le temps de la 1 jpaie, mais on lui a donné de 
nos jours, dans la plupart des pays, une forme résubère 
au moyen du sulTraee universel. 

Os considérations tout :i fait "énérales n’atïectent pas 
les causes qui inlluent directement sur le [»ro"rés des 
sciences. On peut travailler, faire des découvertes, au mi- 
lieu tles "lierres, des abus d’autorité, des révolutions de 
toute aspiM-e. Je dirai même que ces désordres excitent au 
travail désintéressé et élevé des sciences, par l’indignation 
et le ilécoiil <]u’ils causent. .Mais, à côté de l’action directe 
et momentanée sur les individus, il y a une action indi- 
recte et prolon"ée pins importante. l,a civilisation rétro- 
"rade. La plupart des causes favorables aux sciences 
diminuent d’intensité et les causes défavorables devien- 
nent prépondérantes, .\ssez souvent des hommes illustres 
brillent au moment même où l’état social qui les av.ait 
préparés s’écroule. Ce sont les générations suivantes (}ui 
s’aperçoivent des progrf^s de la médiocrité, de l’ignorance 
et du défaut de dévouement aux idées ou aux principes, 
:i moins ipi’elles ne soient tombées ell&s-mêmes assez bas 
[Kiiir ne plus apprécier leur décadence. 

En délinitive les causes supérieures, ou si l’on veut 
antérieures, ipii paraissent produire les nombreuses causes 
stwndaires immédiatement favorables aux sciencas, sont : 
1® Que la race .soit européenne ou d’origine européenne, 
c’est-<à-dire appartenant à cette partie de la race blan- 
che qui a pris depuis longtemps, au moins dans’ certaines 
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chusses fie l:i |Kj|tulalioii, l’Iiabitude des travau.\ intellec- 
tuels; i’ que le climat ne soit |ias d’une (dialeur acca- 
blante; .‘b’ que la situation géofiraiibùiue ne soit pas Iroji 
éloignée des centres de culture intellectuelle; 4" enfin, 
ipi’il y ail eu des habitudes de lüierté individuelle, et sur- 
tout do respect de la liberté d'autrui, poussées jusqu’à pro- 
duire un sentiment général de sécurité, en ce qui c.on- 
cftrne les pro|»riétés, les opinions cl les personnes. 

I.*?s trois premières conditions (race, climat et posi- 
tion géographique) ont évidemment manqué aux pays 
qui ne sont ni l'Europe ni le nord des Etats-Unis. Les 
colonies australes et le Canada ne sont pas encore assez 
jieuplés d’Eimopéens pom- avoir pu Jouer un rôle dans 
les sciences. Il faut donc fixer notre attention snr l’Eu- 
rope et les États-Unis, afin de voir si la quatrième con- 
dition, celle d’une liberté assez complète pour produire 
la sécurité, se trouve justifiée [>ar I histoire des scien- 
ces, telle que nous l’avons déduite de l’opinion des priu- 
ci[»aux corps scientifiques. Naturellement, je m’attacherai 
il raux des gl ands pays, qui ont joné un rôle im|)ortant, 
et flont l’histoire, connue de tout le monde, embrasse une 
période de pins d’un siècle. 

De ftîs grands pays (Italie, France, ,\ngleterre et Alle- 
magne), je n’en vois (|u’un seul tl-ms lequel, depuis plus 
de cent ans, aucune guerre civile ou d’invasion, aucun 
service public rendu obligatoire, aucune révolution, au- 
aine persécution pour opinion politique on religieuse, 
enfin, aucun abus llagrant d'autorité no soit venu trou- 
bler la sécurité des familles et diminuer la liberté de 
penser et d’agir de ch.aque individu. Ce pays est la 
(irande Bretagne, c’est-à-dire l’Angleterre et l’Écosse. 
I.,e dernier incident qui ait menacé la paix intérieure de 
cette île vraiment exceptionnelle, a été la tentative du 
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préleiui.'iiit. en 174"). Depuis lors, le système de la société 
s’y est développé régulièrement dans le sens de la liberté 
individuelle, contenue par la liberté d’autrui. Les pou- 
voirs s'y sont trouvés divisés, .\ncun d’eu\ n'a dls|)Osé 
d'une force militaire de (pielque imimrtaiu*. Le plus con- 
sidérablt! de ces pouvoirs, celui de la chambre dos (Com- 
munes, ast resté dans les mains de la ckisse la plus inté- 
ressée aux affaires du pays, à cause ile sa fortune, et la 
plus rasponsable, à cause du petit nombre du ceux (|ui la 
coiniMJsent et de la position fort en évidence qu’ils occu- 
pent. Le pouvoir judiciaire a été une garantie, mémo contre 
les autorités politu|uas. La multitude u'ayant jamais été 
aimée et exercée, l'émeute en a été réduite à des moyens 
tout primitifs d'agression, comme le jet de jiierres ou 
le bris de clôtures. Ce n'est pas (pie les mœui-s man- 
queiit de passion et même île rudesse, mais la partie de 
la société ipii a beaucoup à perdre a eu l'esprit de ne pas 
enseigner à l'autre l'art de se battre. D'ailleurs les opi- 
nions s’accordent sur beaucoup de points essentiels, en 
particulier sur le respect des droits de cliaijue individu 
ou agglomération d’individus. Cet ensemble de choses, 
([u’on peut aj)|)eler singulier, tant il est rare, a produit 
un sentiment général de sécurité, dont on se fait mal 
l’idée à moins d'avoir vécu dans le pays. — Voici main- 
tenant quelle a été l’histoire des sciences. — L’époque 
si agitée de la révolution avait ou un mouvement 
scientilique réel, dont .Newton demeure le représentant 
très-illustre, sans doute, mais un |hiu isolé (voir tableau 
p. Je ne sais s’il faut attribuer aux dé.sordres 
antérieurs le déclin i|ui suivit, mais il est de fait i|ue 
liendant une grande partie du XVIII"'* siècle, l’.^ugleterre 
et l’Ecosse ne com|)tèrent pas fiour lieaucoup dans les 
.siàences. On y voyait des hommes célèbres, comme Haies, 
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Kradley, mais en petit nombre. Plus tai’d, a|)n>s cinquante 
on soixante ans de la si'enritii absolue qui sYtait (établie, 
le llaiiiluiaii de la science brilla de nouveau ilans les 
mains de limiter, Priestley, Miilton: et enlin, quand l’or- 
dre social fut encore mieux ron.solidé, on vit paraître la 
yranile êpor|iie de la science an.alo- (écossaise, représentée 
à la fin du XVIII""-' siècle et au commencement du XIX"", 
par ('aveiiilisli, Davy. Wollastoii, Hrewsler. IIer.scliel, Ko- 
biM’l Urown. Dallon, Faraday, .Murcliison. etc. Il a fallu 
un (lemi-siêcle de üraiide et complète sf*ciiritê foii.lée .sur 
la liberté, [loiir eiieendrer la riclies.se, r.ipplicalioii désin- 
téressée à des travaux intellectuels, le "oût de l’instnic- 
lion et les traditions, qui conduisent aux découvertes dans 
les sciences. Une fois ces causes favorables imimWliates 
établies, leur action est de nature à continuer un certain 
temps, même sons l’empire de circonstances dilTérentes. 
Or, l’état social de l’Augleterre et de rKco.s.se n’est pas 
ex|)osé il cbaiijîer totalement et brustpiement. S’il dure 
eficore. par exemple, un demi-siècle, ou peut .augurer une 
prolongation, au delà de cette époque, du mouvement 
scientifique commencé depuis environ quatre-vingts ans. 

I/Irlaude n’a jamais joui d’une smirité même mé- 
diocri*. et il est aisé de constater (pie si elle a produit 
ipiehpies savants isoh% d’un certain mérite, elle n’a eu, ni 
de très-grandes illustrations (p. ÎH) à 40) ni une ('pocpie 
sci(*ntilique m.inpiée. 

l-'histoire des sciences sur le continent n'est pas moins 
instructive. 

Ka France a brillé d’un vif ('•clal scientilicpie pendant 
la stfconde moitié du XVIII'"" smcle et la première moitié 
du .siècle actuel. Fa période comprise entre Lavoisier et 
\rago peut être citée comme particulièrement remarqua- 
ble. Demandons-nous, d’un autre cfité, à quelle époque. 
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dans les lumps modernes, les Français ont en le plus de 
liberté et de securité. Si je ne me trompe, c’est dans las 
.soixante-cinq annéas qui ont séparé le despotisme de 
Louis XIV (le celui de la Kévolution. Sous (;et ancien ré- 
.u'ime, la cla.s.se inrérieure était eiuaue exposée à des actes 
arbitrairas, mais nous savons, par nos recherches (p. 81 ), 
(|iie jamais cette partie de la population ne fournit un 
nombre qiieli|ue i>eu (^ousnhVable de savants distingués. 
La chusse moyenne et la chisse supérieure, d’où sortent 
en général les hommas de science, ont eu do 1715k 
17811, parthnilièrement sous le régne de Louis XVI, 
l>eaucou[» de'liberté d'opinion et une ass('Z grande sécu- 
rité. Les ecc,l(!siasti(]uas eux-mênu's jouissaient d'une 
inchipendance <pii étonnerait aujourd’hui. Las noblas 
(levaient le service militaire, mais il leiu- était facile de le 
i (m(lre léger. D'ailleurs, las guerres se démenaient liors du 
territoire et ne demandaient pas le concours de millions 
(le soldats comme aujourd’hui. 1^ illusions ajoutaient à 
la S('icurité générale, .\vant 1781), on marchait à une 
cat;ustro[>he en croyant approcher d’un âge d’or. Ainsi, 
le grand développement sciontilique de la France a suivi 
la sécurité vraie ou supposée et, de même i|u’eu .Augle- 
terre, il a fallu environ cin(|uante ans pour que l’etfet du 
iiouvaau régime se fit .sentir. 

Apriis 1781), l’observation des faits est bien plus cu- 
rieuse (lu’en .\ngleterre. .\u lieu de voir se consolider le 
syshtme qu’on avait esp(îré sous Louis XVI, des calamités 
sans nombre et presque sans exemple ont accablé la 
Fran(o, avec peu d’intervalles depuis (piatre-vingls ans. 
Deux terreurs, trois invasions, les hommes les plus éner- 
gi(iues, et souvent les plus instruits, ma.ssacrés tantôt dans 
les rues, tantôt sur las champs de bataille, das émeutes et 
des révolutions (ju’on ne |>eut plus compter, la ville de 
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Paris, principal centre intellectuel du pays, condamnée 
un jour à périr do la manière la plus alTrense, plusieurs 
dynasties, plusieurs formas de {gouvernement, dont aucune 
slalile, et. dans les moineiiLs de calme entre les tempête.s, 
la liilelle du clergé et do l’Etal iiiviMpiée pour éviter de 
plus grands maux. Tout cela asl bien proiire k diminuer 
le sentiment de la sécurité et k faire considérer comme 
dangereuses les forces individuelles. Cependant, de 1 790 
ju.squ’k nos jtturs, le lustre scientifique de la Franœ a 
conlinné! Tant il est vr;ii ipie |jlusieurs des causas qui 
favorisent directement les sciencos persistent une fois 
qu'elles se .sont manifastées. Les ü’aditions, l'exemple, les 
moyens d'étude a(xnmulés dans les inuséas et las biblio- 
lliéf|ues, ren.seignementdequelquas professeurs, les socié- 
tés i|u’une opinion favorable aux sciences a fait naître, 
continuent malgré le dé.sordre et le de,sjMilisme, [)ourvu 
ipj'ils ne soient [>as extrêmes et d'une grande persislanc*;. 
L’asprit d'examen se. développe lentement, mais diminue 
[)lus lentement encore, truand las cü’cunslanccs sont mal- 
heureuses, les hommes instruits cherclienl volontiers diîs 
consolations dans l’étude. Cicéron, Tacite, .Montaigne et 
bien d’autnis l’ont prouvé, et cajpendant, ces illustres litté- 
rateurs ou [ihilosophes, au milieu des crimas de l’espèce 
humaine, n'étudiaient que l'homme, tandis qu’un nalura- 
li.ste, un astronome, un {ihysicien peut se |)lacer, par sas 
traviuix, dans un milieu com|)lélement différent. S'il a 
fait ce qui déiiendait de lui imiir éviter le malheiu- de ses 
compatriotes, il peut au moins s'eu distraire p:u’ das 
occupations graves et honnêtes, et il conserve le feu sacré 
de la science. 

L’Italie montre bien la «lurée que |>eul avoir l'impul- 
sion une fois reçue. Sa grande éjmque, sans remonter jus- 
qu’k Galilée, le fondateur de la science moderne, a été 
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la fin du XVII"*" et le commencement du XVHI""’ siècle. 
Dans la période i 6(>6 à 1740, f.^cadémie des scienros 
de Paris, ayant h nommer ses associés étrangers dans 
tous les jiays hors de France, il s’est trouvé qu’elle a 
choisi dans ce lap.s de temps, dix Italiens sur vingt-qua- 
tre nominations (tabl. p. Plus tard, l’Ilalie a eu 
moins de savants très-illustres, mais elle a cônlinué d’en 
[iroduire d’un rang assez distingué. En 17H0, elleoccu- 
()ait encore une [losition remarquable sur nos listes aca- 
démiques (tabl. [). 170), et si elle a faibli au XIX"** siècle, 
il faut se ra[)peler combien la concurrence est plus grande 
p.aruh hîs .savants depuis (pie leur nomlire a augmenté 
dans tous les pays. En réalité, les Italiens n’ont jamais 
cas.sé de s'occiiiier de science et d’y réussir. I,eiir grande 
époipie tenait à des causes anciennes qu’il faudrait étu- 
dier dans riiistoire de la renaissance. Au point de vue 
ipii nous occupe, rappelons que jamais l’op[)ression n’a 
été complète et générale en Italie, grâce à la multiplicité 
des États. I.a Toscane a été gouvernée avec beaucouji de 
douceur pendant un siècle, et Venise savait très-bien ne 
l»as .se lais.s((T dominer par Home. 

E’.Mlemagne a eu sa grande époque scientifique aussi 
lard que l’Italie l’a eue de bonne heure. Dans les États 
du nord et du ('entre, le protestantisme avait créé depuis 
longtemps I habitude de l’indéiiendance intellectuelle, dont 
il était l’expre.ssion, et la multiplicité des souverainetés 
dans toute la Confédération, [lermettait à chaque .Alle- 
mand de se .soustraire, sans beaucoup de peine, aux menaças 
locales de despotisme. MalheureiLsement la liberté indi- 
viduelle et la sécurité des familles ont presque toujours été 
compromises en Allemagne, par de longues guerres, 
civiles, religieuses ou politiques, La guerre de Trente ans 
avait ruiné le pays, et la civilisation reprenait au XVHI"*" 
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siècle, lorsque la guerre Je Sept ans vint préluder aux 
guerres (]iii ont fini en 1815. Alors et pour la première 
fois, il régna dans le pays un sentiment de sécurité. L’Eu- 
rope était Lasse de guerres, et runion des grandes puis- 
sancas, déclarée sainte, faisait croire :i (pielque chose de 
plus durable qu’une paix ordinaire. Aussitôt, l’esprit alle- 
mand se tourna vers las travaux intellectuels ave<’ une 
ardeur singulière, et les causes directes favorablas aux 
sciencaîs, (pii existaient déjà dans le pays, obtinrent assez 
vite leur complet (ipanouissement. De 1820 :i 1850 
rAllemagne ne cessa de giaindir dans las sciences. .Vn- 
jourd’bui, nous la voyons parcourir la phase la plus bril- 
lante dans celle carrière où le .succès ne nuit à per.sonne 
et profite an monde entier. 

La revue que nous venons de faire des principaux 
pays montre bien las cau.ses favorables aux sciencas 
comme nais.sant à la suite d’une époque de sécurité et de 
liberté individuelles, dans des populations européenne.s ou 
d’origine européenne, déjà habituéas aux travaux de 
rintelligence et vivant sous un climat convenable. 11 ne 
faudrait pas en conidure cependant que, la condition de 
.sc’jcurité existant, le Z(’de pour les recherchas scientifiques 
doive néci^ssairemenl se produire. Chaque jour nous voyons 
das jeûnas gens .se diriger spontanément vers d’autres 
choses, et dans le sein d’une i^pulalion p.-u-faitement 
libre, (ajrlaines circonstances peuvent délourn(!r la pras- 
(pie totalité des hommes ca[>ables de la ivirrièrc purement 
scientifique. Elle est si peu lucrative, le succès y est si peu 
jissuré, (|u’elle doit être considérée toujours comme une 
excoption. Seulement, c’asl une exception (|ui se montre 
çà et là, et il faut au moins (jue las germes n’en .soient 
pas éloulTés par das vexations, des humiliations ou des 
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contraintes. Une fois l’impulsion donnée : tVm adquirit 
eimdo. 


ÿ fi. Région géographique des sciences. 

L’élude des tableaux II, III, IV et VI londuit à des 
idées bien dilTérentes de celles de la plupart des écrivains 
et du public en général. On ne cesse de parler du pro- 
grès des sciences, de la diffusion des lumières, etc. Cepen- 
dant les principales Sociétés ou .\cadémies dans leurs 
nominations d’étrangers, de|mis IGüO jusipi’â nos jours, 
n’ont pas étendu régulièrement le cercle des pays dans 
lesquels ces nominations ont été faites, .'^insi l’.Xcadéraie 
des sciences de Paris (labl. p. 100), pendant le XV!!!™* 
siècle, a nommé des as.sociés étrangers dans neuf pays dif- 
férents, et au XIX’** dans sept [lays. Les nominations d’as- 
sociés étrangers et de corre.spondants réunis (Uibl. p. 44) 
avaient montré, pendant le XVIII““ siècle, une augmen- 
tation croissante des pays scienliliques en dehors de la 
France, puisipie les choix de 1 7.^)0 ont été faits dans sept 
|»ays et ceux de 1789 dans 14: mais, depuis 4789, la 
marche a été aksolumenl contraire. On pouvait compter 
en 1789 quatorze pays différents, en 1829 onze, en 4809 
sept. De même pour les nominations faites par la Société 
royale de Londres. Elles ont été, aux quatre époques du 
tableau p. .ô9, dans 9, 14, 44 et 10 pays différents. A 
Berlin ( p. 04 ) les nominations ont été faites plus unifor- 
mément, savoir dans 9, 9, 9 et 1 1 pays. L’ensemble des 
trois listes indique des nominations, en moyenne, dans 8, 
12, 40 et 9 pays différents, pour les quatre époques de 
4750, 4789, 1829 et 1869. 

Ce sont les savants des pays du centre de l’Europe qui 
ont absorbé la plus grande partie des nominations. Ceux 


Digitized by Google 



HISTOWE DKS SCiBNCKfi. 


des pays éloignés, comme le Portugal, l’Espagne, l’Italie 
méridionale, la Turquie d’Europe, l’Autriche, la Pologne, 
la Russie, l’Amérique, sont faiblement représentés sur 
les listes ou même ii’y figurent jamais. Avant l’époque 
dont je me sms occupé les grandes illustnitions scientifî- 
ques paraissaient, çà et là, dans des p.ays très-éloignés et 
(]uelqiierois excentriques ; Copernic en Pologne, keppler 
en Allemagne, Galilée à Pise, Newton en Angleterre. Le 
génie scientilique parais.sait alors un don exceptionnel et 
|iersonnel, distribué un peu au liasard. comme le génie 
dos poétas. Au contraire, depuis que le nombre des sa- 
vanLs a beaucoup augmenté, leur distribution géographi- 
que se montre plutôt |wr groupes, ilans les pays trés-civi- 
lisiis du contre de l’Europe, et plus les scieiicas font de 
progrès, plus il devient dillicile aux pays exconiriques ou 
nouvellement civilisés de lutter contre les pays du centre. 

I,a multiplicité «les causes qui iiillueutsur la production 
et le développement des sav.ants et la lenteur avec laquelle 
certaines de cos causes peuvent .'urir, expliquent jusqu’à un 
certain |)oint ce phénomène. Les pays qui ont pris les 
devants il y a deux siècles, ont conservé l’avantage de 
cau.ses favorablas antérieures. A supjiosiT même un 
arrêt dans la marche de run d’eux, il existera longtemps 
au .sein de sa population des cimses intimes, (|ui fteuvent 
reparaitre avec énergie et ramener une m.arche ascen- 
dante, par exemple des tnulitious favorables .aux .sciences 
dans certaines familles ou une lendamo héréditûre aux 
occupations intellectuelles. Il y a aussi jioHr l&s pays du 
centre le bénélice, qu’on ne peut leur ôter, d’une situation 
prés des autres pays civilisés et sous un climat convena- 
ble. Il faudrait ilonc des événements bien extraordinaires 
et bien prolongés pour enlever à l’Euro|)e centrale son 
hégémonie en matière .scientifique. 
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Malj^é les faits et les raisonnements, ce résultat m’a 
ratisé quelque surprise. J’ai voulu le contrôler par une 
autre méthode, moins bonne ce me semble, mais dont Je 
dirai cependant quelques mots. 

Je me suis demandé (|uelles ont éié les découvertes 
si‘ientifi(|iies les plus im|)ortantes. depuis une trenUiine 
d’années, el dans (jnels pays elles ont été faites. Pour 
cela j’ai consulté des |»ersonnes compétent&s, sur les 
s«’iences .autres que l’Iiistoire naturelle. J’ai cru devoir me 
limiter aux découvertes : l" qui no sont pas des applic;»- 
tions de la science : 2" qui ont ouvert des horizons nou- 
veaux, c’est-à-dire qui ont crw des iM-anches nouvelles 
dans les sciences, ou qui ont ohlijté à remanier toute une 
science, en raison d’idées neuves, pouvant expliquer des 
faits ju.s(|u’alors inexplicables. 

(lertaines .sciences ont fait de j;rand.s pro^rtis, depuis 
vingt ou trente aas. par un onsenhle d'observations, d’ex- 
périences. de raisonnements on de calculs i|ui ne sont 
pas à ftroprement parler des découvertes île premier 
ordre, ("est le lais. par exemple, de l'.astronomie, de la 
chimie, des mathématiques pures. Mais, d.ans les scieui^s 
physiques el nalurell&s, on ne refusera pas le titre de 
grandes di'jcouvertes aux six que je vais indiquer ’ ; 

Analy.se sjjectrale (KirchholT, Bunsen, etc.). 

Transformation des forces (.Mayer, Joule. Clausius, etc.). 

Ancienne extension des glacière ( Venelz, de Char|)en- 
lier, Agassiz, etc.). 

Antiquité de l’homme et études préhistoriques i Bou- 


‘ .latnaia lea iHmloa sous In micruacopo d'üiU ét^ aumi gûnùraleK 
qu’à notre <^p(H|ue, et cependant une seule des très-grandes décou- 
vertes a été faite par ce moyen. Les autres sont venues d’oli.-vira- 
tions à la vue simple, ou de raisonnements et d’expériences qu’on 
aurait pu faire en tout temps. 
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cher de Perthes, en France, Rulimayer e.l aulies savauls, 

en Suisse on en Danemark). 

Sélection naturelle (Dai’win et Wallace). 

Générations altenianles (Sars.eu Norwé»o, Steenstrn|i, 
à Copenlia;;ne, etc. ). 

J’ai rajipelé entre paiamlliéses les savants dont las noms 
.se trouvent lopins liés avec les découvertes récentes men- 
tionnées, sans prétendre qu’ils soient les seuls et sans 
ignorer que la plupart des niées nouvelles sont amené<!s 
par des travaux antérieurs. Il y a aussi des notions trés- 
imitorUintes qui se répandent spontanément et (pii s’im- 
(KDsent pour ain.si dire à une certaine é|XHpie, .sans qu’on 
jiuisse les attribuer à tel ou tel individu. C’est le cas de la 
transformation des êtres organisés dans la série des temps, 
qui était déjà admise implicitement, de quelque manière, 
par la plupart dos naturali.sti’s, comme un kiit incoinpré- 
liensible, lorsque l’idée neuve de la sélection offrant un 
moyen d’explication vint donner à la théorie un appui 
très-important. 

.Malgré ces difficultés historiques, les grandes décou- 
vertes dont j’ai parlé sont curieuses au point de vue de 
leur origine. Elles .sont toutes .sorties des pays Scandi- 
naves, de r.\llemagne centrale, de la Suisse, du nord de 
la France ou de l’Angleterre, c’est-à-dire de pays (jui occu- 
pent sur nos listes les preiuiiMcs places. Si l’on étendait 
la recherche aux quarante ou cinipianto dernières années, 
au lien des trente dernières, ce serait la même chose, car 
on aurait les découvertes d’Arago, de Faraday, de Dumas, 
de Berzelius, (JËrsted, .\mpère, Ehrenberg, etc., qui sont 
sorties des mêmes pays, à l’exception de la Suisse. 

.\insi, en tenant compte des plus grandes découvertes 
depuis un demi-siècle, de même iju’en calculant la pro- 
portion, sur un million d’habitants, des savants qui ont 
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iHé honorés du snlTiafit- des principales Académies, on 
trouve qu’il existe dans une partie moyenne de l’Europe. , 
s’étendant du nord-ouesi au siul-est, une réjrion très- 
scientifique, moins vaste (pi'elle ne l’était à la lin du 
XVlll'""' siècle. Celte ré.üiuii, d’a[irés les découverle.s, .se 
comfiose de deux bamles, ayant des frontières plus ou 
moins vajnies, dont l’une s’étend du midi de l’An^deten-e. 
par Paris et le nord de la l'rance, jusipi’ii la .Suisse, et 
raulre |)arlant de laSuis.se traverse l’Allemajrne, le Dane- 
mark et aboutit à Stockholm et au midi de la Norwege. 

D’après les nominations faites [lar les Académies, 
cette région est également dirigée du nord-ouest au sud- 
est, mais elle constitue sur la csirte une seule bande, [ilus 
longue et plus largo. (]ela devait être, puisipie, les condi- 
tions pour devenir membre étranger ne sont [las d’avoir 
fait une /rés-//ivm(/c découverte et qu’il sullit d'avoir imblié 
des travaux originaux, utiles ii la .scimice. Si l’on envi- 
sage les deux siècles qui ont fait l’objet de nos éludes, et 
si l’on tient compte plus [Kirticnlièrement du tableau des 
Associés étrangers de l’-Académie <le Paris, on trouve dans 
la région essentiellement scientifique l’Italie moyenne et 
septentrionale, le midi de la France, l’Eco.sse et la Hol- 
lande. Si l'on veut ajouter la considération des titulaires 
moins célèbres qui n’ont pas été .\ssnciés étrangers de 
IWcadémie do Paris, et si l’on attribue Euler fib à la 
Russie, quoicpie d’origine suisse, il faiidia étendre la ré- 
•gion scientiliipie jusqu’à l'Es|tagne, le Portvigal et, an 
nord, jusqu’à St-Pctersbourg. On doit aussi mentionner la 
.Nouvelle-. Angleterre, qui était du temps de Franklin et 
(|ui est encore aujourd’hui une légion dans laquelle on 
cultive les sciences avec succès. Il résulte cependant de 
l’examen des faits que la partie centrale de la région 
.scientifique européenne est la plus importante. (re..st la 
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i|ue les plus grandes découvertes ont été faites, depuis un 
demi -.siècle, et là aussi que l’Académie des sciences de 
Paris a nommé le plus d’Associés étrangers depuis son 
origine. L’énergie scientifique, si l’on ose employer cette 
expression, diminue sur les Iwirds et aux extrémiU*s de la 
région qui s’étend d’Kdimbourg et d’üpsal jusqu’à l’Ita- 
lie centrale. 

Les lioinnies très-distingués ou illustres constituent, en 
quoique sorte, la charpente de l’histoire des .sciences, mais 
on voit à cété d’eux un nombre considérable de savants 
qui contribuent peut-êti'e tout autant, par leurs elTorts 
collectifs, aux progrès inces-sants des sciences. Il se trouve 
dans celle catégorie des hommes très-ingénieux, très- 
lalMirieiix, ln\s-digiies de figurer dans les premiers rangs, 
mais qu’une mort prématurée enlève à la .science, ou (pi'un 
défaut de méthode ou d’acliviUi empêche de publier, ou 
qui se trouvent obligés de donner la plus grande |>artie 
de leur temps à des travaux rlont il ne reste aucune trace 
dans les ouvrages. Les célébrités qui parai.s.senl au grand 
jour sont, on réalité, la manifesUtion de l’exi.stonce d’un 
certain public instruit et ami des recherches. Le travail 
scienlilique est bien plus qu’il ne .semble une œuvre col- 
lective. C’est une des raisons pour les(|uelles certains pays 
et certains groupes de |M>pulation l’emportent sur d’au- 
tres et con.servenl leur sufM'riorité pendant dos siècles. 
Un ou deux hommes célèbr»« peuvent disparaitre, sans 
que la population choisie et progre.ssive dont ils étaient • 
la plus haute expression soit annulée. De nouvelles illus- 
trations peuvent être ramenrés par un groupe quand il 
en a une fois |)roduit. 

la) peu de dilTusion de la culUme des .sciences en dehors 
de la partie moyenne de l’Europe tient à raanimulalion 
dans les régions voisines de causes défavorables, et surtout 
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à (•« que ces causes sont j)réci.seinent las plus défavorables 
de toutes. 

§ 7. De la l’anilé nationale et de» illuetratione erientifiquee. 

Lorsqu’un homim^ obscur, médiocre et if,'noranl se 
lartfue d’avoir pour compatriote un savant illustre, la 
première imiiression vous porte à rire. On croit entendre 
un nain se vanter de la taille élevée des gens do son pays. 
l>a réflexion fait ensuite apercevoir quelque chose d’utile 
et de fondé, dans cette vanité si commune en tout pays. 
Il convient (ju’on loue das hommes dont la célébnté n’a 
coûté de larmas k personne et dont les travaux agrandis- 
sent la sphère des connai.s.sanras, au profit de l’Iiumanité 
tout entière. Puistpie l’opinion publique est un des élé- 
ments qui favori.senl la .scienco, il est avantageux qu’elle 
-se manifaste, même par fies organes ohs(;urs et d’une fai- 
ble importance. • 

D’ailleurs, au fond, il y a dans cfftte vanité quelque 
chose qui n’est pas une erreur. Ix\s hommes illustres et 
f‘t jes hommes simplement distingués se trouvent placés 
plus ou moins haut, fl’une manière absolue, c’twt-k-dire 
dans l’histoire et dans le monde, suivant la moyennne de 
la population au-dessus de lafiuelle ils s’élèvent. Chaque 
multitude a une moyenne île capacité. I^es individus 
qui .se cla.s.sent au-dessus et au-dassous sont nombreux 
près de la moyenne et fort rares k une certaine distance. 
.\u-dassus et très-haut sont les grandes illustrations, au- 
des.sous et très-bas les idiots. Si la moyenne est élevée, 
relativement k d’autres po|iulations, les exceptions supé- 
rieures et inférieures .se trouvent, absolument parlant, 
plus haut ou plus bas. Jusqu’k présent du moins il n’a 
pas été démontré iiu’il y eût plus de distance de Newton 
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ou de l^eibniz, de Galilée ou de Paseal à la moyenne des 
Européens que d’un Chinois félèhre romme Confucius it 
la moyenne des habitants de la Chine à son éjwque, ou 
du nègre le plus intelligent de tous, qui n’a fait aucune 
découverte scientilitiue, à la moyenne des nègres. Kn 
admettant riiyjtotlièse d’un é(%irtement uniforme, les ex- 
ceptions supérieures remai-quables doivent avoir au-das- 
soiis des moyennes remarquables. Les individus qui se 
trouvent dans ces moyennes, et même ceux qui .sont au- 
dessous, doivent dotic être supérieurs à l’égard d'autras 
individus de |M)sition corrasjvondante parmi d'autres po- 
pulatiotis, et ils en ont le sentiment. Leur instinct prouve 
la vérité de l’a.ssertion. Ainsi des Europi'fens ordinairas; 
peu instruiLs, lorsqu’ils se trouvent au milieu d’indiens ou 
de nègres, prennent la direction, spontanément. On leur 
ol)éit, par l'elTel d’un .sentiment inverse. La même cho.se 
.se remanpie au cotUact d’individus de jtays très-civilisés 
avec ceux tie pays (]ui le sont moins, ou d’individus ayant 
développi* et épi'ouvé leur intelligence avec d’autras indi- 
vidus i>eu in.struits ou sans expérience sur leur propre 
ca[)acité. 

(îes réllexions s’a|»pli(pient à tous les groupes de po- 
pulation. II est de mode aujourd'hui de croire les peui)les 
inégaux en capacité et les familles égales dans le sein du 
même peuple, mais si l’on rélléchit aux cau.ses do l’iné- 
galité des peuplas, comme la race, l’éducation, les tradi- 
tions, etc., on voit bientôt qu’ellas agissent avec une force 
encore plus grande sur les familles et qu’il doit y avoir 
dos différences sensibles de l’un de ces groupes partiels h 
un autre. 

La vanité nationale au sujet des illustrations .scientili- 
rpias repo.st! donc sur une base po.sitive. Elle serait cepen- 
dant ridicule chez les personnes qui parlent ou agissent 
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flans le sens de diminuer l iiitensité des causes favorables 
au flfîveloppemeiit des sciences ou qui secondent les cau- 
ses défavorables. Il ne sietl pas, |iar exemple, à ceux qui 
recommandfMit surtout de travailler pour fiagner, à ceux 
f|ui aiment les arguments d’autorité, ii ceux qui pous- 
sent à la destruclion des petits peuples et (pii mettent la 
force matérielle, l’intrigue ou le nombre au-dessus de 
rinlelligence honnête, à tous ceux ipii engagent l’opinion 
pnblit|ue dans des directions absolument contraires aux 
sciences, il ne sied pas, dis-je, à tous œs individus de 
lirer vanité de leurs compatriotes savants, car ceux-ci ont 
été célèbres malgré ce qu’ils ont pu faire. Que chacun 
donc, avant de dire « notre illustre géomètre » ou « notre 
grand naturaliste » ou « noti e célèbre ;uslronome, » fasse 
lin peu son examen de con.science. Los individus seule- 
ment qui ont agi, selon leur position et leurs moyens, dans 
le sens de développer de bonnes conditions pour la cul- 
ture des sciences, peuvent se montrer fiers des résultats. 
Une espèce de solidai ité existe, mais pour eux, non pour 
les autres. 

Quant aux hommes de science, en particulier, la vanité 
nationale est tout simplement un écueil. Leur rôle est 
d étre cosmopolites. Une science n’est ni d’une nation ni 
d’une autie. En général les notions morales et intellec- 
tuelles .sont du domaine de l’homme et fort au-dessus des 
distinctions de familles, de clas.ses et de peuples. Les as- 
.sociations scientifiques le comprennent volontiers, et elles 
le prouvent tantôt p;u' leurs nominations do membres 
étrangers et tantôt par les éloges que prononcent leurs 
présidents ou leurs secrétaires dans des séances solennelles. 
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sk(;tiün IV 


Sur la marche des sciences morales et politiques compa- 
rée à celle des sciences niathématiques et naturelles. 

Il y a loujour.s de l’inlér^-t ii voir œmment l’esprit 
humain avanec dans des directions différentes, par des 
(Viiises tantôt semblables et tant(‘)t dissemblables. Je ne 
puis me flatter de jeter beaucoup de lumière sur une quas- 
tion aussi roinploxc, mais, a[>rés avoir employé une mé- 
thode nouvelle pour apprécier la marche des sciences 
d’une certaine nature, il me semble opportun d’examiner 
jusqu’à quel ijoint cette méthode pourrait s’appliipier à 
d'autras calégorias des travaux de l'esprit. 

Je laisserai de côté les produits de l'imagination, qui 
doivent résulter de circonstances et d’individualités autres 
que ceux du jugement. Les grands poètes, les grands iirtistes. 
ont paru à diverses époques. Les plus célèbres ont été ordi- 
nairement les plus anciens et ont précédé les hommes 
de science. Homère a paru avant Socrate et Aristote: 
Dante, Michel-.Xnge et Raphaël avant Galilée ; Shakespeare 
avant Newton. Si les |)remiers grands poètes français et 
allemands ont été contemporains de philosophes et de 
savants illustres, il faut ajouter que leur élan poétique 
ii’était ni très-vif ni très-original. On sent toujours chez 
eux l’influence de l imitation, de la règle, et quelquefois 
des deux en même temps. Ceux de mes lecteurs qui se- 
raient curieux d’ap[»récier la part de l’hérédité dans la 
production des hommes d’imagination, feront bien de lire 
l’ouvrage déjà cité de M. (laiton: Je les engagerai seule- 
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ment k tenir plus de compte qu’il ne l’a fait des circon- 
stances extérieures dans lesquelles se sont développés les 
artistes et les jxiètes. Ici, je me cxtntenterai de parier des 
hommes qui se distinguent dans les sciences moralas et 
sociales. ,, 

Le but éUint le même dans ces sciences et dans les 
sciences mathématiques ou naturelles (la recherche désin- 
téressée du vrai), las moyens étant les mêmes (l’observation 
directe ou de témoins digues de foi, l’expérience, le raison- 
nement, lu calcul), on doit s’atteudre k beaucoup d’ana- 
logie dans la marche. 11 est aisé de voir, en ellet, i]ue les 
grandes époques scientifiques coïncident avec un dévelop- 
pement dos idées morales et sociales. Le XVI""* siècle a 
été celui de la réformation et de très-importantes décou- 
vertes scientifiques. Newton a été c.ontemporain de la 
révolution ;inglaise. Le XVIII""' .siècle, en France, a produit 
une foule de mathématiciens et de naturalistes célèbres, 
au milieu du mouvement philosophique d’où est sortie la 
révolution française, et plus récemment, en Angleterre et 
en .Allemagne, comme en France, on a vu des historiens, 
des érudits, des philologues, se distinguer d’une manière 
remarquable, pendant que des astronomes, des chimistes, 
des naturalistes de premier ordre brillaient k raité d’eux. 

J’aurais voulu suivre ces faits dans leurs détails, et 
classer les savants qui ont cultivé l&s .sciences philoso- 
phiques et sociales, comme les mathématiciens et les na- 
turalistes. Malheureusement je ne suis |ias parvenu k 
découvrir un procédé jiour constater la valeur réelle des 
hommes qui se sont occupés de sciences littéraires. Les 
nominations de certaines Académies expriment leur degré 
de célébrité, mais la célébrité dans cet ordre de choses 
n’est pas toujoms en raison de la valeur réelle. .Assuré- 
ment elle dépend beaucoup de l’effet produit dans le 
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public a la fornio employée o»i aux dispositions de 
l’opinion. Dans les science.s proprement dites un homme 
ne devient [)as célèbre sans avoir eu des idées neuves 
Pt justes, ou sans avoir fait des découvertes ipie chacun 
lient vérilier. I.a;s réputations exagérées baissent très-vite, 
et (piand des travaux im|)ortants ont été négligés au mo- 
inenl de leur publicAlion, il suflit d’en constater la date 
|iour leui‘ (lonnei- inunédialeinent utie valeur consiilérable. 
Dans cette catégorie, le fait, l’idée, la date sont les choses 
f|ui c.l,^ssent un .savant, et ce sont des choses précises. I.a 
forme des écrits, la notoriété qu’ils ont eue à l'origine, 
sont accessoiras. Dans les .sciences morales et politiques 
c.’ast tout autre chose. I.a forme et la notoriété jouent un 
grand réle. Klles déterminent, en grande partie, la célé- 
brité d’un homme, même après sa mort. Dar exemple, un 
historien pouirait traiter d’une époque .sans donner au- 
cun fait nouvaau, ni même une idée nouvelle, et se faire 
lire cependant par des millions d’hommes. Il .suffit qu’il 
ail donné des réciLs exirémeineni bien faits, en choisis- 
sant las réllexions les plus justes mi les plus .saisis.santas 
émises par ses prédécas.seurs et en s’adressant à l’imagi- 
nation ou au sentiment d'une nombreuse |iopidation. Un 
écrivain religieux ou philosophique, un socialiste, un 
historien, qui fait vibrer les libres populairas, peut avoir 
une immetise réputation et la conscn’er. Que dis-je? un 
écrivain dans les sciences morales et |K)litiques peut, 
l omme certains hotnmas d’Ktat, princes ou généraux, 
obtenir et garder une célébrib’ï d’autant plus grande qu’il 
a fait plus de mal. 

Détournons les regards de C4»s cas extrêmes; qui ne font 
pas honneur à riiumanilé. Pen.sons aux gloires? piiras des 
hommes (|ui ont cherché le bien de leurs semblables dans 
les voies de la philosophie, de la religion, du droit, do 
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rorjiaiiiÿiiliüii sociiile. Il ii eu est pas moins vrai ipie.poui- 
eux, la célébriUj est vernie be^iucoup <ie rinllueiiee sur les 
iiiiusstxs, et tkîUe iiillueiiee elle-même <lo la forme donnée 
aux idées, do leur répétition inassante, de l'opportunité, 
et de l'appui de certains individus ou groupes d'individus. 
Et comment pourrait-il on être autrement? Les faits 
nouveaux sont rares dans les sciences morales et les 
idées sont presipie toiijom's anciemuis. tresl surtout l'iui- 
pression qu elles produisent qui peut être nouvelle. Dans 
les sciences proprement dites il a été ajoiiUi, do siècle eu 
siècle, des branches absoliimeiit nouvelles, et les faits qu'on 
découvre provoquent de> théories qui sont aussi nouvel- 
les. tandis tpie dans les sciences morales cela n 'est guère 
.irrivé. On peut citer, j'en conviens, la philologie compa- 
rée, réconomie [lolitique, et la méthode numérique soit 
.^lalistique, appliquée aux faits sociaux. Pour le reste, et 
surtout en fait d'idée.s, on puise ordinairement dans un 
tonds iiumen.se, d'une anliijuité quelquefois singulière. Un 
hoinine ü ès-érudit pourrait, peut-être, fan e la gageure de 
tioiiver toutes les idées philosophiques conmies dans les 
livres das anciens (iiecs, toutes les idées religieuses des 
Européens et de leurs descendants d’.\mérique dans la 
Hible, toutes les notions de droit dans le droit romain, et 
pour les idées de politique, il suflirait d'ajouter Jefferson 
et .Montes(|uièu à .Machiavel et à Platon pour les avoir à 
peu pi ès toutes. Une idée nouvelle dans ces grandes ca- 
tégories des sciences est piesijoe toujours une idée renou- 
velée, qu'on offre au public d'une certaine manière et à 
|)iopos. L’histoire, l'éixuiomie politique et la philologie 
sont, pour aiirsi dii e, les seules branches dans lesijuelles on 
procèaleaii moyen de faits en partie nouveaux et de re- 
cherches dans l'inconnu, comme dans les .sciences physi- 
ques et naturelles, tresl donc dans ces trois branches 

is 
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«ju’il esl le plus facile de Irouver des ré|)ul;ilioiis baséis 
sur le fond cl sur la nouveauté, plus ijue sur la forme, 
ropporiunité el l'elTet. 

(les réllexioiis feraieiil présumer, pour les coadiUous 
du dévelopijeuieul des sciences morales el poliliqucs, des 
dillértmces assez givuides d'avec les sciences propremenl 
ditas. 

Puisque l'elïel sur le public est si uuportaiil, li*s au- 
teurs qui écriveni dans une laii};ue |hhi connue el ceux 
qui appartieuuenl à une petite nation, doivent, ave^’ la 
même dose de ca[>acilé et d’elTùrls, resiec au-dessous dft< 
écrivains (jui publient dans une des principales lanfiue.- 
el au inibeu d'un grand pays, fat; petites nations ipii ont 
le inallieur de parler une langue spéciale, jieuvenl avoir 
des moralistes, des tbéologions, des historiens, des juris- 
coustdles d'un très-grand mérite, mais on ne les connaît 
pour ainsi dire pas. S'ils ont li-aité de leur jiropre jiays 
les étrangers n'y feront guère alleution. quoiipie les obser- 
vations faitessur un pislilpayset les lois imaginées par leurs 
légishUeiirs .soient, dans certains cas, tout aussi bonnes 
que celles relatives à de grandes populations. Peut-être le 
senlimeul (lalriolique, ordinairement ti'ès-développé dans 
les petits pays, pousse-l il fortement certains hommes ca- 
[lalilcs vers les sciences morales el politiques, mais ladilli- 
cullé de se faire connaître au ileliors doit en décourager 
d'autres et les porter plutôt vers les sciences mathéma- 
tiques et naturelles, qui sont cosmopolites. Avec celles-ci, 
ilu moins, la publication la plus obscure, dans une langue 
quelconque, si elle renferme une découverte ou une, idée 
neuve, doit être examinée. Je ilis doit, car un savant, 
dans cos sciences, n'est plus considéré que comme un 
ignorant s’il ne fait pas atlenlion à tout ce qu'on publie 
dans sa spécialité. Sa réputation décline s’il en agit aiiti'e- 
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ment, et jiar le rap|>rfM^lieinent <le (wtaina< dates on le lui 
fait bien sentir. 

I.,a |K)sition personnelle de ca;ux qui émettent œrtaines 
opinion.s influe beaucoup dans les srience.s morales et 
|iolitiques. Si une doctrine reli{rieuse est émise par un 
évêque, ou un priiUM[>e de ilroit [)ar un juffe, ou une théo- 
rie polili(|ue i>ar un homme d’Klat, c’e.st bien autre chose 
que l’énoncé, fait peut-être avec plus de talent, par iiii 
simple laïque, un avocat ou journaliste. Kien de semblable 
n’existe dans la c,até'jorie des scienc(»s proprement dites. 

Enfin, la nature das institutions politiquas influe lieau- 
coup sui' la culture des sciences qui se rapportent k l’élaj 
social. Dans las pays où l’on ne fient pas émettre ses opi- 
nions, ellee tomlHmt à néant.. Si la liberté de fiublior existe, 
mais qu’il faille convaincre diw gens puissants et igno- 
rants. comme il y en a de toute dénomination, rois, sei- 
gneurs ou peiqiles, la téche est .si lourde que la plupart 
lies hommes d’études, et les filus .sérieux, y succombent, 
('/est dans ceilaines conditions rares de la .société, lors- 
que las hommes kis plus intelligent.s et les plus honnêtes 
conduisent les alTaires, que les sciencas morales et .sociales 
doivent le plus firospérer, tandis que fiour les sciences 
naturelles ou matliémali(|ues les institutions influent mé- 
diorremenl. 

Des dilTéreiices aussi importantes sont de nature à dé- 
tourner fies comparaisons (fu’on voudrait essayer défaire 
.sur les sciences moralesd’uueé|io(iueà l’autre etd’un pays 
à l’autre, même s’il se [irésentait un moyeu facile à em- 
ployer, tel ipie celui dont j’ai fait usage pour las scienc/js 
proprement dites. Je citerai («fiendant un exemple basé 
sur la même méthode. 

Las .\cAilémies ilans lasqiielles on s’occu[h; de sciences 
morales et imliliques au fioint de vue fuirement scientili- 
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f|ue, sont assez rares. Il n’en existe [K)inl en Angleterre. 
En France, l’Acailémie des sidenctis morales et |)oliliques, 
rétablie en l8.'Ji(!t organisée à [mmi prés comme l'.Acadé- 
mie des sciencaîs, doit av(dr les (pialilés dé.siral)les |)onr 
c|ue .ses nominations de membres étrangers soient faites 
avec discernement et impartialité. Etnparticulier, avant 
la malheurense année 1870, il ii’y avait pas de raison 
pour qn’nne assemblée de .savants français se montrât 
plus favorable aux .\nglais {ju’aux Allemands, aux Hollan- 
dais ou aux Suisses qu’aux Italiens. Les élections de mem- 
bres étrangers ont l’avantage d’être peu influencées pai' la 
forme des écrits ou par l’éloquence des candidats. On est 
obligé de considérer ài leui' égiu'd le fond dos idées plus 
ipie la forme, puisqu’il faut se décider d’après des traduc- 
tions, ou en lisant une langue étrangère, dont les nuances 
vous échappent en partie. Je prendrai donc l’Académie 
lies sciences morales et politiques de Paris comme un 
jury éclairé et impiu tial à l’égard des élrang(!is, dans Ips 
objets dont elle s’occupe. Cette .Académie nomme six 
•Associés t*traiigers et des corres|)ondants, nationaux ou 
étrangers, dont le nombre réglementaire a varié. Il était 
de 45 en 1869, parmi Ies(pjels :J5 étrangers. Je vais indi- 
quer la répartition de ces Corres|K)ndants étrangers par 
nationalités, en joignant à eux les 4 .Associés étrangers 
de 1869, ainsi (]ue deux autres qui venaient de mourir et 
qu’on n’avait pas encore rem|jlaca^s 

L’Académie se compose de cinq sections : Philoso- 
phie, Morale, Législation, Economie politi(|ue et statis- 
tique, Histoire. Deux autres sciences analogues, savoir 
la tinguistiqde et l’érudition dans le domaine des choses 
anciennes, se trouvent classées dans l’.Aca<Jémie des In- 
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s<Tiptions et Belles-Lettres. Celle-ci s’occupe plutôt d'é- 
tiides qui se rapportent ii l’histoire, aux lettres ou aux 
arts. Si je comprenais les huit .\ssociés et les trente-huit 
Correspondants étrangers de l'.Xcadémie des Inscriptions, 
je donnerais trop d’impoi Uiuce ii deux branches, qui doi- 
vent compter en réalité comm(! rune des cinq de l’Aca- 
démie des sciencfîs morales. Je me contenterai donc d'a- 
jouter les huit .Aswe/év étrangers de l’Académie des In- 
.<;criptions. eu conservant un membre qui venait de mourir 
et (|u'on n'avait pas encore remplacé en ISGB. La classi- 
lication [lar nationalilés comprendra de cotte manière 
14 .Associés étrangers de l'une ou l’autre .Académie, tous 
d'un orfire suitérieur dans les sciences morales, .sociales, 
histori(|ues ou linguistiques, et d.ô Corresi»ondants non 
français de l’Académie des .sciences morales et politiques, 
en tout 4t) titulaires. 

La distribution d’ajirès les nationalités m'a fourtù les 
c.hilTi •es qui siiivenl ; 

Allemagne (ancienne conhid. ) II) dont 8 .A.ssociés. 

AngleU3rre( les trois royaume.s ) 11 » 3 » 

Italie ü»i » 

Belgique 4*1 » 

Suisse 3 » 0 » 

États-Unis 3 » 0 * 

Esp:igne 12 » 0 » 

Hollande 1 »0 » 

Totaux. ... 49 14 


En comparant avec le tableau analogue des nomina- 
tions d’étrangers par l’Académie des .sciences de Paris, 
( tableau p. 17(5, lettre .\, 1869), on remanpiera deux 
grandes différences. 
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I" l/'Ilalie [KUvse avant ta SuLsse et la Bels-nijiie. 

2" La Russie et les trois royaumes sraiidiiiaves ne soûl 
pas menlionuds. 

3“ Au (’outraire, les Jitats-Unis et rKspajiiie y li'.'urenl. 

i" La Belfrif|ue oeeuj«3 un ran^ élevé pour un aussi 
petit pays. 

Du reste, l’Alleinagne et rAuffletene se suivent dans 
le même ordre. 

L’Allemamie présente la plus forUi propoi tion d’Asso- 
eiés élraupers, re qui n’était pas pour les srieneis natu- 
relles ou inalhématiques (voir p. 170). 

La romparai.son d’après le nombre des lilnlaii (!s sur un 
million de la population de chaque pays, donne d’autres 
résultats, plus intéressants peut-être. Eu prenant les chif- 
fres de population (pii 81 ), on trouve l’ordre suivant pour 


sciences morales,' soi'iales. etc.. 

hors de la France. 


Piopornon 

).)iU t -USi * 

8ur un millioi) «rhabitanlfl. 

Suisse .... fl ... . 

. . . l ,t>U 

Belgique 

. . . 0.80 

Angleteire 

. . . o.;ir> 

Alleimagne 

.. . . O.Mt! 

Holland(^ 

. . . 0,"2'.l 

Italie 

. . . 0,2:» 

Espagne 

. . . 0,12 

Etals-U nis 

. . . 0,08 

.Vutres pays 

. . . 0,00 

En rappiwhanl ceci du tableau 

p. 181. lettre A. 1800, 

1 trouve : 


1® La Suisse au premier rang, 

sur les deux tableaux, 


mais pour les scioncas matliématiipios ou naturelles elle 
compte un associé étranger, tandis (pie pour les sciences 
morales et poHti(]ties elle n’en a pas. 
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l>:i Bpljn<iiie/lüs KtaLs-Unis. l’Espaf;iie occnpent un 
ning plus ùlevp pour lus sciences morales (]ue pour les 
s<‘iences proprement dites. On peut en dire autant de la 
Hollande, mais les données reposent sui' un cliilTre mi- 
nime. tpie la mort ou rêleclion d’un .seul titulaire change- 
rait notahlemcnt. 

La Russie et les trois loyaumes Scandinaves comp- 
tent plus dans les sciences malhématiiiue,s et natiirellas 
(|ue dans las sciences morales et |»olitiques. 

4" L’.\n,!îletern^et IWlIema^mo se suivent flans le même 
ordre sur les dinix tableaux. 

5 " Les pays i|ui ne sont pas représenUw sur le tableau 
des sciemrs mathématiipies ou naturelles ne le sont pas 
non plus dans celui-ci. 

Toutes ces ressemblances ».“t dilïérences pourraient 
s'expliipuT si je voulais me donner la peine d'entrer 
dans les ilélails. Il faudrait [tour cela étudier les causes 
favorables ou défavorables aux sciences morales, commft 
je l’ai fait [tour les sciences mathématifpies et natu- 
relles, mais ce serait ints jeter dans des considérations 
i|ui ne .sont [tas de mon res.sort. D’ailleurs on apei'çoit 
l'ertaines causes bien étrangères au mérite réel des 
hommes (jiii cidtivent les sciences morales, polititjues, 
littéraires, etc. Par exemple, les Sui.sses et les Belges ont 
l’avantage d’écrire en allemand ou en français, tandis (|ue 
les Hollandais, les Danois, les Suédois, les Russes écrivent 
ilans des langues peu conmies à P.aris, ou dans un frah- 
çais fiul n’est pas irréftrocliable. On traduit rarement ce 
(|u’ils |■■crivent dans leurs propies langiias. A mérite égal, 
les écrivains th‘ ces diverses nations se trouvent donc 
avoii', en France, moins de lecteurs et attirer moins (ju’il 
ne faudrait l'attention de l’Académie. L’alTinité de ritalien, 
de l’espagnol et de l’anglais avec le français, en compa- 


Digilized by Google 



i80 


HISTOIKK UKS SOIK.NCKS* 


raison do l’allemand, n’est [teiil-ôlre j)as sans influence. 
Cette cause d’ap|)rêc,iatiou insidrisanle existe aussi dans 
les s(âences naturelles ou matliêinalliiqiie«, mais à un 
deg?‘é heaiiconi) moindre, parce q\i’elles on! un style 
lechni(|ue commun à toutes l((s langues et des jilanclii's 
ou des calculs que tout le monde |m'iiI voir et qui aident ii 
rintellifjcnce des textes. 

La distribution îles liommesdislini;nésdans les science< 
morales. ii l’intérieur de certains pays, me parait à |»eu 
près la même dans les sciences |>roi)renient dites. En Al- 
lemapiie. presque tous sont du nord on du sud-ouesl. Par- 
mi ceux des lies britanniques, je doute qu'il y ait un seul 
Irlandais, ce|HUidaiit je n'oserais pas l'aflirmer. Les Suisses 
sont deux Genevois et un Znricliois. Ils appartiennent 
donc à deux des Cantons qui fournis,sont des titulaires 
dans les sciences naturelles ou matliématiques. 

En délinitive, il y a idus de ressemblances que je ne 
|KMisais entre les savants des deux catégories. Ils doivent 
se développer à peu près par les mêmes cmises. dans les 
mêmes circonstances, et par un elTet des mêmes facultés 
essentielles de l’esprit, comme je l’avais supposé en pai’- 
lant de riiérédité (p. KIT i. C'est bien à tort qu’ils >e 
jalousent quelquefois. Plus ils .sont nombreux et célè- 
bres dans une des deux catégorias, plus il est vrai- 
.semblalile qu’ils .sont nombreux et célèbres dans l’autre. 
Si, dans un pays donné, vingt jeunes gens, jiar exemple, se 
décident à faire des |■echerctles originales dans les .sciences 
matliématiques ou naturelles, c’est une présomption pour 
que d’autres se décident à des travaux originaux dans les 
.science^s morales ou sociales, et rire m-xd. Les occupations 
de l’esprit, du moins celles qui reposent sur le raisonne- 
ment. sont connexes. Les impulsions d’iiérédité. d’éduca- 
tion, d’o|)inion publique, etc., profitent ii toutes les 
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hr.'inchws fies l•oml;lis,<:lll^l>s [K)sitives ou m;mi|UfMl pour 
loiitfvs. Cfîlu piirail vrai, en 'rénéral. cl si lel ou tel pays, à 
telle ou telle époipie. Itrille plus daii.s une des ralé;!ories 
de sfienees (pie dans l’antre, ce n’est pas ii l’exclusiou de 
l’une des deux ipi'il faut r.illrilnier. I,e plus son vimiI c’isl 
un plu'Mioniéne .•iccidenl(*l et passajîer. 


•SKCTION V 

Conclusions relatives à l'hérédité et aux races. 

Dans ('e ipii pircêde j’ai alionli\ toutes les fois i|ue 
l’oceiLsion s’en est pn’*senlée. la tpieslion diRicile de l’Iii'- 
n'diti* des fanilP’s et de la Idrniation de races on .son.-.- 
races. Il est. à proiais de ri'siuner et de conclure, autant 
du moins (pi’un pareil sujet ,se pnMe <â des conclusions. 

l/histoire des savants ne m'a (»as |iani aussi favorable 
à rh('‘r('dité des facnlti's intellectuelles «pie cela ne semble 
résulter de rouvTafîe, d’ailleurs Ires-difîiie «rattention. 
d’un écrivain an;.'lais '. 

.'selon moi, l’Iu'M-i'idité con.siste en une transmission ;;éné- 
rale, a.sse/ fréi|ueule, des facult(*s |■•lémenlaires «pii dislin- 
jnienl. [tar leur étendue et leur vigueur, riionmie des 
autres êtres orgauisi’xs. l/individu ipii a reçu «le ses pa- 
rents et ancêtn*s une certaine dose et une combinaison 
heureuse d'attention, de mémoire, de jugement, de volonté, 
.se trouve organisé, .sous le ra[iport de rinlelligence, com- 
me celui dont les formes extérieures et int(‘rienres, reçues 

' Gallon, Hfrwtit.srv <{011111». 
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par liiM t'ilil)'*, sont ivjailims t*t l’cpréseiilenl le mieux les 
earartères physiques de res|»ece humaine. Cel individu 
IHJut réussir dans tous les travaux sérieux des leltres, des 
scieuees. du droit, de radniiuisliutioii et en jtéiuTal dans 
les alTaires {|ui exigent, de la cipacité, intellectuelle. S'il est 
aidé par des circonstances de famille, de fortune, d’éduca- 
tion et autres, et s’il n'est pas entraîné hors de la voie du 
raisonnement par tro|i rrimaginatiou, il peut s’élever 
très-haut. J’ai montré des exemples d’une hé‘rédité remar- 
■quahle des facidtés élémentaires de l’homme fp. 112), 
mais je n’ai pas pu trouver d’iiidic(!S d’une hérédité spé- 
ciale lie faculté pour telle ou telle science, parmi celles qui 
ne reposent p;is sur le calcul. En ce qui concerne les ma- 
lhématiquo.s, il'ty a des! fait.s. soit 'dans l’Iiistoire dos sa- 
vants, .«oit dans l’observation ordinaire, d’ajirês lesquels 
une cert.aine faeüité de calculer .serait souvent héréditaire, 
il peu pi és (tomme csjlle de comiirendre instinctivement la 
musique. On peut avoir cette facilité sans alliu- loin dans 
lp-s sciences mathématiques, comme on peut avoir l’oreille 
juste sans être compositeur, mais pour devenir mathéma- 
ticien il faut avoir le point de départ d’une aptitude na- 
turelle au calcul, car sans cela on se dégoûte de travaux 
trop lents et fatigants. Une aptitude natunille est toujours 
prohahlemeut héritée, [uiisque les parents sont la cause 
(|ui a pré('édé et déterminé l’existence de l’individu. Les 
(i.xceplions s’expliquent par la diversité des parents, leur 
('•tat moraentaiu' lors de la conception, l’atavisme, ou 
l’une de ces déviations d’une génc'ration à l’autre que l’ou 
constate, .sans pouvoir encore les expliquer d’une manière 
sidlisaiito. 

La distinction des grandes races lininaines (vst e.s.sen- 
liellc toutes l(3s fois qu’on parle des aptitudes siiricuses 
de l’esprit, lividemmonl, la rai'e blanche osl plus intelleo 
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liielle <|tip les nie^s rolorées. l/absenco roniptéli*, parmi 
m dernières, il'hommes ayant fait des déroiivt>rUs scien- 
tifiques, en est la preuve. Dans la race blanche elle-mèine, 
certains proiqjes de population paraissent dépourvus de ces 
boinnies supérieurs qui ont le goût de cbercber dt^s vérités 
td des faits, .sans ap])licatioii immédiate et lucrative. On 
voit ilans les populations peu civilisées queJqui's individus 
se lourmenler sur des idées théoriques, mais de préfé- 
renc.e sur celles qu'ils n'ont aucun moyen de vér ifier. Ils 
ne comprennent pas que |)Our arriver à certaines lins il 
est indispens.ible d'avoir un moyen, c’est-à-dire une mé- 
thode et même nue méthode. éjirouvée et reconnue par 
tout le monde, (ette notion distingue les peuples euro- 
pwms ou d'origine européenne des peuples orientaux. De 
là une conséipience grave. Il ne suflit pas d’intrtMluire 
chta les peuples arriérés des causes favorables aux scien- 
ces pour su.sciler de véritables savants. Il faudrait pouvoii- 
modifier l’esiirit et les penchanLs, ht'iritéis do longue date 
et devenus instinctifs. On le voit très-bien en Turquie, en 
Kgypte, dans l’Inde, où la civilisation eurofiéenne com- 
mence h pénétrer chez des hoinmas de la même race que 
la nôtre au point de vaie extérieur, mais très-différents ■ 
sons le rapport intellectuel. .j 

Les subdivisions anciennes de la race blanche, en 
Lnrope. cadrent mal avec las faits hi.storiques de la 
science. Sans doute le mélange de, ces anciennes subdivi- 
sions, appelées .sous-races, est très-grand, et fxnnme on Ta 
souvent remaiapié il y a peu de nations européennas dont 
la population ne soit le résultat d'un amidgame de plu- 
sieurs peuples primitifs. Cependant on rencontre çà et là 
des popul.itions (jiii se .sont con.servées pures de tout mé- 
lange, et dans ce cas leurs tendances intellectuelles sont 
curieuses à observer. l'iic origine semblable, avec isole- 
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ineni siihséi|uciit. n'a loiijom-s aiiioiii* un caractûtu 
iiilellcrfiiel stMnl)lal)lf. Ainsi, la po|)nlalioii celti(|Uf s’usl 
conservée pure en Irlande et eu Hn‘ta;ino: le clinial y est 
à peu près le même: la religion esl la même. Cepeudanl 
l'Irlande n’a produit ;uicnn savant, de race celtique, :i.ssez 
célèbre pour avoir été nommé .Xssocié étranger di^ l’Aca- 
démie lie Paris, et dans les sinqiles correspoiulauls ou 
membres étrangers des .Vcadémies de Paris et de llerlin, 
aux quatre épocpiesde nos tableaux, je u’ai p;us pu m'as- 
surer qu'il y eut un seul Irlamlais. Au contraire, la Bre- 
tagne, avec une poi>ulaliou inférieuia*, a donné deux 
savards (pii ont été bouorés des snlîrages d'Académiiw 
('itraugères : Bouguer et Mau[ierluis. Les lillêraleurs de 
ces deux jiays sont três-diiïéreuts : d'un C(')fê. Swift, 
Sterne, Sbéridan. de l'autre. Cbateaubriand, Lameun.iis, 
Benan. Le caiairtêre des Bretons se retrouverait iiluliM eu 
Cornouaill(‘s et dans le |).iys de (lalles, autant (ju’il est 
jiermis de juger de ces provinces depuis leur fusion 
intime .avec l'Auglelerre, et ce n’e.st [las surpreuaiit puis- 
(pie la langue montre, pour ces pays, une afiinitê plus 
intime avet: la Bretagne ipie celle des Irlandais. Les fr.ag- 
inents de l'ancienne population Iluuoise sont restés uni- 
formément statioiHiaires.sans iniluencesur le mouvmneni 
des idées. luversémeiit, les trois pays Scandinaves, qui 
sont aii.ssi de race, pure, mais d’une race bien dilTérente. 
ont marché dans le sens d’une forte et sérieu.se civilisation. 

yuaiil aux populations mêl(*es ipii constituent li^s |a'u- 
ples es|iagnol, italimi. français, anglais, écossais, la jiliis 
grande ]iartie des .\llemands et une grande piu-tie des sujets 
russes, il esl évident, par les diversités succajssives dans la 
carrière des sciences, ipie les iniluences primitives des 
races sont effacées. L' Allemagne n'est pas plus germauiipie 
aujourd'bui qu’elle ne l’était au sii'‘cle dernier, et ceiam- 
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liant elle est ilevemie beaucoup plus scieiitiliiiiie. L’Angle- 
terre, la Hollande, l’ilalie ont eu des variations considéra- 
bles sous ce rapport, sans cliaiigeinenl intérieur dans l'a- 
inalganie des peuples priiiutirs ipii s’y sont rusioniuls. Les 
faits inontrent une tendance des |>upiilatiuns mélangées à 
devenir des sous-r;u’es.iaractérisées par dos dilTérences in- 
tellectuelles, seulement ctîs sous-races ne sont (tas bien stii- 
bles, (tarce iiu'elles ne sont ni ü ês-distinctes ni très-ancien- 
nes. Ou voit des sous-r;u;es bien établies, se dédoubler en 
cei|ui coticerno une faculté, sans avoir changé de configu- 
ration e\térie<ire. I*ar exemjtle, les Lsraéliles allemands 
oui dévelo|i[)é, de|iiiis un siècle, une faculté de cenipo- 
silion musicale extraordinaire, i|ui n’existe pas du tout au 
même degré chez les autres israélites. 

Comme resjtèce humaine a des caractères (ihysiiiues et 
des caractères intellectuel.s, il e.-t tout siiu|ile i|ue ses 
groujies .>ubordonnés ,se distinguent tantôt |tar un de ces 
ordres de caractères et tantôt |iar l’autre, (rest un [toini 
de vue que les anthro|)ologistes ne remanpienl (tas tou- 
jours sudisanunent. Les historiens et les hommes (loliti- 
i(ues y font (dus d’attention. Dans leur langage les disjio- 
sitions morales et intellectuelles d'un |)eu[)le se nomment 
.son génie, son caractère national. Ils s’ini|uiètent assez 
|K*ii de chercher ce ipii est héréditaire et ce ((ui (iroviont 
de réduc, atioii ou des institutions dans ces teudances (ilns 
ou moins évidentes, mais ils ne tombent |ias dans le 
piège de s’imaginer qu’iine forme matérielle, visible ou 
lial|iahle. se lie nécessairement à des tendanais intellec- 
tnelles distincte>. (>ela (leut être vrai dans certains^ cas, 
faux dans d’autres, et d’ailleurs on ne conmu’tra jamais 
ce qui est matériel au delà du degré de (letitesse acce.ssible 
au microsco|)e. ainsi la i|uestion nesera jamais tuulkfait 
résolue. 
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DANS LES ÉCOLES 


Savoir olistii ver li*s iails iiialoriels, les Ibrines, les cou- 
leurs, les apparences et siirloiil les réalités de chaque 
chose, est un talent, dont l’application est sinfrnliéromenl 
utile dans la plnpai l îles carrières. \e faut-il pas qu'un 
aj'i iculteur observe constamment les détails de chaque 
objet autour de lui? Poni’ soigner des animaux, en ache- 
ter, surveitlei' des ouvriei's, cultiver convenablement, et bien 
jiréparer ou conserver chaque produit, n'esl-il [las obligé 
de voir de prés et deréllécliir à ce qu’il a vu ? la: fabricant 
et te inarch.ind ont besoin aussi d’ob.server, chacun dans 
sa spécialité. Le militaiie doit se rendre compte rapide- 
ment de faits topographiques, la: médecin ne cesse d’ob- 
server. L’homme de loi est obligé .souvent de scruter des 
faits matériels, comme avocat, notaire ou juge. Dans quelle 
|K)silion .sociale n a-t-on pas be.soin de saisir des nuance.s 
de physionomie, das inllexions de voix ou autres indices 
des idées et des .sentiments ? Kn vérité, je ne vois iprun 
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matlii-malicien pur (|ui puisse se dispenser de regarder, el 
encore il n'esi pas lonjonrs enfermé dans son caliinel: il 
est liomme el doit savoir mille choses ipie les antres sa- 
vent. Bref, la ipialité de savoir ohservei', iîsI indispensahle. 
pour ainsi dire, à tout le momie. 

Nous en sommes doués dans nolia; enfance, à nn degré 
reinanpialile. 

Que fait-on ensuite, dans les l'wles, pour déve|o|i|ier 
celte précieuse faculté '.’ 

|M‘n prés l■ien. 

(jne fait-on, an contraire, jionr renlraver, l'éteindre, 
la snhordonner à d'anires facultés 

Knorméinenl. l‘onr le |ironver, j'invoipie le témoignage 
de ceux qui, comme moi, ont enseigné les .sciences natu- 
relles il des jeunes gens de IS à ans. Ils diront com- 
hien il est fn'-(|neiit de voir de lions élèves, ipieli|uefois les 
meilleurs pour reiLvemtilo des étnde.s, qui ne saveni pas 
remarquer les choses les pins visibles dans nn objet ma- 
tériel. Pour en bien juger, il faut demander à l'nn d eux 
de décrire une plante de vive voix. J’en ai connu qui ne , 
regardaient pas même récbanlillon mis entre leurs mains. 
Ils cbercbaienl dans leur tête, et rappelés à l'observatioii, 
ne savaient |ias voir si les fouilles étaient en f;u;e les unes 
des antres on situées à des hauteurs dilVérenles le long île 
la lige. 

cinq on six ans ils auraient |ienl-êlre mieux ui, 
mais pendant nombre d'années on les avait occiqiés 
uniquement de. cbo.ses abstraites ou internes : grammaire, 
mots de plusieurs langues, calcul, histoire, religion, poésie. 
S'ils avaient appris quelque cho.se de^ faits d’histoire na- 
Im-elle, c’est dans les livres. S’ils avaient regardé par ordre 
d'un liiailre quelque détail de forme, c’est dans des le- 
çons de dessin, el encore en copiant des modék«. Les 
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, [irKiiiiércs étiidiVN, dont le but lajiique est de pi'éij.irei' la 
jeunesse ;i des choses plus variées et plus spéciales, se 
tout presipie toutes dans le sens de dévelopia-r la réllexion 
abstraite, la mémoire et rimaj/inalion. On oublie l'obser- 
vation. On oublie aus.si que la faculté d’observer n'est 
pas seulement le fait de re};arder, mais de ara ver dans .sa mé- 
moire, de eomparei- et de réllécliir, pour tirer des con- 
clusions (|ui soient vraies. Un des natnralisles qui o?it le 
mieux observé. Huber. l'hisUirien des .abeilles, était 
;ivent.de. 11 se servait des yeux d'un employé, les dirigeait, 
et comduait. Donc observer ast une opération, à la fois des 
yeux et de l’esprit, très-compliquée, lîlle ne rend pas 
l’enfant léfrer — ■ au contraire. Elle ne contrec.irre aucune 
de ses facultés, si ce n’est l’iinagination, dont il a sou- 
vent plus qu’il ne faudrait. Elle favori.se raltention. la 
mémoire et le raisonnement. Si les instituteurs la crai- 
gnent c'e.st qu’ils ne la comprennent [ia.s on ne. savent pas 
la diriger. 

Les jeux d’adresse, les excursions, et il faut le dire, 
l’école buissonnière, aident l'eid'anl à ne pas perdre abso- 
meiit l'usage de ses yeux. S’il vit à la cam|iagne il ne 
manque pas d’occasions d'ob.^erver, inaLs ii la ville, surtout 
dans une granile ville, c’est tout autre chose: Le hanneton 
captif est le seul animal qu'il puisse examiner, et encore 
ce ii’esl ipie tous les ipiatre ans! 

Je suis loin cepend.inl de proiioser l’introdmaion dans 
les écoles primaires, ou même dans les collége.s, d’nn en- 
seignement développé de rhi.stoire naturelle. Un a tant 
de choses à enseigner qu’il faut être sobre d'augmentations. 
D’ailleurs, il vaut mieux éviter les tenues bizarres de la 
science et toute allusion ;i cerUiines catégories de fait.s, 
jusqu’à l’àge auquel un jeune homme [teut voir, au-dessus 
des mots et de la matière, des idées et des principes. Je 
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me l'onteiile de demander aux instituteurs et aux direc- 
teurs des établissements d’iiisü’uction primaire ou se- 
i^ondaire : 1“ Un certain discemement dans la manière de 
donner quel(jues notions, très-limitées, sur les sciences 
jiliysiques et naturelles. — 2" Un enseignement du dessin 
i|ui favorise le développement de l’esprit, an lieu d’endor- 
mir les élèves. 

Je m’explique. 

En fait de sciences, la chose principale n'est pas de 
donnei’ des détails de cla.ssification et de nonienclaliu’e. 
I- est de provoquer l’observation, dans le sens complet du 
mot, c'est-à-dii’e le fait de voir, de regarder attentivement, 
de conserver un souvenir exact et de tirer des conclusions 
raisonnablas. Un maître judicieux peut montrer à ses 
élèves cei’taines expériences très-simples de physique, par 
exemple, sur la congélation, la transmission du calorique 
dans les corps solides, la propagation du son, etc. 11 peut 
appeler (juelquefois leur attention sur des végétaux ou des 
animaux, mais à mou avis, le meilleur moyen d’habituer 
il regarder est de faire dessiner. 

Le dessin est tellement utile dans la plupai t des profes- 
sions et contribue si directement à développer l’esprit d’ob- 
>ervation, qu’il ne faudrait pas craindre de lui consacrer 
du temps dans les écoles. Je crois seulement qu’il convien- 
drait de changer du tout au tout la manière de l’enseigner. 

laî système actuel, de faire copier das modèles, et de 
faii’e répéter indéliniment le tracé, poui’ assouplir les doigts, 
ast peut-être nécessaire quand on veut préparer des dessi- 
nateurs de profession, mais pour la masse des écoliers, 
qui n’est pas destinée à cette carrière, ce système a deux 
inconvénients : il est ennuyeux et ne développe ni l’intel- 
ligence ni la mémoire. 

L'ennui des leyous de dessin est chose connue. Plus les 
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r'îlèvcs ont i&s facultés intellectuelles développées, plus ces 
leçons leur répu!.’nent. J’ai cru autrefois que c'était la 
faute de ceitaius professeurs, panai lesquels je voyais 
pourtant des liomnuis d'esprit, mais il me paraît (pi’on 
fait la même rétlexion un pou partout, même en Italie où 
le simtimeul do l'art est très-répandu 

I.e moyen d'y jiarer serait, ce me semitle, un change- 
ment complet de méthode. Je voudrais ipron fît de.s.sinei' 
très-vite d’a|irès nature, en choisissant pour modèles des 
objets simples, ipii ilemandent cependant une appréciation 
des trois dimensions, par («nséiiuent un p<'u de perspec- 
tive. Je commencerais par faire dessinei' à main levée, 
sur un tableau, quehiues formes régulières, ensuite sur 
du papier des choses un jteu moins simples. Les Heurs 
.sont d’assez bons modèles, si on les choisit grandes et 
d'un ;usjiect agréable. L’élève aiqirendrait par occasion, 
le nom de la plante et ses qualités les plus a|)parenles. 
Il sentirait |)eut-êlre la gi-.ice natnrelle des c,ontonrs et 
l’harmonie das couleurs. Je parle ici par expérience. Les 
premières et les seules leçons <le dassin (jui m’aient inté- 
ressé, et las .seules qui m’aient servi à quelquechose, m’ont 
été données par un homme qui n'avait |)as.sé [»ar aucune 
école et (jui était devenu pourtant un habile dessinateur 
d’objets d’histoire naturelle ‘. .\ sa prennère le<;ün, il mil 
devant moi une branche fenillée et llenrie, en me disant 
de la copier comme je pourrais, même en tenant la main 
comme je voudrais. Je m’escrimai, je cherchai, je me 

* Le iiianjuis d’.Vzcglio a été, t omme on s;ût, peintre Je profc.ssion 
et passionné ]>our son art. avant de devenir un homme d’Ktat. Voici 
comment il juge tes leçons de dessin qu’on donnait dans son pays : 
< Qtiella solita lezione di disegno, con la sua solita frieassea d’oret- 
« chie, di nasi, di bocclie, ec., m’avnva infa.stidito corne una trista 
« pedanteria. » (I mîei rirordi, cd. 1, vol. I, p. 

’ tleyland. 
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ire ijiii lu* mVitait pas arrivé jusipi alors dans 
mes leroiis de dessin) pourquoi je ne réussissais [»as. Pro- 
voquer la réllexiou est bien plus utile (jue montrer. C’est 
surtout ce qui importe pour l’immense majorité des élè- 
ves, piiisipie la plupart ne doivent pas devenir des artistes. 

l'ne seconde recommandation est puisée dans la nature. 

Corsiprun enfanl veut s‘amu.ser, il crayonne à sa fan- 
taisie, sans copier. Lorsqu'un écolier veut faire une cari- 
cature de son maître ou d’un camarade, il dessine pres- 
que toujours lie souvenir. Donc il y a un charme à ne 
pas copier. On .se plaît naturellement à l'eproduire les 
choses qu’on a vues et dont on a su conserver le souvenir. 
Oci est une indication de la bonne méthode. Je voudrais 
(jii’iin profe.s.senr de dessin fil de tenifis en temps dessiner 
de souvenir-. On montrerait an\ élevas un rameau por- 
tant, par exemple, trois Heurs et un certain nombre de 
feuilles, ou bien un insecte remarquable, ou encore le 
modèle d’un monument peu compliqué, l/objet ayant été 
vu, on le cacherait, et chaque élève aurait à le dassiner de 
souvenir, l/attenlion et la mémoire seraient alors en jeu. 
L’art du dessin ne serait plus une routine, et l’on ne verrait 
pas des élèves, après avoir copié des centaines de nez, de 
bouches et de tétas, ne pas pouvoir dessiner à volonté une 
li|îure ipii rit ou une figure qui pleure. 

De passif l’élève deviendrait actif, or, ractivité est ce 
ipii développe les facultés. I/esprit d’observation y gagne- 
rait. Dans les études .subséquentes on aurait des élevas 
moins gauches, plus prompts à 'voir et à comparer. Le 
goût des sciences naturelles se répandrait davantage, et 
dans toutes les [irofessions on aurait das hommes plus ha- 
bitués il obsei ver et plus en état de dessiner, ce qui certai- 
nement serait un progrès, indé|)endamment des sciences. 
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laqielle des lugies modernes sera aétessairement doniuilr at W** siècle. 


A l'époiiue lie la l'eiiaissaïue le latiu servait aux hom- 
mes instruits de toute l’Europe. L’église romaine l’avait 
conservé soigneusement et aucune des langues vivanlas 
ne présentait encore une littérature as.se/. riche pour lui 
faire concurrence. Plus tard la réformation brisa le fais- 
ceau de l’unité romaine. L’italien, l’espagnol, le français, 
l'anglais devinrent successivement des idiomes réguliers, 
riches en productions littéraires de toute espèce. Ennn, 
il y a quatre-vingts ou cent ans au plus, le progrès natu- 
rel des sciences lit sentir les inconvénients du latin, lan- 
gue inoi'le. d’ailleurs peu claire à cause de ses inversions, 
de ses mots retranchés et de l’absence d’irnticles. On vou- 
lait divulguer les découvertes qui’ .se faisaient en très- 
grand nombre. On voulait aussi expliipier et discuter sans 
être obligé de chei cher sas mots. Toutes c.es causes, agis- 
sant presque pai'tout, firent adopter les langues moder- 
nes dans la pratique de la plupart das sciences. L’histoire 
naturelle seule fait exception. Elle emploie encore le la- 
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lin, mais seulement dans les d&srriptions, partie toule 
spéciale et technique où le nombre des mots est limité et 
la construction très-régulière. ATai dire, ce que les 
naturalistes ont conservé, c’est le latin de Linné, langage^' 
dans lequel chaque mot est précis, et chaque phrase or- 
donnée logitpiement . clairement, comme aucun auteur 
romain ne l'a fait. Linné n’était pas linguiste. 11 savait à 
jieine qiiehpie cho.se des langues modernes, et il e.st aisé 
tie s'apercevoir qu’il luttait contre beaucoup de diflicultés 
quand il écrivait en latin. .Vvec un vocabulaire très-limité 
et une tournure d’esprit (|ui répugnait à la fois aux 
périodes cicéroniennes et aux réticences de Tacite, il 
>ul cn'ier une langue précise, appropriée à la description 
des formes et intelligible même (lour des écoliers. Il ne 
s'est jamais servi d'un ternie .sans l'avoir d’alKird défini. 
Henonœr à ce langage spécial de l'illustre Suéilois, serait 
rendre les descriptions moins claires et moins acce.ssibles 
aux savants des divers pays. Quand on essaie de traduire 
en latin de Linné certaines jihrases des flores modernes 
écrites en anglais ou en allemand, on s’aperçoit bien vile 
d’un certain défaut de clarté'. Ce serait encore pire si 
les auteurs n’avaient introduit dans leur langue beaucoup 
de mots purement latins. Du reste, en dehors des textes 
relatifs aux caractères, et toutes les fois qu’il s’agit de 
phénomènes successifs ou de théories, on constate aisé- 
ment la supériorité des langues modernes. C’est pour cela 
(pie, même en histoire naturelle, le latin est chaque jour 
moins employé. 



' En anglais, le mot moolh veut dire à la fois glaber et {«ms. 
En allemand, les eonstructiona de phrases, indi<|uant les caractères 
génériques ou autres, sont quelquefois si obscures qu’il m’a été im- 
possible, dans certains cas, de les faire mettre en latin par un Al- 
lemand, bon botaniste, qui savait mieux que moi les deux langues. 
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La |«;rte du lien ('tabli jadis enh u les savants do toiis 
pays pai- l’us;ii;o de la langue latine s’osi pourtant fait 
sentir. Il en est résulté d’abord une tentative fort chimé- 
rique, relie de créer ipielque laug;ige artilicie.l, <]ui aurait 
été pour toutes les nations comme l’écriture pour les Chi- 
nois. 11 aurait été basé sur les idées, non sur les mots. Le 
prolilème n'a p:us été résolu le moins du monde, et s’il 
|)onvait l’étre, on aurait (|ucl(|ue chose de tellement com- 
[)li(iué, de si |ieu pratu|ue et si peu flexible qu’on l'énon- 
cerait bien vite ;i s’en servir. La nécessité et les circon- 
stances de cbaiiue éi>o(iue ont amené de préférence l’emploi 
de l’une des principales langues européennes, comme 
trait d’union entre les liommes éclairés de tous pays. l>e 
français a rendu ce service [lemlaiit deux siècles, .\ujour- 
d’hui |)lusieurs causes modilienl l’usage d»; celle langue k 
l’étranger et l’habitude s’ast introduite, k peu près par- 
tout, que cbacmi parle sa langue, tyest donc une période 
de confusion dans laquelle nous .sommes entrés. Ce (]u’on 
croit nouvaiu, dans un pays, ne l’est pas pour ceux qui 
lisent des ouvragt's dans une autre langue. On a beau étu- 
dier de plus en plus les langues vivantes, on connaît tou- 
jours tard et incomplètement ce qui se publie k l’élrangei’. 
Peu de personnes savent bien plus de deux langues, et 
ipiand on veut déjKisser une cerUiine limite en fait de 
connaissiuices linguistiques, le temps manque pour autre 
chose, car il y a un degré ou l’étude das moyens de savoii' 
empêche d’apprendre. Les discus.sions et les conversations 
polyglottes ne répondent pas aux intentions de ceux qui 
las recherchent. Elles sont trop obscures. Il arrive trop 
souvent qu'oci répond Urne pom- barre. Je suis persuadé 
«ju’on sentira de plus en plus les inconvénients d’un pa- 
reil état de choses. Je crois aussi, d’après l’exemple du 
grec dans l'empire romain et du français dans les temps 
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moilenuis, qu'uiie liLUjiue domiicinte s’impose piusque 
toujours. Certaines nécessiUis y ramènent, après une pé- 
l iode d'anarchie. Poui- le comprendre il faut réllécliir 
aux causes (|ui font préférer une langue, et à celles (]ui 
en propagent l'emploi, malgré le.s délanis qu elle |)eul 
avoir. 

Ainsi, aux .WII"“ et .\yill“'“ siècles, il existait des 
motifs [lour faire succéder le français au latin dans toute 
l'Europe. C’était une langue, parh'e (lar une grande pro- 
portion des hommes instruits de l'époque; une langue 
as.sez simple et fort claire. Elle avait l’avantage d’être voi- 
sine du latin, (pi ’on connaissait à merveille. Un .Vnglais. 
un .Allemand avait tout naturellemeni appris la moitié du 
français en apprenant le latin. Un Espagnol, un ItaUen 
en .sivail d’avance les trois (piarts. Si l’on soutenait une 
di.scussion en français, si l’on publiait ou traduisait dans 
celte langue, tout le monde comprenait. 

Dans le siècle actuel, la civilisation s’e.sl beaucoup 
étendue au nord de la Eraiice et la population s’y est 
augmentée plus (|u'au midi. L’emploi île la langue an- 
glaise a doublé par le fait de l’.Amériipie. Les .sciences 
sont de plus en plus cultivées en Allemagne, en Angle- 
terre, dans les pays Scandinaves et en Russie. Le centre 
de gi-avilé scienlilique s’est avance'', du midi vers le nord. 

Sons l’empire de ces conditions nouvelles une langue 
ne peut devenir dominante que si elle réunit deux carac- 
tères: 1“ Avoir iussez de mots ou de formes germaniques 
et latines pour être à la portée, à la fois, des Allemands e.t 
des peu|)les de langue latine. Être parlée par une ma- 
jorité considérable des hommes civilisés. — Outre ces 
deux conditions essentielles, il serait bon, pour le triom- 
phe définitif d’une langue, ipi’elle eût aussi des qualités 
de simplicité giammaticale, de brièveté et de clartt'. 
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L’;in;;lii!s est la seule lan"ue qui puisse, dans cinquaiile 
ou cent ans, offrir toutes ces conditions réunies. 

C’est une lan|;uc moitié germanique et moitié latine. 
Elle a des mots allemands, des formes allemandes, avec 
des mots français et une construction de plirasas fran- 
çaise. Elles est une transition entre las principales lan- 
gues usitées aujourd’hui dans les sciences, comme le 
français l’était jadis entre le latin et plusieurs des langues 
modernes. 

L’extension future de la langue anglo-américaine est 
évidente. Elle sera imposée par le mouvement des |)opn- 
lations, dans les deux hémisphères. En voici la preuve, 
qu’il est facile de donner en peu de mots et [leu de chif- 
fres. 

Dans le moment actuel on parle ' : 

Atifflaiii. 

FOFlIl^TlOS' 

niUUons 

En .\ngleterre .’M 

Aux États-Unis 40 

Au Canada, etc. (Dominion) 4 

Dans l’Australie et la Nouvelle-Zélande . . . 2 

Total 77 


Allfwirnd. 

En .MIemagne et dans une partie de l'.Vii- 


triehe <>0 

En S\ii.sse (partie allemande) 2 

Total 02 



' .\lmanarh de Gotha pour 1871 . 
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l'ufDUATIIJX 

müIioiLS 


En France 

En Belgique (partie française) - 7i 

En Suisse (partie française,) '/i 

En Algérie et dans les rnlonies f 

Total 40 7, 


D’nn autre rétié, d aprés les aecroisseinenls 
qui ont eu lieu dans le siècle actuel, on peut 
estimer que la population augmentera comme 
suit ' ; 

En Angleterre, elle double en ôO ans. donc 


elle sera dans un siècle, en 1070, de ItH 

Aux Etats-Unis, an Canada, en An.stralie, elle 
double en 25 ans. ilonc elle sera de 7.Tü 


T(dal [U'obablede la langue wi///a/'(eeii 1070. . 800 

En .Vllemagne. la poinilation du Nord dou- 
ble en ü6 à 00 ans; celle du .Midi en 107 ans. 
Suppo.sous 100 ans pour la moyenne. Fille sera 
probablement en 1070, pour les pays de langue 
allemande, de lÜ 

Dans les pays de langue française, la po[)u- 
latiou double à peu près en 140 ans. En 1070, 
on aura donc probablement pour la langue /Van- 
çai$e 00 '/» 

' Atmanacti dp Gotha pour 1870, p. 1039. 


Digiiized by Google 



LAMilK DOMI.NANTK. 


Ainsi les trois lanj.'iies princi|Kiles parlées aujourd’hui 
le seront dans iin siècle avei' les proüressions suivantes : 

l.a langue anglaise aura progressé de 77 à 8<»( I millions. 
» allemande » (1:2 à 121 » 

» fram;aise >■ 'lO ‘/, ii (19 ‘/j » 

laîs individus parlant allemand formeront la 7"“« partie 
et ceii.v parlant français la 12'"'’ ou 19''“' partie de ceux 
de langue anglaise, et tous ensemble ne formeront pas le 
i/«(i/7 (lts individus parlant anglais! Les pays allemands 
ou français .seront alors vis-à-vis de ceux de langue an- 
glaise, comme aujourd’hui la Hollande ou la Suède à 
l’égard d’enx-mêmes. Je suis loin cependant d’avoir exa- 
géré l’accrois.sernent des populations anglo-auslrali-amé- 
ricaines. D’après la surface des pays qu’elles occupent, elles 
continueront d’augmenter dans une forte proportion i>en- 
dant longtemps. La langue anglaise est d’ailleurs pins 
répandue (|ue toute autre en \frii|uc et dans l’.Asie méri- 
dionale. L’.\méri(|ue et l'.VusIralie ne sont pas, j'en con- 
viens, lies [lays où la culture des lettres et des .sciences 
soit aus.si avancée i|u’en Kurope, et il est probable que, 
pour longtem[)s encore, l’agriculture, le commerce et l’in- 
dustrie y absorlH'ront les forces les plus actives. Je le 
leconnais. .Mais ce n’esi jias une raison |iour qu’une 
ma.sse aussi considérable d’hommes intelligents et in- 
struits ne pèse pas d’un poids décisif dans le monde en 
général. Ces peuples nouveaux, d’origine anglai.se, sont 
mêlés d’Allemands, qui compen.senl hîs Irlandais .sous le 
rapport des dispositions intellectuelles. Ils Ont en général 
de l’ardeur pour appremlre et pour a|i|iliquer les décou- 
vertes. Ils lisent beaucoup. I.es ouvrages publiés ou traduiUs 
en anglais auixuil. dans une immen.se jiopulation, un 
très-grand débit. Ce sera un encouragement poui' les écri- 
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v:üns el les Inidueleurs i[ue ni l’ulleinand ni le français 
ne pourront offrir. Nous savons, en Europe, à (]uel degré 
la [lubliralion des livres sérieux est diHiriie. Mais, ouvre/ 
à la librairie un iininense inarebé et les ouvrages les jiIils 
spéciaux pourront se vendre. Lor.s(|ue les traductions seront 
lues par dix fois plus de personnes, il est évident (|u’on en 
fera davantage, et ceci ne contribuera p:us peu à reiulre 
la langue anglai.se prépondérante. .\ujourd'liui déjà beau- 
coup de personnes parlant français achètent des traduc- 
tions en anglais d'ouvriiges allemands, de même (|ue les 
Italiens achètent des traductions en français. Si les librai- 
res anglais ou américains avaient l'idée de faire traduire 
dans leur langue ce i|u'ou publie de meilleur en russe, en 
.suédois, en danois, en hollandais, etc., ils .satisferaient un 
public disper.sé dans tous les pay.s, en [larticidier les nom- 
breux .MIemands qui savent l’anglais. Nous ne sommes 
pourtant encore qu'au début de la prépoiidérauce numé- 
rique des populations parlant anglais. 

La nature d’une langue ne semble pas, au |)remier 
ajierçu, iniluer beaucoup sur sa diffusion. On a préféré 
le français i»endant deux siècles, et cu|Hjndant l'italien 
était une langue tout aussi claire, plus élégante, plus har- 
monieuse, plus ra[q>rochée du latin et i|ui avait depuis 
longtemps une littérature remarquable. Le nombre, l’ac- 
tivité dt^s français, la iiosilion géographiipie de leur pays, 
sont ce (|ui a ilécidé. Toutefois his qualités d’une langue, 
surtout les qualités jiréférées p;u- les peuples modernes, 
ne sont pas sans avoir de l’inlluence. On aime aujour- 
d'hui la brièveté, la clarté, la sim|dicité grammaticale. 
Les nations, du moins celles de notre race indo-enro- 
péNinne, ont commencé |»ar parler d’une manièi e obscure, 
compli(|uée; en avançant elles ont jirécisé, siiiqilillé. Le- 
san.scrit et le basque, deux langiu*s très-anciennes, sont 
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ex«î.ssivemeut compliquées. Le grec el le latin le sont k 
un moindre degi'é. Les langeas dérivée.s du latin ont re- 
vêtu des formes plus claires et plus simples. Je ne sais 
comment les philosophes expliquent le phénomène de la 
complication dos langages k une époque ancienne, mais 
il est incontestable. Les simplifications ultérieures se 
comprennent mieux. Lorsqu’on a trouvé une manière 
plus simple et plus commode d’agir ou de parler, on la 
préfère. D’ailleiu-s la civilisation augmente l’activité indi- 
viduelle. et celle-ci exige des mots courts el des |)hrases 
courtes. Le progrès das sikeuces, le contact fréquent de 
l)ersoiines <pii parlent des langues dilTérenles et ont de la 
peine k s’entendre, condui.sent k un besoin de clarté de 
plus en plus impérieux. Il faut vraiment avoir été élevé 
dans les collèges clas.siquas pour ne pas trouver ridicule 
la construction d'une ode d’Horace. Traduisez-la exacte- 
ment k un industriel illettré, en con.servant k chaipie mot 
sa place : elle lui fera l'e.lTet d’un édifice dont la porte 
d’entrée est au troisième étage, (b^n’est plus une langue 
possible, même en poésie. 

Les langues modernes n’ont pas toutes au même degré 
les avantages de clarté, sim|)licité et brièveté qu’on re- 
cherche aujourd’hui. 

Le français a des mots moins longs que l’italien et des 
verbes moins compliqués. C’est probablement ce (|ui a 
œntribué en partie kson succi’js. L’allemand n’a pas subi 
l’évolution moderne de commencer chaque phnese ou pai - 
tie de phnuse |>ar le mot principal. Il coupe encore des 
mots en deux, el il en disperse les fragments. Il a trois 
genres, tandis que I italien et le français en ont deux. Il 
a des conjugaisons de verbes assez compliquées. Les ten- 
dances modernes pè.senl jiourtant sur les .\llemands el il 
est aisé de voir (ju’ils modilienl un peu leur langage. Les 
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;iiiteiirs ÿcit!nlili(|iies siirloul se mclleiit ii employer les 
loui riiires(lirecle.sel les phrases rourtes des autres nations, 
de même im'ils ont abandonné les caradères iioltiiques 
d'impi imerie. S'ils correspondent avec des étrangers ils 
ont souvent la politesse d’écrire en lettres latines. Ils in- 
troduisent volontiers dans leurs rédactions des termes 
tirés des langues étrangères ou du latin. Ce sont des mo- 
difications, tantôt de fond et tantôt de forme, qui témoi- 
gnent de l’esprit moderne, et du jugement éclairé des 
hommes instruits, si nomhreu.v eu .\llemagne. Malheureu- 
sement les modilications de forme n’ont pas beaucoup 
d’imjxd tauce et celles de fond se produisent lentement. 

L’anglais, plus pratique, coupe les phrases et les mots. 
Il s’empare volontiers de mots étrangers, comme l’alle- 
mand, mais de cahriolet il fait nili, de mcmornndum il fait 
nœm. Il n’a (pie les temps indispen.sjibles et naturels : le 
présetit, le ]>assé, le futur et le conditionnel. Il n’a aucune 
distinction arbitraire de genres. Les objets animés, sont 
masculins ou féminins; les autres sont neutres. La con- 
struction ordinaire est si bien de commencer par l’idée 
principale, qu’on peut se dispenser souvent dans la con- 
versation d’achever les phrases. Il y a encore certainas 
inversions germaniques, mais dans les modifications de 
mots, plus que dans les phrases. Le défaut capital de l’an- 
glais, sou infériorité à l’égard de l’allemand ou de l’italien, 
est une orthographe absolument irrégulièie. tellement 
absurde qu’il faut un an de plus au.v enfants pour ap- 
prendre à lire '. La prononciation est peu articulée, peu 

‘ Surpris, une Ibis, <lc la lenteur avec laquelle des enfants anglais, 
intelligents, apprenaient à lire, j’ai voulu en savoir la raison. Cha- 
que lettre a plusieurs sons, ou si l’on veut chaque son est écrit de 
plusieurs manières. On est donc obligé d’apprendre la lecture mot 
|)ar mot. C’est affaire de mémoire, à peu près sans règle. 
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(Icliiiie. Je ii'irai prus jiis(|iriiiiv imprécations aniiisaiiles 
fie M'”' Saïul sur ce point, mais il y a du vrai dans ce 
qu elle, a dit. Les voyelles ne sont pas assez distinctes. l)n 
reste l'aiifilais, selon la remarque du même tiahile écri- 
vain, est nue langue claire, aussi claire (|ue toute autre, 
du moins quand les Anglais veulent bien relire leurs raa- 
iiuscriLs. ce (pi’ils ne font ]);is toujours. Ils .sont si pres- 
sés ! 

Les formes île l’anglais sont adaptées aux tendaiM-es 
modernes. Faut-il liéler un vai.s.seau, crier utop ii un train, 
démontrer une machine, faire nue expérience de physique, 
parler en |ieu île mots à des gen.s pressés et pratiques, 
c’est la langue par excellence, llelativement ;i ritalieu, 
au fraiH'uis et surtout à l’allemand, l'anglais fait l’elfet. à 
ceux qui parlent i<lusienrs langues, du plus court chemin 
d’un point à l’antre. Je l'ai consUUé dans des familles où 
l'on sait également bien deux langues, comme il y en a 
.souvent en .Suis.se. I.or.sque les deux l.ingnes .sont l’alle- 
manil et le fraïu'ais, ce dernier l’emporte presque toujours 
dans l’usage. Pourquoi ? demandai-je à un Suisse allemand 
établi il (’icnève. ■< Je ne sais, me n’“pondil-il d'abord : 
Chez moi nous parlons allemand, pour habituer mon lils 
à l’allemand, mais il retombe toujours dans le fran^;ais 
de ses camarades. Le fram;<iis est plus court, [fins com- 
mode. » .\vant les événements de IS7(), un grand indus- 
triel il .VIsiice envoyait son (ils étudier à Zurich. Je fus 
curieux d’en connaître le motif. -< Nous ne pouvons pas, 
me dit-il, amener nos enfants à parler l’allemand, qu'ils 
.savent pourtant comme le français. J'ai voulu y obliger 
mon lils en le mettant dans une ville où personne ne 
parle français. » \ de pareilles iiréférences il ne faut 
|):is chercher des causes de sentiment ou de fantaisie. 
(Jnand un homme a le choix de deux p:uisages, l'im droit 
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et ouvert, l’auln* courbe et (|ueli|iie |)Cmi eiuliarrassé, il 
prend, i)our ainsi dirô sans réllexioii, le plus couii t^l le 
plus commode. J'ai vu aussi des l'arailitis dans lesi)uelles 
les deux languis connues au mémo ilegré étaient l’anglais 
et le français. Dans ce cas l'anglais se mainlieul, mênie en 
pays de langue li•ançaise. Il [tasse (pielquefois d'une géné- 
ration à l'autre. On l'emploie quand on est pres,sé, quand 
on veut dire nettement et brièvemeul quelque chose. La 
ténacité îles familles françaises ou anglai.sivs établies en 
.MIemagne ;i parler leurs langues, et la disparition rajiide 
de l'allemand dans les familles allemandes établies dans 
les pays français ou anglais, s'expliquent pai- la nature 
des langues, plus (|ue par des inibiences de mode ou d'é- 
ducation. Règle générale : Dans le conilit de deux langues, 
toutes choses d'aillem-s égales, c.’est la plus brève et la 
plus simple (|iu l'emporte. Le français bat l’ilalien et 
rallemand, l'anglais b:it les autres langues. Inutile il'ail- 
leurs de rappeler que plus une langue est simple, plus il 
est aisé de l'apprendre, et [iliis vite on parvient à la pos- 
.séder au point d’en proliter réellement. 

L’anglais a un autre avantage dans l’intérieur des 
familles. C’est la langue dont la littérature convient le 
mieux aux femmes, et chacun .sait combien les mères in- 
fluent sur le langage des enfants. Non-seulement elles leur 
a[ipienneut la langue dite maternelle, mais encore, (juand 
elles ont de rin.struction, elles se plaisent à [larler en lan- 
gue étrangère. Klles le font avec gaité, avec gnlce. Tel 
jeune homme (jiii trouve .son maître de langue bien [té- 
danl, .sa grammaire bien ennuyeu.se, n’a pas la même 
impression lorsque sa mère ou sa sieur ou une amie de sa 
sœur s’adresse à lui dans une langue étrangère. Ce sera 
souvent en anglais, par une raison excellente, .\ucune lan- 
gue n’est aussi riche en ouvrages, écrits avec une parfaite 
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(xmveiKiiic<î, sur des sujols i|iii intéressent las feiniiies ; 
religion, éduealion, romans, mémoires, poésie, etc. 

La pré|K)iidérance future de la langue des Anglais, 
Australiens et .\méricains me paraît donc .'issurée. La 
force des choses y conduit et la nature propre du langage 
acci'lère ru mouvement. 

Les peuples <pii parlent anglais se trouvent ainsi char- 
gt'is d’une res[)onsabilité, ipi’il est bon de leur faire aper- 
cevoir dés à pn'seiit. C’est une responsabilité morale, vis- 
;i-vis du monde civilisé des siêclos prochains. 

Leur devoir, comme leur intérêt, e.st de maintenir 
l'unité actuelle de la langue, tout eu admettant les mo- 
difications néces-saires ou heureu.ses, ipii seraient faites 
d’un commun accord, sous l'influence d’écriv.iins émi- 
nents ou de convetitions di.scutées convenablement. Le 
danger à redouter &st que l’anglais ne se brise, avant un 
siècle, en trois langues, i]ui seraient relativement les unes 
aux autres comme l’italien, l’espagnol et le portugais, ou 
comme le suéilois et le danois. Quelqiuîs auteurs anglais 
ont la manie dt' forger des mots iiouvc;iux. Dickens en a 
fait beaucoup. (Cependant l’anglais a déjii plus de mots que 
le français et l’histoire de sa littérature montre qu'il a 
plus besoin d'en supprimer que d’en ajouter. Aucun écri- , 
vain, depuis trois siècles, n’a employé, à l)caucoup prés, 
autant de mots dilTéreiits ipie Shake.speare ; donc il y eu 
.avait une foule d’inutiles. Probablement chaque idée et 
i liaque objet avait autrefois un terme d’origine saxonne 
et un d’origine latine ou française, sans parler de moLs 
celtes ou danois. L’opération très-logique du temps a 
été de supprimer les doubles et triples mots, l’ourquoi en 
rétablir? ün jieuple aussi économe de paroles n’a jias 
be.soin de plus d’un mot pour une chose *. 

' Un écrivain angtais, qui est pourtant un homme d'esprit, vient 
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l.,es Américains de leur coté innovent dans les mots, 
l’accent et rorthographe Les Australiens en feront au- 
tant, s’ils n’y prennent garde. Pourquoi n’auraient-ils jias 
tous la noble ambition de donner au monde une langue 
uniforme, concise, appuyée sur une immense littérature, 
et parlée, dans le siècle prochain, par 800 millions ou un 
milliard d’hommas civilisés? Ce serait pour les autres 
langues comme un vaste miroir dans lequel chacune vien- 
drait se réfléchir, grâce aux journaux et aux traductions, 
et tous les amis de la culture intellectuelle auraient un 
moyen commode pour s’entendre. Ce serait rendre un 
immense service aux races futures, et en même temps 
les savants et les littérateurs parlant anglais donneraient 
une forte impulsion à leurs propres idées. Les Améri- 
cains surtout .sont intéressés à la stabilité, puisque leur 
pays sera le plus important de ceiu de langue anglaise. 
Comment pourraient-ils mieux influer sur la vieille An- 
gleterre qu’en parlant exactement sa langue? 

La liberté d’allure des races anglaises risque de pro- 
duire assez vile une division lingui-stique. Heureusement 
certaines causes qui ont brisé la langue latine n’existent 
lias iiour les populations anglaises. Les Romains avaient 
soumis des peuples dont les idiomes se maintenaient ou 
reparaissaient çà et là, en dépit de l’unité administrative. 
Les .\méricains et .Australiens, au contraire, n’ont de- 
vant eux que des peuplades sauvages ipii disparaissent 
sans laisser aucune trace. Les Romains ont été conquis 
et morcelés par les barbares. De leur ancienne civilisation 

(le publier un volume sur les institutions du peuple qu’on appelle 
Siciss en anglais. Il le nomme Switzers. A quoi bon? Y aura-t-il bien- 
tôt des Dcutÿcherx? 

' Ils écrivent presque toujours labor, harbor, au lieu de Uibour, 
harbotir. 

20 
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il ne ie.sla aiieun moyen d’unilé, si ce n’esl rêgllsc, ijui 
elle-même subissait l’inlliience du dêcün de toute chose. 
Les .\mLTicains et .\ustraliens ont des écoles multi- 
pliées, llorissantes. Ils ont la littérature anglaise, outre la 
leur. Ils peuvent iniluer, s’ils le veulent, dans le sens de 
maintenir l’unité de la langue. Certaines cu-consUinces le 
leur permettent. Ainsi, les instituteurs et le,s professeurs 
sortent en majorité des États de la Nouvelle-Augleterre. 
Si ces hommes influents comprennent le rôle futur de 
leur pays, ils porteront leurs efforts sur la transmission 
exacte de la langue; ils sui\Tont les écrivains cla.ssiques 
et repousseront les expressions et las innovations locales. 
En fait de langage, le patriotisme bien entendu, ou, si 
l’on veut, le patriotisme d’un .\mé. icain très-ainhitieux 
pour son pays, doit être de parler l’anglais des Anglais, 
d’imiter la prononciation des .\nglais, et de suivre leur 
orthographe bizarre, jusqu’il ce tpi’ils la changent. S’ils 
obtiennent cela de leurs compatriotes ils auront rendu, 
pour l’avenir, à toutes les nations et à la leur, un .service 
incontestable. 

L’exemple de l’.\ngleterrc prouve l’influence de l’in- 
struction sur l’unité du langage. C’est le contact habituel 
des gens instruits et la lecture des mêmes ouvrages qui 
ont fait disparaître peu à peu l’accent et les mots écos- 
sais. Encore quelquas années et la langue sera uniforme 
dans toute la Grande-Bretagne. Les principaux journaux, 
rédigés jiar des hommes instruits, e.xercent aussi une 
influence heureuse dans le sens de l’unité. Il y a des 
pages du Times écrites dans la langue de Macaulay et de 
Bulwer. Das millions de personnes les lisent, et il en reste 
une impression qui maintient le public dans de bonnes 
habitudes littéraires. L’Amériijue n’a pas une presse aussi 
lettrée, mais ses écoles atteignent toute la population. 
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el ses universités comptent des professeurs extrêmement 
savants dans la spécialité de la langue anglaise. Si jamais 
l’opinion des deux pays s’ébranlait dans le sens de faire 
subir des modilications à l’orthographe ou même à la 
langue, une réunion de déléghiés des principales univer- 
sités des trois royaumes, d’Amérique et d’Australie serait 
excellente pour discuter et proposer. Elle aurait sans 
doute le bon sens de ne pas vouloir beaucoup innover et 
grâce à une action œmmune elle obtiendrait probablement 
d’être suivie. Quelques modilications, dans l’orthogra- 
phe seulement, rendraient la langue anglaise plus facile 
pour les étrangers et contribueraient à maintenir dans les 
[lays anglo-américains l’unité de prononciation 


* L’orthographe française n’a pas les anomalies de l’anglaise; 
repcndant on a senti, de temps en temps, le besoin de la régulariser 
et de la rapprocher de la langue parlée. Voltaire, dans le siècle 
dernier, usant de sa grande influence, a fait passer des modifications 
qui sont restées. Il a réussi, parce qu’il a proposé des changements 
peu nombreux et judicieux. A la même époque, un naturaliste qui 
avait du génie, mais plus d’originalité encore que de vTai génie, 
Adanson, publiait un livre dans lequel toute l’orthographe était 
changée. Chaque son était représenté d’une seule manière. Il y avait 
en tète une Préface ütorike sur l’état de la holanilx et une Uorie de 
cette science. Les plantes étaient ranjées dans cet ouvrée d’après 
une nouvele’et bone méiode, etc. L’auteur i montrait de l’espri, mais 
l’esprit ne suffit pas h tout, quoi qu’en dise le proverbe. De nos jours, 
on a proposé des changements analogues, sans se douter qu’en 1763 
l’auteur de l’ouvrage intitulé Familles des plantes (2 vol. in-8), avait 
échoué pour avoir trop innové et parce qu’il n’avait pas l’appui 
d’un auteur populaire ou d’associations composées de manière à en- 
traîner le public. 
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k dénloppemeol de l'espèce hanaige cl sur l'aseair probable de celle espèce 


A une éjwjue où M. Üarwin venait de imblier son 
premier ouvrage sur la sélection, je profitai d’un travail 
spécial de botanique pour énoncer une opinion sur cette 


* Je compremls ici tous les hommes sous l’expression tspice hu- 
maine, et voici pourquoi. La définition du mot espèce est devenue 
assez arbitraire, chaque naturaliste pouvant s’attacher à tel ou tel 
des caractères qui ont été proposés pour distinguer la race, l’espèce, 
le sous-genre et le genre. On tombe aisément d’accord sur la défini- 
tion suivante: Vejipèce est un groupe intermédiaire entre la race et le 
sous-genre ou genre, — mais c’est trop vague pour les besoins de la 
.science. H y a deux moyens d’arriver à quelque chose de plus pré- 
cis. Le premier est de suivre Linné, qui a en le mérite d’associer les 
formes héréditaires (races) sous le nom d’espèce. 11 a créé, on quel- 
que sorte, ce nom, car il aurait pu appeler « catégorie » ou » genre » 
ou « sorte > ce qu’il a nommé espèce. Ceux qui trouvent utile de ne 
pas changer le sens des mots, et je suis du nomlire, sont conduits i\ 
employer le mot espèce, comme Linné. Par exemple, l’homme (Homo 
sapiens) comprendra tous les hommes. L’autre moyen est de consi- 
dérer comme appartenant à une même espèce toutes les formes d’ê- 
tres qui peuvent se croiser, et dont le croisement donne des produits 


Digitized by Google 


SÉLECTION DANS L’ESPÉCE HUMAINE. 


309 


nouvelle théorie. Dans un article souvent reproduit je 
montrai les espèces du genre Chêne comme ayant das 
limites assez vagues et des formes assez viuiables. Je fis 
sentir ce qu’il y a de nécessaire et incontestable dans 
le principe de la sélection, et j'insistai sur les explications 
qu’on pouvait en tirer pour das phénomènes jusqu’alors 
inexplicables. En même temps je lis ressortir les causes 
qui combattent la divergence des formes dans une série 
de générations, par exemple l’atavisme, la fécondation 
entre individus plus ou moins éloignés de la forme 
moyenne, enfin la loi du balancement des organes et des 
fonctions. Je concluais dans le sens d’une extrême len- 
teur de la sélection et d'un effet total médiocre pour la 
plupart des espèces. Je disais en particulier : « Les races 
« humaines sont instructives à ce point de vue. Assuré- 
« ment les anciens Hébreux, Grecs et Romains, les hom- 
« mes de la race blanche, ont bien lutté, soit individuelle- 
« ment, soit collectivement. Les plus faibles au point de 
« vue physiijue ou intellectuel ont toujours eu un dés- 
« avantage, les plus forts physiquement et moralement, 
« l’ont toujours emporté; et cependant, soit pour l’intel- 
« ligence, soit pour la beauté physique, la force et la 
« santé, on ne peut pas dire qu’il y ait une différence 


féconds. Cette manière de voir conduit aussi à regarder toutes les 
races et sous-races d’hommes comme appartenant à im seul groupe 
spécifique. L’origine des hommes est trop obscure, trop ancienne, 
pour qu’on puisse la faire servir à une définition, et, sur ce point, il 
est curieux de voir la science moderne se rapj)rocher des vieilles 
idées théologiiiues. En effet, selon les opinions qui régnent aujour- 
d’hui sur la filiation des êtres, une origine unique pour tous les 
hommes parait non-seulement possible, mais probable. Il n’en était 
pas de même à l’époque de Cuvier ; seulement les faits et la théorie 
prouvent qu’une origine commune doit avoir été bien plus ancienne 
que les cinq, six ou sept mille ans dont on parlait autrefois. 

’ Voir la note ci-dessus, p. 8. 
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« évidente entre les modernes et les anciens. On peut 
<c croire même qu’elle est nulle, car les uns l’estiment 
« dans un sens, les autres dans l'autre. » 

.\près avoir effleuré cæ genre de considérations, je comp- 
tais y revenir. J 'avais même rédigé un article assez étendu 
sur l'hérédité et la sélection dans l’aspèce humaine, lors- 
que plusieurs ouvrages ayant paru coup sur fxmp dans 
lesquels la (pieslion est fort bien traitée, je me suis de- 
mandé s’il convenait de publier une partie qiielciinque 
de mon travail. Ces ouvrages ont été surtout ceu.x de 
MM. Wallace *, Herbert Spencer * et Oalton résumés 
et complétés en 1871 par M. Darwin, dans le premier 
volume de son ouvrage sur l’origine de l’homme *. Les 
opinions de ces écrivains ingénieux ont été discutées dans 
de nombreux articles des revues anglaises. En .Mlcmagne, 
l’école darwinienne s’est occu|»ée simultanément des 
mêmes questions, mais plutôt sous le rapport des êtres 
organisés en général (pie .sous celui de l’espèce humaine 
en particulier et surtout de l’homme civilisé. Je citerai 
cependant la 8'““ et la 4"“ conférence du docteur Büchner, 
faites do IStib ii 1808 , oùlsonl indiquées et discutées 
les opinions de plu.'^ieurs naturalistes allemands *. Il m’a 
semblé, au premier aperçu, fort inutile de m’occufier 


‘ Wallace, dans Anthropological revkw, mai 1864, et dans Quar- 
Irrly revieic, avril 1869, reproduits dans son volume Contribution to 
the thecry of vatnral sélection, 1870, dont la traduction en français, 
par 51. Lucien de Candolle, vient de paraître (1 vol. in-8°; Paris, 
1872, chez Reinwald). 

’ Herbert Spencer, Principlcs ofbiologp; 2 vol. in-8°. London, 
1867. Voir vol. Il, p. 446 à 508. 

• Galton, Hereditary genius. 1 vol. in-8“. London, 1869. 

* Darwin, The descent of man. 2 vol. in-8". I.oudon, 1871 ; tra- 
duit en français, par M. Moulinié. 

® Buchner. La traduction friinçaise, approuvée par l’auteur, a 
pani en 1869, à Paris, chez Reinwald. 
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dans ce moment de ces sujel.s; cependant, en relisant mon 
manuscrit, j’ai vu qu’il différait sur plusieurs points des 
ouvrages anglais et allemands. I.,a méthode d’exposition 
n’est pas la mémo; les opinions ne sont pas toujours 
semblables, et certaines (|uestions à peine touchées par les 
auteurs s’y trouvent développées. J’ai supprimé plusieurs 
feuillets qui auraient été de simples répétitions. Ü’autres 
ont été conservés, parce qu’ils traitent de sujets dont on 
s’est moins occupé, ou que mes conclusions différent 
de celles des auteurs. Peut-être aurais-je mieux fait de 
supprimer en entier le [iremier article, sur l’hérédité et 
l’instincl. il ne contient à peu près rien de nouveau, du 
moins pour les naturalistes. Une immense (juantité de 
faits relatifs à ces (piestions importanUis ont été exposés 
et discutés naguère par le docteui' Prosper Lucas ', ou 
jilus récemment |»ar .M. Darwin, dans ses trois ouvrages 
fondamentaux, sans jiarler d’autres écrivains de tous les 
temps et de tous les pays. Mais c'est précisément l'abon- 
dance des documents qui m’a fait conserver, |iour l'usage 
des lecteurs autres que les médecins et les naturalistes, 
un résumé bref, assez concluant ce me semble, dans le- 
quel sont condensées les opinions ordinaires des hommes 
sjiéciaux sur ces questions. J’ai voulu surtout montrer (lue, 
jioiir rhérédité, de nouveaux exemples ont peu d’impor- 
tance s’ils n’ont été bien observés, et ipi’après tout, le 
raisonnement conduit à des conclusions assez sûres, grâce 
il la multitude des faits déjà connus. J’ai cru devoir rap- 
pelei’ aux naturalistes modernes une source importante de 
diversiff' dans les génénilions successives : l’état tempo- 


’ Lnc.as, Traiti'' ])hilosophi(]tie et physiologique fte l’hérédité na- 
turelle dans les états de santé et de maladie du système nerveux. 
2 vol. in-8“. Paris, 1817. 
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faire das parents au moment de la conception et celui de 
la mère dans la période qui suit immédiatement. 

L’ordre dans lequel j’ai traité le sujet si compliqué delà 
sélection m’a fait voir certains points de nie qui avaient 
échaïqié, par exemple celui des classes de nos sociétés ci- 
vilisées. Sur le mouvement des populations et l'extinc- 
tion des familles nobles ou autres, j’ai relevé une singu- 
lière erreur qui a écliap|>é aux statisticiens. Enfin, dans 
les considérations relatives à l’avenir de l’espèce humaine, 
je me suis éloigné des idées de plusieurs savants anglais, 
et j’espère avoir indiqué des aperçus basés sur ce qu’on 
observe actuellement, sans m’aventiffer dans le domaine 
de pures hypothèses. 


SECTION 1 


Hérédité et diversités d’une génération à l’autre. 


L’hérédité des facultés physiques, morales et intellec- 
tuelles dans l’espèce humaine a donné lieu souvent à des 
idées fausses ou exagérées. Pour faire comprendre la 
nature de ces erreurs et pour limiter le champ des ques- 
tions véritablement obscures et contestables, il faut com- 
prendre d’abord comment on doit observer les faits, et 
quelles personnes peuvent les bien observer. 

La ressemblance des enfants avec leurs parents, se 
montre snrtout, et dans certains cas se montre seulement, 
à un âge déterminé. 11 faut avoir connu un père, une 
mère, à l’âge où l’on observe leurs enfants, ce qui sup- 
pose 25 ou 30 'années de distance entre les époques 
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d’observation. Il est bon aussi d’avoir connu d’autres as- 
cendants ou pareuts, car un individu ressemble quelque- 
fois à sou aïeul ou à son aïeule, à son bisaïeul ou à sa 
bisaïeule, et même à un oncle, à un parent plus éloigné, 
chez lesquels se sont montrés peut-être plus clairement* 
certains caractères de la famille. Ce sont par conséquent 
les personnes Agées qui doivent le mieux constater les^^ 
ressemblances, et ces personnes doivent aussi être douées = 
de l’e.sprit d’observation et d'une mémoire suffisante. 11 
est à désirer que, par la nature de leurs études ou de leur 
profe.ssion, elles aient été exercées à remarquer les faits 
dont il s’agit. Les naturalistes, les médecins, les artistes 
habitués à faire des portraits res.semblants, c’est-à-dire 
doués de plus de [lerspicacité que d'imagination, sont les 
individus dont le témoignage, dans ces sortes de choses, 
mérite confiance. Lorsqu'il s’agit de questions morales ou 
intellectuelles, les ecclé.siastiques, les administrateurs, en 
savent ([uelquefois autant que les médecins. Je me suis 
laissé dire cependant qu’on est plus véiàdique avec ceux- 
ci qu’avec ceux-là, et qu'une consultation étant souvent 
plus spontanée et plus nécessaire ([u’une confession, dé- 
voile mieux les faits et les penchants. En tout cas, je le 
répète, l’observateur doit être à la fois d’un certain Age, 
et digne par ses antécédents et ses habitudes d’un cer- 
tain degré de confiance. Je ne dis pas que dans le nombre 
des négociants, des militaires, des agriculteurs, on ne 
trouve des hommes qui observent bien ou même mieux 
(|ue tel ou tel médecin, tel ou tel naturaliste, mais je ]iarle 
ici de la moyenne des individus de chaque jirofession. Et 
si l’on doute de l’incapacité de la commune des hommes 
et des femmes pour juger sainement das ressemblances, 
j’invoquerai l’expérience, si souvent faite, de montrer un 
enfant ou un portrait dans une réunion de famille. Com- 
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bien d’idées dilTérentes sur la i es.<ernblaiice ! Combien de 
disi'ussions ! Evidemment les un.s voient justes, les autres 
voient mal. 

.\prôs l’observation pure et simple, ce qu’il y a de 
dillidle, c'est de s’élever à un certain degré de générali- 
sation qui ne .soit ni faux, ni absolu. Les enfants |)cuvent 
ressembler tantôt à l’un, tantôt :i l'autre de leurs parents 
ou même de leurs ancêtres, et tantôt d’une manière, 
tantôt d’une antre. Il faut savoir classer, coordonner et 
.apprécier des faits au.ssi compliqués. I.,cs naturalistes ont 
il CCI égai'd un avantage incontestable, leur métier étant 
précisément de classer les êtres en raison de ressem- 
blanceset de différences excessivement compliquées. Ils ont 
l’habitude de sidiordonner les caractères les uns aux au- 
tres, selon leur gravité. Par exemple, dans la question de 
savoir si un enfant re.s.semblc plus à son père (ju’â sa 
mère, ils feront attention ii la forme générale du visage, 
du nez, du front, plutôt qu’à l’expression de la bouche 
lors(]u‘clle sourit ou à la teinte des cheveux. Us savent 
tenir compte de plusieurs ressemblances ou dissemblances 
à la fois, au lien de conclure d’après celle qui frappe au 
premier abord. 

Lais.sons donc de côté les réllexions si œnununes et 
(|uel(iuefois si erronées du |iublic dans ces sortes de 
choses, et voyons ce que les hommes doués des cenditions 
nécessaires pour bien observer admettent, ou peuvent 
au moins [irésumer. en ce qui conceiaie l'hérédité dans 
l'aspt'îce humaine. 

Il y a d'abord chez les individus (jui dascendent les 
uns des autres, des res.semblances tellement frappantes 
et tellement évidentes qu’on ne peut guère les nier. On 
est obligé de les attribuer à l'hérédité, sans que rintlucnce 
de l'éducation ou de l’exemple des parents aient pu s’y 
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mêler. Voici les cas dont je parle. Je les énumère en 
cximmençant p.ar les plus apparents. 

1" La forme exiérieure de l’ensemble et de chaque 
organe, celle par conséi[uent des parties osseuses, la 
coloration de la |ieau, do l’ieil et des cheveux, présentent 
généralement des ressemblances dans les générations suc- 
cessives, ressemblances d’anlant plus habituelles et d’au- 
tant plus maniuées cpic la parenté est plus rapprochée. 

' 2 " Le tempérament sanguin, bilieux, nerveux ou lym- 
jibatiqiie des parents se reti'ouve fré(|uemmcnt chez les 
enfants. Ces termas sont un peu vagues, mais ils indi- 
quent pourtant une nature propre das organes intérieurs 
et de leur manière de fonctionner. Le son de voix trahit 
au.ssi quelqu’efois une ressemblance d’organes intérieurs 
dont on ne se douterait pas sans cela. Il en est de même 
de la disposition dans certainas famillas à se développer 
promptement ou lentement, de la longévité, d’une fécon- 
dité plus 011 moins habituelle chez les individus du .sexe 
féminin. On a remanpié des familles dans lesquelles la 
naissance de jumeaux n’est |ias r;ire. Tous cas faits tien- 
nent à des ressemblancas internes (|ue l’examen extérieur 
ne lient nullement indiquer. 

3'' l,es maladies ptiysiquas ou mentales sont fréipiem- 
ment héiéditaires. On |)eut dire ipTelles le sont toutes 
jusqu’à un certain degré, pourvu qu’il ne s’agisse pas de 
maladies causées par des circonstances extérieures, comme 
les fièvres paludéennes. Il faut noter, et ceci est impoi- 
tant, que l’état de maladie ne peut être distingué nette- 
ment de l’état île santé. Il n’y a |ieul-êlre point d’homme 
qui soit constamment dans un équilibre parfait au 
point de vue de la santé physique et de la santé mo- 
rale et intellectuelle. Chacun commence et linit la vie par 
un état morbide et chacun, lorsqu’il se croit bien portant. 
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a quelque tendance ver.s tels ou tels maux. Certaines 
tristesses ne sont qu’une hypochondrie légère; certaines 
passions telles que l’amour, la jalousie, la colère, l’am- 
bition, l’avarice, ne sont <]ue des affections mentales, 
puisqu’elles dominent l’individu. Les affections bien ca- 
ractérisées étant béréditaircs, pourquoi les affections 
moins intenses ne le seraient-elles pas à un certain 
degré ? 

4® Les gestes sont souvent héréditaires, et je parle ici 
de ceux qui paraissent tout à fait spontanés et irréllécbis, 
non de ceux que l’éducation, rimitation ou certaines 
habitudes prises ont pu déterminer. M. Darwin (Varia- 
tions, chap. 12) en a dté des exemples curieux, auxquels 
j’ajouterai le suivant que j’ai entendu raconter <à Oxford, 
en lH(jO, au célèbre chirurgien Sir James Simpson. 
« J’avais été appelé, disait-il, pour les couches de la mar- 
(piise de C’est moi qui annonçai au marquis la nais- 

sance du lils dont on parle beaucoup aujourd’hui. |I1 fut 
extrêmement content, et se fiotta les mains, en les tordant 
d’une manière si particulière (pi’elle me frappa. Douze 
ou quinze ans plus tard, je fus appelé de nouveau dans 
la famille pour une cau.se toute différente. Le marquis 
était mort peu de mois après la nais.sance de son fils, et 
celui-ci, par consétpient, n’avait pu conserver aucun 
souvenir de son père. J’appris ([u’on avait fait de la peine 
au jeune homme en lui refusant la permission d’acheter 
une petite machine :V vapeur. Je crus devoir demander à 
sa mère de revenir sur cette décision. Lorsque j’allai 
ensuite apprendre au jeune marquis la faveur (ju’on lui 
accordait, il en ressentit une vive joie et, à ma grande 
surprise, je le vis se frotter et se tordre les mains exacte- 
ment comme le faisait son père. » 

l.es gestes dépendent probablement de l’organisation 
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inlérieure et o.\térieare des individus, qui est hérédi- 
taire. Il n’est donc pas étonnant que la démarche, la ma- 
nière de danser, de faire des armes, de jouer au billard 
ou à la paume, -etc., se transmettent souvent par héré- 
dité, mais les mouvements par lesquels on e.xprime la 
joie, la douleur, la surprise ou tel autre sentiment, dé- 
pendent bien moins do la forme des organes, et nous 
venons de voir ([ue, dans certains cas, ils ne dérivent 
pas do l’imitation. Ils paraissent, comme on dit, l'rn'- 
(Uchis, hDiUiKtifs; mais sous ces deu.\ mots, combien de 
choses obscures et inconnues ! Si nous pouvions décom- 
poser le temps par millionièmes de secondes, et si nous 
avions la perception de ce ijui se passe en nous dans ces 
périodes si courtes, ne verrions-nous point que tel acte 
(|ui nous parait spontané, irréfléchi, est amené au con- 
traire par une sensation et nue rétle.xion ipii nous échap- 
pent? A vrai dire, spontané signifie, probablement, connu 
et exécuté dans un temps si court que nous ne pouvons 
pas le décomposer. Nous ne comprenons piis ce qui se 
passe dans un temps bref, comme nous ne voyons pas les 
rayons d’une roue quand elle tourne très-vite. Les physi- 
ciens ont imaginé des appareils pour apprécier des tMajis 
plus courts que c.enx dont nous avons naturellement la 
perception ; mais on a fait peu de progrès dans ce sons, 
et, au del;i de ces progrès, au delii île ceux qu’on fera 
sans doute encore, il y a l’infini de la subdivision du 
temps. Le brouillard qui nous entoure s’éloigne un peu, 
m.'iis l’homme sera forcément toujours environné de 
brouillards. 

5" Le sentiment de la musique, c’est-à-dire une apti- 
tude à mesurer le temps et à distinguer les notes est une 
disposition do naissance chez beaucoup d’enfants, et une 
disposition dont on trouve l’origine clairement, dans 
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beaucoup de cas, chez le père, la mère ou les ascendants 
([ui ont précédé. Quand les parents des deu.'t côtés sont 
musiciens, presque toujours les enfants naissent avec 
l’oreille juste. Quand l’nn des parents est seul musicien 
ou que dans l’une ou l’autre des familles cette qualité 
n'est pas ordinaire, on voit souvent des frères ou des 
sœurs dilTérer sous ce rapport. L’a[>titude musicale, dans 
ce cas, n’est pas fractionnée ou atténuée pour chacun des 
enfants, mais l’im a l’oreille juste, l’autre ne l’a p:is. Or, 
l’impression causée par les .sons est physique, mais la re- 
lation entre les sons et la mesure du temps est plutôt du 
domaine intellectuel. 

6" La faculté de calculer, c’est-à-dire de comprendre 
rapidement et de manier, pour les comparer ou les com^ 
biner, das valeurs numériques ou algébritpies, paraît nn 
peu héréditaire, comme l’appréciation des temps qui est 
la base de la musique. Cela résulte de l’bistoirc des ma- 
thématiciens (ci-dessus p. 108) et de l’observation faite 
.souvent dans les écolas d’enfants doués d’aptitudes spé- 
ciales pour le calfuil, indépendamment des qualités supé- 
rieures de raisonnement qui permettent à certains d’entre 
eu.v de devenir mathématiciens. 

Par les affections mentales, le calcul, le sentiment 
musical, les gestes appelés communément instinctifs ou 
irréfléchis, nous passons peu à peu des faits physiques 
aux dispositions morales et intellectuelles. On les croit 
souvent héréditaires, mais co ne peut être qu’à un degré 
obscur et contestable, à cause des circonstances variées 
qui influent sur les individus, entre autres l’éducation, les 
exemples donnés et les réflexions personnelles à la suite 
d'observations, de lectures, etc. Le commun des hommes 
a toujours confondu ces diverses influences, les unes ori- 
ginaires, les autres subséquentes. J’ai essayé de tes 
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démêler en examinant la statistique et les biogi ajihies des 
savanis (Voir ci-dessiis p. 1)5 à 14^). 

Mais la micsse du public regardera toujours certaines 
dispositions, cei tains caractères, certaines aptitudes ou 
i ncapacités, comme propres à des familles, ou aux classes 
de la société, lesquelles sont en quelque sorte de grandes 
familles, à cause des alliances. On pousse ordinairement 
cette idée jusqu’au préjugé, dans ce sens qu’on admet le 
fait sans réflexion et sans preuves. On l’admet comme 
général, tandis qu’il faudrait distinguer : l® chaque indi- 
vidu, à cause îles nombreuses exceptions, et 2" chaque 
genre de facultés, parce que probablement certaines d’en- ^ 
Ire elles sont plus souvent héréditaires. Que ce soit l’édu- 
cation ou l’exemple ou l’hérédité ou tout cela ensemble 
qui détermine des dilTéreiices entre les hommes, il n'en 
est pas moins vrai que tous les peuples ont eu, pendant 
la plus grande partie de leur existenœ, des monarclries 
et des aristocraties héréditaires. Même dans les pays et 
aux époques essentiellement démocratiques, il est surpre- 
nant de voir combien l’idée d’une transmission des opi- 
nions, des tendances et des capacités est admise par ceux 
même qui croient en être le plus affranchis. En France, 
après 1848, les fils ou petits-fils de conventionnels ont 
surgi partout, et les actes ou les opinions de leurs pères 
ont été pour eux des titres favorables. Il y a tel club où le 
descendant d’un Robespierre, s’il en avait existé, aurait eu 
une place d’honneur et aurait été fiorté avec enthousiasme 
aux plus hautes charges. Dans la petite République où J’ai 
eu le loisir d’observer les hommes au milieu do beau- 
coup de révolutions, les comités électoraux, les électeurs 
et même les corps législatifs m’ont paru souvent recher- 
cher ou excliue les individus en raLson de leurs noms, 
c’est-à-dire de leurs pères ou de leurs ancêtres, et même 
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d’aulanl plus que ces comités, électeurs ou législateurs 
se (lisaient plus démocrates. Il y a des noms populaires 
et d’autres impopulaires. Donc le peuple croit à la trans- 
mission des idées, du caractère, des facultés morales et 
inlellectuellp„s, sans di.stinguer ce qui tient à l’hérédité ou 
aux iulluencas d’éducation et d’exemple, (jiii enveloppent 
ou dominent plus ou moins chaque individu, sans tenir 
compte aussi sulTisammcnt des exceptions déterminées 
tantôt par des causes inconnues, tantôt par l'intelligence 
personnelle d’êtres (pii obsenenl et réfléchissent. 

L'homme est donc .soumis aux iniluences de l’hérédité, 
de l’éducation, de l’exemple des autres hommes, de l’in- 
telligence propre do chacpic individu, à quoi il faut ajou- 
ter les circonstances physiques extérieures, comme le 
climat, l’action des lois, du gouvernement, das opinions 
religieu.ses, en général das institutions qui pèsent sur cha- 
(|ue individu, en raison des tribunaux, ou par un effet 
das mœurs et d’une intolérance plus ou moins répandue. 
Kn cela, l’homme est semblable aux animaux, surtout 
aux animaux sociables, et plus i»articulièrement aux ani- 
maux à la fois sociables et domestiipies. Seulement chez 
l’homme, l’inlelligencc a une piirt d’action d’autant plus 
grande pour chaipie individu que ses réllexions sont éten- 
dues et fortifiées par relias des autres, au moyen des 
conversations et des lectures. Dans ipiehpies espèces ani- 
malas. l’exemple a plus de force que chez l’homme. On 
connaît l’histoire des moutons de F^iniirge. Quant à 
l’action d’un gouvernement, il ne faut pas croire qu’elle 
manque absolument chez les animaux. A l’état sauvage, 
ce sont les plus forts ou les plus expérimentés (jui con- 
duisent, du moins dans les aspèces .socialas, et ipiand un 
troupeau de chamois place des sentinelles, pour cire 
averti des dangers, il obéit bien à une organisation ana- 
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logue k celle des ü ibus liuniaiues. Dans les animaux do- 
mesti(|ues, l’Iiomine conduit les ti'oupeaux, et en cela, 
suivant la remarque d’un ancien, les animaux sont plus 
heureux que nous, car ils sont dirigés et dominés par un 
être supérieur, tandis (jue les hommes sont gouvernés par 
des liommes. 

Au milieu de toutes les causes qui iniluent sur l'espèce 
luimaine, quelle part faut-il attribuer k l’hérédité, en 
d’autres termes k l'instinct, puisque l'instinct n’esl qu’une 
habitude héréditaire ' ? La réponse k cette question s'est 
trouvée dillicile pour les animaux; elle l'est bien plus 
encore pour l'homme. 

Un naturaliste doué d'une grande sagacité, M. Wal- 
lace *, a montré comment beaucoup de faits attribués k 
l'instinct chez les animaux, sont dus k l’éducation des 
petits [lar les parents ou k l’exemple. Les oiseaux chan- 
tent par imitation et ils imitent quelquefois des espèces 
qui ne sont pas la leur. Ils construisent leurs nids par 
une action combinée de l’t’Niucation, de l’exemple, des 
causes extérieures et de l'intelligence. En particulier, ils 
choisissent les matériaux en raison de ceux qui sont k 
leur portée, et en faisant attention aux accidents ou aux 
inconvénients qui peuvent en résulter. Quand l'homme 
an ive pour la première fois dans une île Ou au fond de 
vx'les forêts, il est étonné de voir que les animaux n’ont 
[>as peur de lui. Au bout de quelques anni'ies, au contraire. 


' M. Aüa Gray (American Journal, septembre 1870) s’exprime 
(l’une manière heureuse en disant : Instinct briefty Aefincd is a con- 
yenital habit (l’instinct, défini en peu de mots, est ime habitude 
congénitale). — On a dit aussi: L'instinct estime disposition il agir 
sans imitation, ni expérience faite. 

’ Wallace, Contributions to the theonj of natural sélection. 1 vol. 
iu-S”; London, 1870, p. 201. — Traduit en français; Paris, 1872, 
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ils sont devenus craintifs. Sur nos Al|)es, les |»a|iillons 
viennent autour de l’homme; ils se posent volontiers, par 
exemple, sur les robes multicolores des dames, tandis que 
dans la plaine ils sont craintifs. Est-ce l’expérience per- 
sonnelle de chaque animal qui le rend prudent, à mesure 
qu’il connaît mieux la méchanceté de l’homme? Ou bien 
cette expérience est-elle accrue par hérédité, et même par 
hérédité et sélection, chaque génération ayant perdu 
successivement de bonne heure, les individus trop con- 
UanLs, et s’étant recrutée surtout par les plus déliants ? 
On n’a peut-être p:us assez observé jusqu’à présent pour 
pouvoir répondre à ces questions. M. Darwin croit sur- 
tout à l’hérédité, devenue un instinct, et à la sélection, 
M. Wallace réduit singulièrement l’instinct, jusqu’à le nier 
presque complètement. 

Une jeune hirondelle, en automne, se précipite vers 
l’Afrique, au travers de la mer Méditerranée. Est-ce par- 
ce que ses parents et ancêtras l’ont fait et lui en ont trans- 
mis le désir instinctif, lequel se manifesterait au moment 
où la température change? Ou bien l’oiseau suit-il l’exem- 
ple donné pai’ les autres de son espèce, qui ont déjii 
presque tous fait le voyage? Pour le savoir, il faudrait 
retenir, séparées les unes des autres, de jeunes hii’ondelles, 
nées en Europe, et les lâcher i.solément. Encore même, 
si elles se dirigeaient vers r.\frique, on pourrait dire 
qu’elles ont remai-qué le côté du midi comme étant le 
plus chaud, et qu’à l’approche du froid, elles vont au midi 
par réflexion. 

Les chiens amenés d’Europe au Brésil ne savaient 
pas chasser le tatou. Ils ont su le faire après fjuelques 
générations. En général les chasseurs admettent f[ue « bon 
chien chasse de race. » Mais l’homme n’a-t-il jias dirigé 
•les chiens vers telle ou telle manière de chasser ? N’a-t-il 
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pas éliminé, de génération en génération, les individus 
médiocres et propagé la race par les meilleurs? Dans tous 
ces cas, on peut [tourtant alTirmer que l’oiseau naît pou- 
vant chanter, ii cause de l’organisation de ses prédéces- 
seurs, et (|u’il est disposé à imiter, ce qui est bien de 
l’instinct. L’enfant peut parler, à cause de la nature de 
sa bouche, et quand il apprend une langue, on voit (pi’il 
est né avec une disposition à imiter. Le chien naît avec 
une disposition à chas.ser. Beaucoup d’oise;iux s’agitent 
par moments dans leur cage, où ils ne manquent de rien, 
donc ils ont une disposition native ii changer de lieu. 

Sans doute, dans l’espèce humaine, ce qu’on |>eut attri- 
buer à l'instinct e.si plus douteux, plus obscur et plus 
limité que parmi les animaux. Cependant, il y a des ten- 
dances héréditaires (pu sont positives. Il existe- une cer- 
taine hérédité, non-seulement des formes, mais, comme 
nous le disions tout à l'heure, dcxs tempéraments, des 
gestes, des maladies physicpies et mentales, de l'apprécia- 
tion des temps et des sons musicaux. Si une disposition 
à la colère est liée au tempérament sanguin; si une dis- 
position aux maladies mentales est liée au tempérament 
nerveux: si un penchant à l’hypocondrie résulte .souvent 
des affections dans les voies digestivas; si un développe- 
ment considéi’able ou du cerveau ou du cervelet se lie à 
l’activité des dispositions ou intellectuelles ou sensuelles, 
— et tout cela est impossible à nier; — si d’un autre côté 
las tempéraments sanguin.s et nerveux, las affections des 
voies digestives, le dévelo|)pement spécial du cerveau ou 
du cervelet, sont en quelque degré héréditaires, — et cela 
encore ne peut être nié — on est conduit forcément à la 
conclusion que beaucoup de tendances morales et intel- 
lectuelles sont héréditaires, bien entendu avec toutes les 
chances de l’hérédité, c’est-à-dire avec ressemblance 
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Uuitùl à riiii (lus parents, tantôt à l’autre, et même à des 
ancêtres plus ou moins éloijinés, et avec une foule d’cx- 
ceptions, comme il en existe dans tontes les règles géné- 
rales. 

Une ob.servation patiente, prolongée et raisonnée des 
faits conduit ordinairement aux mêmes résultats. Pour 
les animaux domestiquas, cela n’ast p:is douteux. Les éle- 
veurs ont constaté dans plusieurs especes das lignées plus 
intelligentes cpie d’autres *. Quant à l’espt'ce humaine, 
les moyens d’observation .sont moins précis, mais ils 
conduisent aux mêmes comdusions. Ma [iropre expérience 
est sans doiiUi peu de chose. Elle est ba.sée iiourUint sur 
quarante-cinq ans d'observations, et sur des faits de 
même nature que mon [lère, grand observateur dans ces 
sortes de cbo.<es, m’avait fait remarquer. En délinitive, 
lesaJisjxisilions morales et intellectuelles nous ont paru 
moins héréditaires ipie kes formes extérieures et les dispo- 
sitions purement physiijucs, mais ellas le .sont cependant 
un lien. Nous avons ('onnu, par exemple, des familles où 
la majorité des individus a été miVbante, d’autres mi 
elle aé'té(mmpos(’‘e de gens bons et alTe('tueux; des familles 
oii l'imagination domine, d’autres où c’est la rai.son: des 
familles bornées et des familles intelligentes. Je imurrai.' 
étendre encore cette sorte d’énumération. Il est dillicilc 
d’attribuer de semblables faits unifpiement à l’éducation, 
à l’exemple et aux iniluences raisonnées des individus à 
la suite de rapports intimes avec leurs parents. Dans la 
plupart (les cas. l’éducation dilTère beaucoiq) d’une géné- 
nition il l’autre. L’indépendance assez ordinaire des jeu- 
nes gens, leur âge relativement à celui des [larents, et la 
cii'(»nstance qu’ils ont rarement d(3s rapports un |ieu 


* D.-icwin, Uoscfint ol' inaii, J, p. 110. 
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suivis avec leurs graïuls-pères ou gramJ’mères, diminueul 
la force dos influences d’éducalion el d’exemple, tandis 
que les changements de lois et de mœurs dans le laps 
d’une trentaine d’années, diminuent aussi certains genres 
d’influence trés-puis.sanls. Il faut donc en revenir pour uii 
certain degré à l’hérédité. Selon mes propres observations 
el réflexions, celte influence serait plus sensible dans les 
faits moraux que dans les faits intellectuels, et on le com- 
prend, les dipositions morales étant a.ssez spontanées et 
prenant naissance ale bonne heure, tandis que l’intelli- 
gence se développe surtout après l’enfance, par l’observa- 
tion, l’étude et rex[>érience. ■ 

Les données historiques sur les familles princières el 
aristocratiques conduisent à des conclusions analogues. 
Certainement, i]uand on connaît l’histoire de France, on • 
trouve les V'alois faux et cruels. Le souverain le [dus 
chevaleres(|ue de celte race, François 1", ne craignit pas 
de manquer à la [larole qu’il avait donnée à Charles- 
Quint, pour se libérer. Il fit brûler Dolel, avec des raffine- 
ments de cruauté, « pour le plus grand amusement des 
dames de la coui*. » Au contraire, les princes de la maison 
de Bourbon, excepté Louis XIV et quelques-uns de ses des- 
cendants hors de France, ont été généralement humains '. 
Les Sluarls ont eu des traits de caractère que les Anglais 
n’ignorent pas. On peut en dire< autant des Médicis, de la 
maison de Guise et de beaucoup d’autras familles Jiisto- 

* La dévastation du Palatinat et la persécution des protestants 
peuvent, i. la rigueur, être envisagées comme les conséquences d’une 
politique mal entendue, plutôt que d’une volonté d’étre cruel ; mais 
il faut lire dans les mémoires de Saint-Simon (année 1705) le récit 
du procès et de l’exécution de Fargues. La note ajoutée à la fin du 
volume, dans l’édition de 1865, prouve que Lamoignon ne fut pour 
rien dans ce crime, qui fut simplement une vengeance basse et cruelle 
de Louis XIV, agissant è la manière de Louis XL 
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riquiîs. La traii.-imissioii du.s uaractêiw par les lemines 
est souvent fra|ipante : « Il .suflit de consulter l'Iiistoire 
« pour reconnaître Sciiiion dans Cornélie: Cornélie dans 
« les Ciracques; Caton dans Porcia: Cicéron dans Tullie; 
« .\grippine dans Néron; Planche dans St-Louis: Ca- 
« therine de Médicis dans Charles IX et Henri 111; Henri 
« Il dans Jeanne dWlbrel et Jeanne d’.Mbret dans 
« Henri IV; Henri IV dans Henriette dWn^deterre: .\nne 
«I d’Autriche dans Louis XIV » 

Je sens très-bien le côté faible de ces ar^uineuls tirés 
d’exemples particuliers ou de faits historiques. On est 
toujours frappé des cas favorables à son opinion; les 
autres pa.sseut inaperçus ou néfdigés. Il est complètement 
impo.ssiblc de savoir la proportion des faits ii l’appui de 
l’hérédité et de ceux conti'aires, d’autant plus que les faits 
(Hix-mêmes sont mal aisés à constater. J’attribue donc 
plus de valeur aux arguments généraux (pi'on peut résu- 
mer ainsi : 

Dans les faits physiipies et matériels de l'organisation 
humaine, l’hérédité est incontestable. 

Une liaison des phénomènes moraux et intellectuels 
avec les organes est certaine dans bi'aucoup de cas, on 
|)eut même dire dans tous les cas, puisipie les facultés 
|)euvent être anéanties par une lésion ou une ablation 
d’organe: donc les manifesUitions morales et intellectuelles 
sont, çn quel(]ue degré, sous l'inlluence de l'hérédité. 

Cela revient à dire qu’en naissant, nous tenons de nos 
[lères, mères ou ancêtr&s, une disposition à pencher dans 
tel ou tel sens, plutôt que tel ou tel autre. En même temps 
nous recevons la faculté de favoriser les bons penchants et 
de résister plus ou moins aux mauvais. De lii une respon- 

' Brinri-e deBoismont, Annales d’htjijiine publique, vol. 42, p. 282. 
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sahilité inoi’ulo |iersonnt‘lle. Ia's friminalistes ne ilenian- 
(leril[>;u5 ([ii'oii punisse les intentions vicieuses, mais le fait 
•le no leur avoir j»as résisltj sunisammenl. En cela, ils font 
une distinction juste, tandis que les moralistas vont quel- 
•juefois trop loin lorsqu’ils représentent ii dus esprits 
faibles toutes les mauvaises intentions comme coupables. 
Il y a des idées fâcheuses qui naissent à l improvisle, en 
ipielque sorte comme les rêves. Si on ne les cherche pa.s, 
si on ne les nourrit pas, surtout si on les repousse apn'*s 
réflexion, la responsabilité morale n’est njellement pas 
engafrée. Un directeur de conscience raisonnable plaint 
les personnes ipii ont l’ertaines idées sans le vouloir, peut- 
•Hre par liéivdité: il ne les punit p,a.s. 

Un dt^rniermot sur les capacités spéi'iales et les célé- 
britt’*s. 

On |H!ut trtîs-bien croire à une certaine hérédité das 
facultés, sans admettre l’hérédité de capaiàtés spéciales 
et sui'toutde la célébrité. Chaque faculté de l’homme s’ap- 
plique à plusieurs choses de nature analogue. Supposez 
un enfant né avec un f>enchant vers l’imagination, peut- 
être parce qu’il a eu des ascendants (|ui en étaient doués 
et qui avaient cultivé hîs choses d’imagination, il aura de 
la peine, je sup|)Ose, à devenii’ un bon agriculteur prati- 
•pie. un bon notaire, un bon juge, un naturaliste obser- 
vant au micros(X)i>e ou décrivant avec beaucoup de préci- 
sion, etc., mais il a une chance de réussir comme poète, 
et. ilans certaines spécialités en apparence très-positives, 
il aimera probablement la partie qui demande le plus 
d’invention. S’il est musicien, il composera; s’il est mé- 
canicien, il inventera des machinas; s’il est théologien, il 
cherchera le sens de l’Apocalypse; s’il est •calculateur, il 
se posera des prohlèmes nouveaux; s’il est physicien on 
naturaliste, il aimera les hypothèses hardies, et si, par 
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luisard, il est doué eu même temps de patience o*. d’un 
wai talent d’observation, il appuiera ses hypothèses sui- 
de bonnes bases. 

Supposez, au contraire, un enfant né avec peu d’ima- 
gination, mais avec une tendance à comparer, examiner, 
discuter en lui-même et avec d’autres, il sera propre aux 
affaires pratiques, aux professions qui exigent du jugement, 
de l’exactitude, et aux occupations scientiiiques ou litté- 
raires qui demandent de la précision. 

A chaque faculté ou plutùt à chaque combinaison de 
facultés répondent des spécialités diverses. I.a seule chose 
qu’on puisse présumer d’après les lois de l’hérédité, c’e.st . 
(|ue les descendants rie personnes ayant certaines disjM)- 
sitions très-développées se refuseront souvent à telles 
ou telles études ou occupations, et porteront, dans des 
carrières assez différentes, les rlis[)ositions d’esprit de 
leurs parents et aïeux. L’éducation, l’exemple et les en- 
couragements de toute nature aident ;i continuer certai- 
nes tendances ou professions dans la même famille, mais 
là encore ce sont des catégories et non dos spécialités qui 
se remarr[uent le plus souvent. Vous verrez rarement des 
fils d’artistes, j’entends d’artistes ayant de l’imagination, 
devenir des hommes de loi ou des hommes absolument 
|irati(jues, et si vous cherchez quelles professions avaient 
été exercées par les pères de jurisconsultes, d’administra- 
teurs, de négociants, de médecins, etc., qui ont réussi, 
vous trouverez presque toujours des professions dans les- 
quelles l’ordre et le jugement sont plus utiles que les dons ' 
de l’imagination. 

I,a célébrité est moins héréditaire encore que la spécia- 
lité. Elle n’est jamais qu’une e.xception, déterminée par 
jilusieurs causes rarement réunies. Four qu’un homme 
devienne célèbre, il ne suffit pas qu’il soit doué d’une 
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"rande capacilé. Il lui faut encore des circonstances favo- 
rables, et surtout la volonté d’agir, de se montrer ou 
d’être utile. L’indifTérencc, la paresse lie corps ou d’e.s- 
prit peuvent iirrêter des lioinmes très-capables, i|ui brille- 
raient sans cela au premier rang. Dans chaque spécialiU*, 
certaines conditions moralas sont nécessaires. Par exem- 
ple, l’habitude de tromper jetterait un savant dans un 
tel dLscrédil qu’on ne l’écouterait pas. Du désordre dans 
les notes, une extrême inexactitude dans les heures, ou la 
disposition de s’occuper de trop de choses dilTéreiites, 
arrêtent (luehpiefois l’essor d’un homme qui aurait pu 
devenir célèbre. Inversémenl il ne manque pas d’exem- 
ples d’après lesipiels un individu doué do lalenLs médio- 
cres, mais qui veut et sait les employer, arrive à une ré- 
putation mérilèî. L’hérédité n’est pour rien dans tout 
cela, ou du moins elle ne peut avoir iiillué ijue d’une 
manière très-acce.ssoire, aussi &st-ce uu des préjugés les 
plus faux, (pioique l’un des plus ordinaires, de croire, 
l»ar exemple, que les descondants d’un habile capitaine 
peuvent conduire une :u mée mieux que d’autras, ou que 
le lils d’un mathématicien célèbre, sera lui-même un 
grand mathématicien. .\ .supposer, dans ces deux cas, une 
ressemblance du tils au père, plutôt qu’à la mère ou à 
d’autras a.scendants, il y aurait seulement une probabilité, 
au moment de la nai.s.sance, pour le fils du grand capi- 
taine, d’être un homme dispo.sé à commander, et pour le 
lils du mathématicien, d’être un homme disposé à calcu- 
ler, ce qui peut faire du premier un bon piqueur ou ma- 
jordome, et du second un teneur de livres très-exact. 
Pour s’élever au-dessus de la moyenne, bien d’autres 
cho.ses sont néces.saires, qui dépendent d’autres facullés, 
héritées ou non héritées, de l’éducation, des circonstances 
et surtout du caractère individuel. 
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\ mesure iiu'un enfant .se développe, l’action des au- 
tres indivdus, sRs propres rénevions et le poids des iu.sti- 
lutions .sociales inlluenl davantage sur lui. Elles dimi- 
nuent, eu apparence, on augmentent la part qu'il faudrait 
attribuer à l’origine. Si l'enfant e.sl élevé sous des inlluen- 
ces contraires a celles i|ui avaient formé .ses jiarents; s'il 
réagit de lui-même contre le.s idées de sa famille, ce qui 
.se voit lussez souvent; s'il a autour de lui certains exem- 
ples trés-inlluenls; .si les institutions du pays ont beau- 
coup changé, le cachet primitif transmis par l'hérédité 
s'elTacA; plus ou moins. Si, au conti-aiie, des iniluences 
analogues à celles i|ui avaient agi sur les parents conti- 
nuent d’agir, les traits de la famille prennent des lignes 
|)lus accentuées. I.a race tend alors à .se former, et dans 
le cas on, pendant plusieurs généralion.s, les mêmes in- 
iluences continuent, la ressemblance accidentelle aux 
a'ienx (atavisme) vient con.solider encore cette race, pnis- 
que le fait de ressembler k l’un de .ses ancêtres, comme à. 
son père ou k sa mère, produit les mêmes elTets. 

Dans les dispositions morales et intellectuelles, cette 
uniformité de tendances constitue un instinct. Lorsque 
toute une population participe aux mêmes instincts, par 
une longue suite d’inlUiences communes et d’unions entre 
compatriotes, il en résulte un caractère national. 

Si l'hérédité ne jouait aucun rôle dans le caractère des 
|ieuple.s, on ne verrait pas les enfants, même jeûnas et 
k l'école, diiïérer sensiblement d’un [lays k l’autre. Rien 
lie plus cui’ieux ce|)end.ant, ipie de comparer une réunion 
de petits Italiens et de petits Allemands. Les premiers ont 
des physionomies éveillées, une grande vivaciui, une sin- 
gulière promptitude k saisir ce qu'on leur enseigne; les 
M'conds se distinguent par le calme, le sérieux, l’applica- 
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lion. Cus enl'iinls ililTùrent peiit-ùtre plii.s ipie les Italiens 
et les Alleniamls (rage infir. 

Il existe ceperulanl des causes de trouble dans la trans- 
mission Imrt^dilaire la plus suivie et la plus probable. Je 
veux parler de l’état pliysitiue, moral et intellectuel des 
liareiits à l’époque où la transmission d’une génération à 
l’autre s’est effectuée. Une maladie temporaire de l’un 
des parents peut inlluer, de même qu’une affection de la 
mère pendant la gestation. Ceci est d’une importance 
lr(*s-grando, et je ne comprends pourquoi les naturalistes 
modernes n’insistent pas sur certains faits bien constatés, 
dont ils peuvent lire le détail dans l’ouvrage classique du 
docteur Lucas '. Comme exemple tiré d’animaux, cet 

auteur mentionne l’observation suivante de Ciroii de 

• 

Hurareingues. Une cliienne ayant reiju au moment de 
l’accouplement, un coup très-fort sur le dos, et étant de- 
meurée plusieurs Jours paralys()e du train de derrit're, a 
donné naissaïu'e à buil petits, dont un, bien conformé, 
ressemblait au père, et sept avaient le train de derrière 
mal conformé on défectueux, à ce point ipie les extrémités 
|iostérieures manquaient, ou étaient ti-op courtes, ou ne 
pouvaient ii:us se mouvoir. Dans l’espèce linmaine, le 
trouble des facultés intellectuelles déterminé par l’ivresse 
a causé l’idiotisme, uni quelquefois à des difformités, 
chez des enfants dont la conception avait eu lieu sous 
cette fâcheuse influeiu^e. la^s anciens l’avaient déjà [lensé *, 


' Traité do riiôrôdité natnrello, II, p. .502. 

* La fable aîtrilmait la difformité do Viilcain it une cause sem- 
blable que Leti a mise eu vers : 

(jais nescit eriido distentum nectare quondam 
Induisisse Jovem Junoni; atqiie inde creatum 
Vuleamim turpeni, cadique ex arce ruendum? 

(C.ilvidii Leti, Calliptrdia, poema. Lugd. bat. in-1", 1055, lib. IL) 
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luai.s Lucas cilc des observations positives publiées par 
Hufeland, Esqiurol, Se;,Miin et Rœscli. Voilà donc une 
alTection momentam'i- du système nerveux (]ui s’esl trans- 
mise. Il esldilTicile après cela de ne pas admettre comme 
po.ssible une transmission d'autres aiïections momenta- 
nées, telles que la colère, la tristesse, une idée fixe, c’est- 
ii-dire une monomanie, etc. Un des enfants adultérins de 
Louis XIV, dit M. I mcas, conçu dans une crise de larmes 
et de remords de madame de M., que les cérémonies du 
Jubilé avaient provoipiée, garda, toute sa vie, un carac- 
tère qui le fit nommer des courtisans : l’Enfant du Jubilé. 
Il ne faut pas s’étonner si (juelques pbilosopbes ont attri- 
bué une importance très-grande, probablement troji 
grande, à ces influences temporaires. On ne jieut douter 
(|u’elles existent quelquefois. Les circonstances purement 
physiques ne varient p;is fréquemment cbez les personnes 
mariées qui sont encore dans la force de l’âge, et s’il 
survient quelque maladie, elle est souvent une cause de 
séparation des époux, même quand elle est peu grave, 
tieci fait obstacle à riiérédité de |)lusieurs aiïectipns mo- 
mentanées (|ui seraient tbéoriquement transmissibles. 
.\u contraire, les variations de l’état moral et intellectuel 
.sont fréquentes, et la violence de certaines passions, 
surtout de celles ipie deux époux jieuvent ressentir égale- 
ment, ne s’oppose pas aux relations conjugales. L’agita- 
tion d’esprit causée par les révolutions et par la guerre, 
le trouble ap[iorté [lar un événement de famille beureux 
ou malheureux, des menaces, des inquiétudes, des spec- 
tacles ou des lectures qui frafipent l’imagination, peuvent 
Jeter momentanément un des conjoints ou tous les deux 
dans un état du système nerveux e.xceptionnel, voisin de 
la monomanie, et dangereux pour l’enfant dont la con- 
ception remonterait à cette époque. C’est là une cause de 
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iléviiition dans les qualités mentales héréditaires. Si l’af- 
fection momentanée a été violente, ce peut être une cause 
de folie ou d’idiotisme, dans une famille ordinairement 
saine d’esprit. 

Je serais tenté d’attribuei- à l’état moral momcnUiné 
des parents les dilTérenccs quelquefois très-sensibles de 
cai-actère entre des frères consanguins, ou des fi'ères légi- 
times et illégitimes. Ceux-ci ne sont ])as seulement de 
mères dilîérenles, ils ont de plus été jirocréés sous des 
inlluences d’alTection et de passion ordinairement plus 
vives. Dans la vie ordinaire, on a rarement l’occa.sion de 
s’a[)ercevoir de ces dilïérences, mais cerUiins faits bisto- 
riipies sont curieux. Don Juan d’.\utricbe était supérieur 
à Philippe II : Vendôme avait plus d’énergie (|ue Louis XIII 
et (iîuston d’Orléans. En général le rôle qu’ont joué les 
bâtards ou des branches illégitimes de familles princières 
est remar(|uable, <|uand on pense à leui' petit nombre. 
Je citerai : Dunois, le bâtard de Savoie, le prince Eugène, 
Vendôme, le connétable de Bourbon, .Maurice de Saxe, 
tous lils ou petit-lils de bâtards, sans parler de quelques 
modernes. Ces personnages ont eu de l’audace et peu de 
moralité, ou, si l’on veut être parfaitement dans le vrai, 
ils ont eu toujours de l’audace et presque toujours une 
absence complète de moralité. Ces deux traits de carac- 
tère, d’ajtrès le fait même de leur nai.ssance illégitime, 
devaient se trouver chez les parents, du moins â l’époque 
de la transmission hérédiüiire '. 

De pareils e.xemples font rélléchir. Cependant, je ne 
saurai» trop le répéter, ilans toutes les choses obscures et 

* Une influence do l’état temporaire des parents sur les conditions 
lihysiipies,’ morales ou intellectuelles de l’enfant conçu alors, s’ex- 
plicpie dans l'iiypothèse, assuvéraent compliquée et hasardée, de la 
pntiÿéné'c de M. Darwin. 
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singulières, on est frappé des exemples favorables à quel- 
que tliærie, et l’on ignore ou néglige des faits contraires, 
peut-être plus nombreux. Il en est ainsi des rêves et des 
pressentimenLs. Ceux (jui se réalisent nous frajtpent, et 
nous en parlons volontiers. De ceux qui ne laissent aucune 
trace dans notre esprit et (pie rien no vérifie, il n’est jilus 
question. 

(Juant aux faits d’hérédité, les exemples favorables. ii 
enté de notre ignorance des cas contraires, sont a.ssiiré- 
ment une objection, mais ils signifient seulement qu'on 
ne peut pas préciser la pro[iortion des individus qui res- 
semblent à leur père, à leur mère, ou à d’autras parents, 
ou qui ne ressemblent ni aux uns, ni aux autres. Le doute 
seul de la proportion des ressemblancas constate l’héré- 
dité, c;u’ on n’élèverait pas une question semblable pour 
savoir combien de dascendants d'une espèce de singe, par 
exemple, ressemblent à des hommes, ou même combien 
de fils des hommas de la race blanche ressemblent, sui- 
des points importants, à des nègres. 

Il ne serait pas impossible d’obtenir des documents 
précis pour résoudre les questions de proportions. Sup- 
posez, par exemple, deux ou trois médecins âgés, bons 
observateurs et impartiaux, qui feraient chacun le relevé 
des familles dans lesquelles ils ont connu trois générations. 
Ils pourraient constater sur ces groupes d’individus, réunis 
indépendamment de toute théorie, combien ressemblaient 
k leur père, leur mère, leur aïeul ou aïeule, combien k 
deux d’entre eux, et par quels traits physiques, moraux 
ou intellectuels ils ressemblaient. Les documents de M. 
Galton * sur les familles des juges et des premiers ministres 
d’Angleterre, ceux que j’ai donnés ci-dessus pour les sa- 
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vanUs alliliés aux Académies et sur leurs a.sfA;n(Janls et 
desceiiflants, approchent des conditions désirables. Jusqu’à 
ce qu’on possède quehiue cho.se de mieux, les arguments 
généraux sont peut-être les plus forts. Ils doivent entraî- 
ner, ce me .semble, les esprits disposés à rélléchir. L’hé- 
rédité des attributs (|ui constituent l’espèce animale ou 
végétale, et même la racn, est de toute évidence. I/homme 
se continue de génération on génération avec les carac- 
tères physiques et moraux de l'espfîce humaine, et l’homme 
de la race nègre avec les caractères de cette race. I.a res- 
semblance porte aussi, et assez fréquemment, sur les ca- 
ractères secondaires qui distinguent les subdivisions de 
races et de familles : les enfants peuvent ressembler tantôt 
à l’un, tantôt à l’autre de leurs parents et même de leurs 
aïeux (atavisme), et cela tantôt par un caractère, tantôt 
par un autre; enfin il y a des dis.semblances d’une géné- 
ration il l’autre. Les doutes, je le répète, roulent non sur 
ces principes fondamentaux', mais sur la fréquence des 
ressemblances de telle ou telle catégorie, les cas ne pou- 
vant pas être constatés et énumérés comme il le faudrait 
pour obtenir des résultats statistiques probants. L’incerti- 
tude est après tout assez limitée, et au surplus, pour les 
ressemblances dans les espèces animales, les expériences 
des éleveurs ont donné des preuves déjà complètes. 

Dans ce qui précède, j’ai mélé quelquefois les effets de 
l’imitation avec ceux de l’hérédité. Ils sont difficiles à dis- 
tinguer. D’ailleurs, en définitive, pour ce qui concerne la 
sélection, ils concourent aux mêmes résultats. Qu’un In- 
dou mange uniquement du riz, parc« que son estomac est 
semblable à celui de parents qui s’accommodaient de cette 
nourriture, ôu parce qu’il voit ses parents et voisins man- 
ger uniquement du riz, peu importe — ce sera toujours 
une raison pour présumer que lui et ses descendants s’ar- 
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rangeront de vivi-e de riz. Que le fils d’un Européen stu- 
dieux lise et rélléchissc par imitation plutôt que par héré- 
dité, le résultat n’en sera pas moins qu’il s’adaptera aux 
conditions dans lesquelles un travail de cabinet devient 
profitable. De même pour toute espèce de qualité, défaut 
ou tendancAj que les uns attribuent à l’hérédité ou à l’in- 
stinct, les autres à la simple imitation. 

La b:ise de la sélection est à la fois dans l’hérédité, for- 
tifiée par l’imitation, et dans les dissemblances que diverses 
causes peuvent aggraver après la naissance. Pour qu’un 
enfant s’adapte mieux que ses parents à des circonstance.s 
environnantes, il faut qu’il, diffère d’eux de quelque ma- 
nière. Ensuite il transmettra probablement cette diversité 
à ses enfants, et si elle est transmise, la génération sui- 
\ante en héritera avec plus de probabilité eucoi-e, puisque 
l’atavisme viendra s’unir dans ce c;is à l’hérédité au pre- 
mier degré. Les dis.semblances importent donc beaucoup 
à ceux qui croient à l’hérédité, comme règle principale, 
sans croire à la fixité indéfinie et absolue des caractères 
dans les êtres organi.sés. C’e.st [tour cela (|u'il est essentiel 
d’observer les dissemblances et d’en scruter les causes. 
J'ai insisté sur l’une de cas causes, qui est l’état momen- 
tané physique, moral et intellectuel des parents ou de l'iin 
des parents, à l’é[)oque de la transmission des caractères 
distinctifs. D’autres influent probablement aussi pendant 
la gestation, mais elles sont difficiles k constater. Enfin 
l’éducation,, .la profession, les habitudes matérielles et 
intellectuelles prises par un individu peuvent influer sur 
sa descendance, puisque même des lésions accidentelles 
ont été quelquefois transmises. 


Digiiized by Google 



SÉLECTION DANS l’ESPÉCE HUMAINE. 


337 


SECTION 11 

' Sélection. 

S 1. Des différentes catégories de sélection qui jieiircnt se trouver 
dans l'espèce humaine. 


On connaît la dislinction faite par .\I. Darwin entre la 
sélection naturelle et la sélection artificielle. L’une se pro- 
duit dans une espèce ou une race indépendamment de 
l’action volontaire ou involontaire de l’homme. L’autre 
résulte d’une .série d’actes, plus ou moins rélléchis, de 
l’homme agissant en maître. 

La séleclion naturelle doit nécessah’ement se présenter 
dans l'espèce humaine. Il y a des conditions d’existence, 
comme le climat, les moyens de nourriture, etc. Il y a 
aiLssi des rivalités et des luttes entre les individus et les 
agglomérations d’individus. La condition du succès est de 
s’adapter aux circonstances mieux que ses rivaux. De là 
une sélection inévitable, qui n’impli(|ue pas un perfec- 
tionnement absolu, mais un perfectionnement relatif, dans 
le sens de mieux surmonter les difficultés deM’époipie et 
de la localité. 

Quant à la .sélection artificielle, on peut douter (|u’elle 
e.xiste, du moins parmi les hommes civilisés. Les proprié- 
taires d’esclaves, dans les pays barbares, ont pu régler 
jusqu’à un certain point les unions sexuelles et soigner 
d’une manière particulière, dans un but déterminé, les 
malheureux qui étaient sous leur dépendance. A défaut de 
calcul prémédité, l’intérêt des familles de maîtres doit pro- 
duire, dans ce cas, une sélection (pii se suit de génération 
en génération. On assure qu’aux Ktats-Unis la race des 
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nègres était devenue plus robuste, plus capable d'un tra- 
vail musculaire régulier, par un elTet grailuel de l’intérél 
des propriétaires qui achetaient cher leurs esclaves et dt>- 
siraient avoir de bons travailleurs. I.,e despotisme des an- 
ciennes répiibli(|ues de la Cirèce admettait une sélection 
.u titicielle des enfants, même pour les familles de citoyens 
libres. Aristote, qui n’était pas un rêveur, s’accordait avec 
Platon sur la convenance de ne pas élever les enfants nés 
dilformes, et les prescriptions (]u’il recommande dans sa 
PoUtùjiu- sur l’àge auijuel on devrait sc miirier, sont tout 
il fait dans l’esprit d’une sélection imposée. Les despotes 
de tous les temps ont fait acte de sélection, sans le savoir, 
en emprisonnant ou mettant à mort les hommes d'un es- 
prit indépendant. Ils ont obtenu ainsi le double eiïet de 
diminuer le nomlire des familles dans lesquelles on est 
disposé à se servir de sa volonté, et de rendre la masse 
plus timide, de génération en génération. 

Hormis ces cas extrêmes, assez rares dans les pays ci- 
vilisés, je ne vois pas de sélection à laquelle on puisse 
donner, dans toute son étendue, la qualification d’iu’tili- 
cielle. Le mode d'action dos lois et des religions a bien 
quelque ressemblance, mais il diffère quand on examine 
de plus près. Le législateur se tlatte, sans doute, d’e.xercer 
une iidluence sur les conditions de la vie matérielle ou 
morale de ses subordonnés. Il emploie des moyens de ré- 
pression plus ou moins énergiques, et même, par des loi.s 
pénales, il retranche de la société certains individus, d’une 
manière temporaire ou définitive. C’est bien une sélec- 
tion ; mais elle est imparfaite, incomplète. Elle atteint une 
petite partie du public, d’une façon souvent irrégulière et 
même passagère, attendu que les lois sont mal appliquées 
et varient. Ü’ailleurs, il est rare qu’on ose empêcher le 
mariage des individus dont la propagation ne convient 
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|i;is, et i|ii:ind on le fait, les naissances illégitimes allèrent 
plus ou moins le résultat désiré. Les religions influent 
avec plus de durée que les lois, mais elles s’éloignent du 
mode d’action de la sélection, en ce que la volonté de 
chaque individu est la condition préalable d’influence. Les 
religions les plus sublimes, les plus morales, ne sont rien 
pour ceux qui n'en font pas leur règle, et quand on im- 
pose cette règle par la force, on obtient une adhésion 
hypocrite, incomplète, dont les conséquences morales dé- 
truisent le bien qu’on espérait obtenir. Toute contrainte 
a ses limites. I,es maîtres d’esclaves, les souverains abso- 
lus, les législateurs, les membres d’un clergé ne peuvent 
pas imposer toutes leurs volontés à des hommes. Ils sont 
obligés, dans untî certaine mesure, d’obtenir leur con- 
sentement. Eux-mémes d’ailleurs sont des êtres humains 
qui n’ont pas une durée plus longue, ni une intelligence 
toujours plus grande que celle de leurs subordonnés. Totil 
au plus y a-t-il dans certains cas, une dilTérence de race 
(pii entraîne une dilTérence d’énergie ou d’intelligence, 
mais cela n’est pas suffisant. L’homme procède à l’égard 
des espèces animales comme un maître absolu. C’ast ce 
qui lui j>ermet une sélection artificielle proprement dite, 
indépendante de la volonté des subordonnés, allant jus- 
qu’à retrancher ceux qui ne lui conviennent pas et jus- 
qu’à appareiller les autres, selon les produits qu’il se pro- 
pose d’obtenir. Les iniluences légales ou religieuses, au 
contraire, n’étant ni absolues, ni complètement obspn’ées, 
agissent pliilèt à la manière des conditions d’existence et 
contribuent ainsi à amener une .sélection naturelle plutôt 
qu’artificielle. 

Les religions reposent presque toutes sur des bases 
qui ont été posées il y a des milliers d’années, et qu’on 
rappelle, de génération en génération, au moyen de cé- 
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rémonies et de textes positifs. Elles contribuent ainsi k 
une sélection, puisqu’elles favorisent uniformément cer- 
taines tendances et en contrarient d’autres. D’un autre 
rété, ranciennelé des prescriptions prévient les cliange- 
ments d'opinions et de coutumes, et cela d’autant plus 
que la religion dont il s’agit est jilus exigejinte, plus pré- 
rise, plus autoritaire. Les musulmans, les indous sont 
obligés de se plier dans leur vie de famille et comme ci- 
toyens k une inlinilé de régies, qui les maintiennent tou- 
jours dans la même voie. Les chrétiens sont plus libres, 
surtout ceux qui ne reconnaissent d'autre guide (|ue l’É- 
vangile, aussi la variété de leurs idées a-t-elle été extrê- 
mement gi’ande depuis l’origine. 

Après avoir démontré le peu d’énergie de la sélection 
artilicielle [larmi les hommes, je citerai cependant un cas 
dans lequel son action a été iiréfiondérante. Je veux par- 
ler de la race noire en .Amérique. 

L’évêque Las Cases, dans un esprit de charité chrétienne, 
frappé des malheurs des indigènes sous la tyrannie es- 
pagnole, avait imaginé de faire venir d’.Afrique des esclaves 
plus robustes. Ces hommes se trouvaient bien adaptés aux 
travaux et au climat. La traite s’était établie, malheureu- 
sement avec beaucoup de cruauté, et toutes les régions 
chaudes du nouveau monde allaient être livrées k la race 
nègre, lors(|u’un changement d'idées religieuses survint 
tout k coup en .Angleterre. Pendant dix-huit siècles, les 
églises d'Orient et d’Occident avaient reconnu l’esclavage, 
lequel implique la faculté de transporter des hommes con- 
tre leur volonté. Mais le christianisme n'est pas inflexible 
et immuable — c'est un de ses principaux mérites — 
et les .Anglais en lui faisant dire ce que les apôtres, les 
papes, les conciles et Luther’ n’avaient pas dit, ont rendu 
k notre race caucasienne un service d’une immense por- 
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tée. Ils ont exigé ou demandé et obtenu la prohibition de 
la traite, et pour l’einpécber de renaître, ils ont sarrilié 
das milliers d’hommes de leur propre sang dans des croi- 
sières malsaines sur les côtes de (luinéo. Quand ils ont 
voulu émanciper les esclaves de leurs colonie.s, ils n’ont 
reculé ni devant des dépenses consiilérables, ni devant la 
perspective de dangers qu’il était facile de prévoir D’au- 
tres peuiiles ont suivi cet e.vemple — (juelquefois au prix 
de grands malheurs — mais le résultat, en délinitive, a 
été le même. Si la race nègre était lussez intelligente pour 
émigrer et surtout pour passer les mers, elle aurait profité 
de ses (pialité’s physiques inconlestablas et aurait continué 
d’envahir le nouveau monde. Heureusement, le noir s’at- 
tache au sol et demeui'e dans les pays où ses pères ont 
vécu. Il n’est jamais sorti d’Afrique volontairement. La 
traite étant supprimée, la race nègre a été arrêtée dans 
son expansion, au profit da< blancs et peut-être des Chi- 
nois. Jamais l'action énergique il'une volonté sociale n’a- 
vait produit un aussi immense résultat. La résistance 
m’ême de l’Europe à l’islamisme n’a pas eu des consé- 
quences aussi graves, attendu que les .Maliométaus étaient 
de race sémitiipie, avaient déjà un certain degré de civili- 
sation et se seraient modifiés en quelques siècles, au lieu 
que les nègres, transportés de place en place par des maî- 
tres de race blanche, auraient fait de l’.Xmériipie tropicale 
une .seconde .\fi‘ique. 

‘ C’est ce mépris des intérêts qui prouve, imlépoudammeiit des 
discours de\Vill>crforce, l’impulsion toute religieuse des .Anglais dans 
cette atfaire. Si jamais une grande puissance était assez pénétrée de 
l’esprit de l’Évangile pour vouloir abolir la guerre, elle annoncerait 
que ses (lottes et ses armées se joindront au premier auquel on dé- 
clarera la guerre ou qui sera attaqué sans déclaration préalable. 
On pourrait comparer cette extravagance politique à celle des 
Croisades, mais elle aurait un but plus cbrétien et plus humain. 
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On pourrait eiu'ore citer rexierininalion des Iionimes 
à esprit indépemlant poursuivie, dans (luehjues pays, pen- 
dant plusieurs siècles, mais cette espèce abominable de 
.sélection n’a été complète (pi'on Espagne et en Portugal 
(voirp. :243). 

Dans ces deu.x e.xemples — et l’on pourrait en citer 
d’autres — c’est toujours l’action du jiouvoir légal, sous 
la pression d’une idée religieuse, bonne ou mauvaise, qui 
a produit des effets dimables. Sans l’idée religieuse, le 
|)Ouvoir politique v.arie et calcule ses iulérèts, par consé- 
quent il n’a pas toute l’inlluence qui détermine une sé- 
lection arlilicielle véritable ; et (le même l’idée religieu.se 
sans le pouvoir, agit sur une partie seulement des popu- 
lations et produit ainsi des effets insuffisants. 

§ 2. La sélection en cc qui concerne les sociétés humaines, soit 
nations, les unes relativement aux autres. 

L'homme vivant toujours à l’état de familles agglomé- 
rées, il faut considérer la sélection tantôt dans l’intérieur 
de chaque société, c’est-à-dire de chaiiue nation, tantôt 
dans les rapports des diverses nations entre elles. J’exa- 
minerai d’abord ce dernier point de vue, parce qu’il est 
plus clair et mieux connu. 

.\ssurément de toiis les êtres (pii vivent en société, 
l’homme est le plus agressif. Les abeilles de deux ruches, 
les fonmiis de deux fom-milières se combattent de temps 
en temps, mais pour les êtres humains réunis en cor|)s de 
nation, la guerre est un état presque habituel. Les hommes 
combattent pour des besoins et des appétits matériels, 
comme les autres aspèiîes, et en outre pour des idées. 

A priori, les nations devraient devenir de plus en plus 
égales, puisfiu 'elles luttent si souvent. Les plus faibles de 
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lin|)iiliilion, ilo ooiirngo, d’habileté devraient, à ce qu’il 
semble, disparaître. I.'histoire ne confirme pas cette opi- 
nion théorique, excepté pour les petites hordas de sau- 
vages (ju’un voisin jilus fort peut chasser ou exterminer 
complètement. Dans toutes les parties de la terre et à 
toutes les époques, il y a eu des nations de force dilTé- 
renle. Les faibles ont ipielquefois duré plus que les fortas. 
Cela s’explifiue par des causes accessoires, faciles k con- 
stater : l’isolement géographique, les moyens de défense 
locale, l’appui d’une grande nation ou la jalousie de plu- 
sieurs, enfin la volonté plus ou moins ferme d’exister 
comme agglomération indépendante. Il existe au.ssi, dans 
l'intérieur même des populations, des causes qui proa'*dent 
lentement et sûrement. Elles sont analoguas aux faits dont 
s’occupent les naturalistes, sous les deux noms de taria- 
liililé et xéleclion. 

Les peuples changent moins lentement et plus claire- 
ment que les espèces végétales et animales, .\insi la popu- 
lation augmente, les idées se modifient, l’impulsion vient 
tantôt d’une cla.ssc et tantôt d’une autre, les habitants 
sont unis ou désunis, la force destinée k maintenir la co- 
hésion et k résister aux ennemis extérieurs varie, etc. En 
définitive, toutes les modifications successives s’adaptent 
011 ne s’adaptent pas aux circonstances dans lesquelles se 
trouve chaque peuple relativement aux autres. De Ik des 
influences nombreuses qui maintiennent, augmentent, di- 
minuent ou font même disparaître un peuple indépen- 
dant. 

Ici, comme pour les espèces animales et végétales, 
adaptation ne veut pas dire perfection. Du moins, si c’est 
une perfection, il faut la prendre pour relative, partielle et 
temporaire. Dans le voisinage d’une nation très-agressive, 
les peuples barbares se défendent quel(}uefois mieux que 
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les peuples civilisê.s. Dans d’autres cas un peuple civilisé 
use de ses richesses et de son intelligence pour écraser des 
peuples moins avancés. Les Grecs, plus civilisés que les 
Romains, n’ont pas pu leur résister. Les Romains, à leur 
tour, i>lus civilisés que les Bai'bares, ont été accablés par 
eux. l.es Musulmans, à l’épo(iue de leur plus gi-ande bar- 
barie, ont été bien près de con(|uérir toute l’Europe, tandi.s 
que les nations modernes européennes sont aujourd’hui 
plus fortes que tous les barbares et tous les sauvages des 
autres parties du monde. Le succès est dû souvent à de mau- 
vais moyens. La bonne foi, le i-espect des traités marquent 
assurément un progrès; cependant, la mauvaise foi des 
|)rinces et des hommes politiques a souvent profité à leurs 
nations respectives. Dans ces luttes incessantes et hor- 
ribles de l’espèce humaine, les mauvaises (pialités s’a- 
daptent quelquefois mieu.x que les bonnes aux circon- 
stances du moment. De là une durée indélinie de nations 
de toutes sortes. Par exenqde, sur le vaste continent de 
l’.\sie, depuis plusieurs milliers d’années, on a toujours 
vu des i>euples barbares et cruels et des [teuples de mœui’s 
assez douces, de vastes empires et de petites nations, de 
même qu’il y a toujours eu des bêtes féroces et dos rumi- 
nants, des oiseaux de proie et des passereaux. 

Certains changements remarquables, dans les sociétés 
humaines, tiennent à une tendance successive vers l’uni- 
formité et la centralisation d’abord, ensuite vers la dis- 
location, tendance (jui ne cesse guère d’iniluer une fois 
«pfelle a commencé, et qui produit ou détruit les .sociétés, 
indépendamment des conquêtes et de la fondation de co- 
lonies. Chaque peuple, dans .son régime intérieur, teiul 
volontiers à faire disparaître les diversités et les irrégu- 
larités qui existent. Le mélange des individus, le désir 
d’être fort contre ses voisins, celui d’être juste dans les 
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détails d’.admiiiistration, l’unité souvent désirée de lan- 
gage, de religion et d’éducation, la facilité croissante des 
moyens de communication, les intérêts du commerce, 
tout en général pousse vers la régularité et runiforinité. 
Qu’on étudie l’ancienne civilisation romaine ou celle des 
Etats de l’Europe moderne; on voit constamment des 
droits et des institutions locales dis|iaraître. Le travail se 
fait dans les mœurs comme dans les lois, dans les monar- 
chies comme dans les républiques, et l’aristocratie étant 
une diversité, on la voit ordinairement s’affaiblir de siècle 
en siècle, jusqu’il ce qu’il n'en reste rien — si ce n’est 
peut-être des mots et des titres — après quoi surviennent 
<le nouveaux faits, et plus tard de nouveaux peuples. 

La marche vers l’uniformité est aussi 'claire dans les 
confédérations que dans las États absolument indépen- 
dants. On a procédé d’une manière identique dans tous 
les pays fédérés : en Suisse, en .\llemagne, on .\mériiiue. 
Différents Etats s’allient pour .se défendre mntuellemenl. 
Comme ils n’ont pas d’autre but à l’origine, ils trouvent 
tout naturel de laisser à chacun ses institutions et ses 
|)rincipes. Itientôt on s'habitue à vivre d’une vie com- 
mune. On se désigne par un nom collectif tiré de l’en- 
semble, au lieu des noms d’États, et on adopte un seul 
drapeau. De génération en génération augmente le nombre 
des objets dont le public ou une partie du public désire 
que la Confédération s'occupe. Chaque constitution fédé- 
rale détermine les objets qui sont dans les attributions du 
pouvoir central, mais aussitèt cos points fixés, recommen- 
cent les demandes d’uniformité. L’œuvre se poursuit pir 
fas et nefas. Lorsqu’un pacte a été déclaré perpétuel et 
juré solennellement, ce n’est pias sans contestation qu’il est 
violé ou changé. Peu importe. .\près une, deux ou trois 
guerres civiles, la Confédération devient une seule nation. 
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ilans le sein de laquelle continue encore le travail de ré- 
gularisation Les royaumes unis sous un même souverain 
tendent pre.sque toujours à se fondre en un seul État, vo- 
lontairement ou forcément (ilas britanniques, Russie et 
Pologne). Quelquefois iilusieurs petits États indépendants 
se hâtent de fusionner, sans passer par la forme fédéra- 
tive, comme on l’a vu récemment en Italie, mais c’est un 
exemple rare. 

La période plus ou moins longue d'uniformité croLs- 
sante est celle de la force d’une nation. Elle prolite alors 
de l’énergie des institutions locjiles, des aptitudes jirojires 
à chaque chissc de la société et en même temps de la vi- 
gueur d’un commandement central. C’est le mometil des 
conquêtes, ou des annexions plus ou moins volontaires. 
On aspire à la grandeur territoriale, qui devient elle-même 
une source de force jmur uniformiser et régulariser da- 
vantage. 

Une fois la nation parvenue à une complète uniformité, 
sans institutions locales autres que celles qu’on veut bien 
laisser ou donner, .sans aristocratie indépendante et res- 
pon.sahle, .sans diversité réelle de mœurs et d’opinions 
il’une province à l’autre, on voit commencer une phase 
[larticulière qui conduit, par une voie lente, à do nouvelles 
constitutions de peuples. 

Chaque individu, dans un vaste pays uniformisé, 
compte pur si peu parmi les millions d’unités humaines, 
et les minorités y sont tellement impuissantes, qu’on prend 
l'habitude de courber la tête. On ne porte plus au pays 
(|u’un intérêt vague et théorique. Chacun ne pense qu’a 
soi et sa famille. Comme il n’y a plus de classe respon- 

' Pour apprécier cette marche, il faut faire abstraction des va- 
riations annuelles et comparer le même pays k des inteir-illes de 30,. 
40 ou 50 ans. 
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sitlile (le la coiuluite des affaires et gai dienne des tradi- 
tions, il n’y a ni véritable division du travail politi(|ue, ni 
si>écialité. Chacun est supposé apte à tout et l'est mé- 
diocrement. Dans un système républicain, c’est le triomphe 
des ambitieux, des intrigants, (pii [larviennent à gouver- 
ner parce (|u’ils profitent d’nsages despotiipies, ou se 
mofiuent des formes électorales et des assemblées régii- 
li(!ras. Ordinairement cet état de choses conduit très-vite 
à un pouvoir monarchi(|ue absolu, mais dans l’un et 
l'autre cas, (’e n’est plus que la force brutale d’une insur- 
rection on d’une révolution de palais qui peut donner au 
niallienrenx [uihlic la satisfaction de changer de maîtres. 
L’empire romain, la C.liine, l’empire turc, les vastes colo- 
nies espagnoles de l’Amérique ont vécu ou vivent encore 
(le cette manière, et cei’tains Et.àts modernes progressent 
dans le même sens'. Il faut du temps pour y arriver. Il 
faut surtout de vastes associations monarchiques ou ré- 
publicaine.s, dans lesipielles chaque individu ne compte 
plus (pie pour un cent millionième, par exemiile. Entre 
cette proportion bomœopathique de force individuelle et 
la nnllité absolue, la différence est si légère qu’il ne vaut 
pas la peine d’y penser. Chacun a le sentiment que, s’il 
a encore le droit de voter, il ne [leut pas plus influer sur 
la marche des affaires dans son pays que sur celle du vent 
ou de la marée. 

Alors commence le travail de dislocation. La grande 
a.ssociation uniformisée n’a plus de force contre des enne- 
mis inhirieurs ou extérieurs. Personne n’a de motif ni de» 
pouvoir suHisant pour résister. Les chefs se divisent, les 
provinces se révoltent, les étrangers envahissent, et après 
des événements, ipii peuvent être lents comme la chute de 

' L’Inde anjrlaise en est nn exemple remarquable. 
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l'empire romain, ou rapides comme le fraclionnemeiil des 
jio-ssessions espagnoles en .\méri(iue, de nouvelles nations 
se trouvent formées qui décriront à leur tour leur ellipse. 

En définitive, les nations naissent ou par démembre- 
ment d’anciennes nations presque toujours parvenues à 
jnaturité, ou par des colonies. Une fois créées, leur force 
militaire relative n’est pas ordinairement ce qui les fait 
slurer. 11 y a des conquêtes, sans doute, et des réunions 
•arbitraires de pays imposées par dos traités, mais les ag- 
glomérations fondées sur la force sont ordinairement 
é|iliéni6res. Les empires d'.Mexandre. de Charlemagne, 
de Napoléon et bien d'antres l’ont prouvé. La marche his- 
torique e.st plutôt celle d'agrandis.sements successifs et par- 
■tiels, combinés avec un travail intérieur tendant à l’uni- 
formité, lequel conduit à une sorte de maturité, puis de 
décadence forcée, et finalement ii la formation d’autres 
sociétés : Noms tune rena.wiliir ordo. 

Sous un point de vue très-général, c’est bien l'adap- 
tation aux circonstances qui fait durer et prospérer les 
nations, mais celte adaptation elle-même dépend beau- 
coup des conditions intérieures. C'est donc dans le sein de 
cliaque société humaine, soit nation, qu’il faut iiénétrer, 
pour voir les phénoménas le [dus semblables à la lutte 
des individus végétaux ou animaux, à leur adaptation 
aux circonstances extérieures et aux .sélections qui en ré- 
sultent. Je voudrais auparavant dire quelques mots des 
classes de nos sociétés humaines, agglomérations inter- 
médiaires entre les individus et les nations. 

§ 3 . La sélection en ce qui concerne les classes dans l’intérieur d'une 
même nation. 


La formation des chusses est tout à fait particulière ii 
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l’espére luimaine. Elle résulte d’une tendance liabituelle 
des individus et des familles qui se ressemblent, à se grou- 
per et à s’unir par des mariages, de façon à constituer de 
petites sociétés dans l’intérieur de la grande. Chacune de 
ces sociétés limitées, .«ous l’influence de conditions parti- 
culières d’origine, d’éducation, de mœurs, d’habitudes et 
d’intérêts, ressemble à une race ou plutôt ;i une subdivi- 
sion de race, mais plusieurs causes arrêtent cette diver- 
gence et lui imposent des limites plus ou moins étroites. 

Rien de pareil n’existe en dehors de l’espèce hu- 
maine. 

Dans les espèces de vertébrés qui vivent en société, 
même chez les plus intelligentes, comme les singes, les 
chiens, les oiseaux, ce ne sont pas les individus analogues 
qui s’associent. .\u contraire, les plus forts se battent 
entre eux et s’excluent les uns les auti-es; les plus voraces 
également. Les plus intelligents ne paraissent pas se re- 
connaître et s’associer. Les plus rapides ;i la cour.se ou au 
vol se trouvent bien à côté les uns des autres dans une- 
fuite Ou une migration, mais c'est le résultat d’un fait 
tout matériel, sans volonté commune apparente. Les fa- 
milles se groupent moins encore (|ue les individus. 

Dans les sociétés d’insectes, p;ir exemple chez les four- 
mis et les abeilles, le nombre immense des individus et 
la distinction de certaines catégories déterminent quelque 
ressemblance apparente avec nos sociétés humaines. En 
réalité, les catégories n’y .sont jioint analogues ;i des 
classes. Elles résultent ou d’espèces dilférentes vivant en- 
semble, ou de distinctions sexuelles. Dans les fourmis, les 
eschu es n’auraient pas dû recevoir ce nom. Elles sont l’a- 
nalogue de nos animaux domestiques, nullement d’es- 
claves, puisipie ce sont des individus d’une autre espèce, 
dont les larves ont été prises et les jeunes individus élevés 
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de in;mit*re à travailler au profil des maîtres, pliant k la 
di.slinclion des inAles, femelles et neiitre.s, c’est l’elîet 
d’une nourriture particulière donnée à certains individus 
qui les rend féconds ou inféconds. I.a catégorie des neu- 
tres est il peine repré.sentée dans nos sociétés humaines 
par une petite population féminine sans descendance, et 
sur ce point, rorganisation de nos sociétés est inférieure 
à celle des sociétés d'insectes. Chez nous, le chiffre de la 
|X)pulation, relativement aux moyens d’existence, se règle 
par une mortalité énorme des enfants le moins bien 
soignés, par les infanticides, les guerres, les épidémies, 
tandis que les abeilles et les fourmis peuvent augmenter 
ou diminuer leur population en nourrissant les larves 
d'une certaine manière. Le problème cherché par les phi- 
losophes, depuis Platon jusqu'à Malthus, se trouve résolu 
chez elles .sans cruauté, sans violence, par un simple pro- 
cédé jihysiologiqiie. En définitive, dans les animaux, rien 
ne ressemble à nos classes composées de familles et par 
conséquent héréditaires. 

Celles-ci doivent provenir beaucoup de rintelligeuce 
plus développée de l’homme. Il y a pourtant aussi une 
base naturelle, pour ainsi dire instinctive, car si les in- 
dividus qui se ressemblent le plus avaient de la répugnance 
à se rapprocher, c’est en vain que des raisonnements fon- 
dés sur l’intérêt ou l’amour-propre essayeraient de lutter. 
Les rapprochements ne seraient que passagers et indivi- 
duels, tandis que les classes durent et comprennent de 
nombreuses familles. 

On remarque des distinctions de classes chez des peuples 
barbares et même sauvages. Cependant, il a fallu pour la 
naissance de cette idée que la famille fût constituée d’une 
manière un peu régulière, ce qui suppose aussi une con- 
stitution de la propriété. Les recherches très-curieuses de 
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M. 1 >ouis H. Morgan ' sur la dénominalion îles rapports 
<le parenté cliez les peuples anciens d’Asie, d’Europe et 
d’Amérique montrent qu’à une éiXMjue préliistoriipie re- 
culée, l’espèce liumaino vivait dans l’état de promiscuité. 
Les jieuples américains, les anciens Chinois et d’autres 
peuples asiatiipies encore airiérés, n’ont pas d’expressions 
fiour désigner les relations collatérales d’oncle, tante, ne- 
veu, nièce, grand-oncle, etc. Ils ajipellent (ils on filles d’un 
individu tous les enfants de lui ou de ses frères et sœurs ; 
de même ils nomment jières ou mères tous les frères ou 
sœurs du père ou de la mère, grand-pères ou grand’- 
raères tous les frères ou sœurs de la génération an-dessus. 
Selon .M. .Morgiui, c’ast la jireuve d’une promiscuité qui 
e.xistait entre les frères et sœurs d’une même famille. On 
ne connaissait pas les filiations, et, dans le doute, on assi- 
milait les individus nés de contemporains. Il y avait des 
groupas d’individus de même Age ou à peu près, vivant 
dans une condition qui peut être désignée, sous la forme 
linnéenne, par polnandrie, jiolygi/nie. Suivant M. .Morgan, 
la tribu a succédé à cette forme primitive de l’espèce hu- 
maine. Elle a pour base une famille régulière, polygame 
ou monogame. Un de ses traits distinctifs est l’usage de 
se marier entre personnes de tribus différentes. C’est un 
progrès dans l’ordre moral, l’imion entre proches parents 
étant déjà mal vue ou interdite. La tribu elle-même gran- 
dit sous la forme de nation. On voit alors des classes ou 
castes dans le sein d’une vaste agglomération, et elles re- 
posent sur des idéas bien différentes des tribus, puisijue 

* Proceedings of the American Acaàemy of arts and science, 1 1 
février 1868; vol. VII, p. 436-477. Après avoir réuni de nouveaux 
documents, l’auteur annonçait alors un mémoire complet, qui devait 
paraître et qui a peut-être paru dans les Transactions of the Smith- 
sonian institution. 
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les mariages ont lieu surtout entre personnes du mi?me 
groupe. 

I/existence de classes est un fait commun à toutes les 
sociétés humaines sorties d’un état primitif. Pour s’en as- 
surer, il faut écarter certaines erreurs qui proviennent de 
mauvaises désignations et se méfier des apparemxis. 

Les classes se disputent et s'arrachent le gouvernement 
de la .société. De là, des appellations injurieuses ou pré- 
somptueuses. De là aussi celle idée fausse qu’une classe 
n'existe plus quand on lui a ôté l’action gouvernementale. 
Kn réalité, la distinction des classes se rattache, quelque- 
fois, à une idée exagérée de l'hérédité des facultés phy- 
siipies et intellectuelles, et toujours à l’existence de pro- 
priétés individuelles, ü ansinissihles aux enfants, propriétés 
qui sont la condition sitir ipia non de toute société sortie 
de l’étal sauvage. On n’a jamais pu faire vivre une société- 
tant soit peu civilisée sur d’autres hases, parce que la 
li ansnussion de la pro[)riété est à la fois un instinct et la 
.seule condition d’un travail régulier. Une fois la propriété 
transmissible donnée, il s’établit toujours trois degrés en 
vertu du fait exprimé neltement pai' le proverbe : Qui se 
ressemble s’:Ls.semble. .\u premier degré se trouve la mul- 
titude qui travaille, et économise de manière à vivre seule- 
ment d’année en année et quel(]uefois de jour en jour, 
avec la chancat de s’élever an-de.ssus par un lion emploi de 
ses ressources, c’est-à-dire de ses forces, de son intelli- 
gence et de sa moralité. I.a classe moyenne est formée par 
les individus et les familles qui ont économisé un capital 
mobilier ou acheté sur leurs économies un terrain, de 
manière à pouvoir travailler moins rudement et à jouir 
de plus de liberté, sans cependant pouvoir se dispenser 
d’une occupation lucrative. Enfin, la troisième classe est 
celle des gens assez riches pour pouvoir ou ne jias tra- 
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vaiiler, ou faire un travail gratuit au profit de la commu- 
nauté. Chez les barbares, des catégories d’hommes vio- 
lents s’emparent quelquefoLs des capitaux par la force; 
chez les civilisés, quelques individus s’enrichissent par de 
mauvais moyens. En définitive cependant, la fortune ne 
reste guère dans les familles à moins d’un certain travail 
et d’un certain degré d’économie, de telle sorte qu’à un 
point de vue très-général, ces deux conditions déterminent 
les différences. Maintenant il se peut que les familles riches 
gouvernent, ou si vous voulez, que les gouvernants soient 
les plus riches. 11 se peut aussi que les hommes revêtus 
d’autorité proviennent de deux des catégories de fortune 
ou de toutes les trois. Cela dépend de la lutte politique 
entre les classes, mais au fond les trois classes existent 
toujours. La suprématie politique est d’autant moins es- 
sentielle comme attribut des classes qu’à bien considérer, 
elle appartient à certains individus en particulier. Le trou- 
peau humain est toujours poussé par quelques hommes: 
princes, prêtres, politiques ou politiciens Dans une no- 
blesse légalement constituée, les individus qui gouvernent 
forment une petite minorité de cette noblesse. Dans une 
démocratie, si vous comptez les orateurs influents, les 
hommes qui dirigent les comités électoraux, ceux qui 
posent les questions sur lesquelles vote le peuple, et les 
principaux orateurs ou journalistes, en un mot tous ceux 
qui dirigent la foule et qui gouvernent effectivement, c’est 
une fraction minime. 

Les luttes sociales, pas plus que les luttes politiques, 
ne détruisent les classes. Elles peuvent quelquefois devenir 
très-nuisibles aux individus de telle ou telle catégorie, 

' Cette expression est nécessaire pour les pays démocratiqnes. Le 
politicien est & l’homme politique ce qne le faiseur est à l’homm» 
d’affaires. 
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aux riches, par exemple; mais après un mouvement tle 
destruction des capitaux, comme ceux de la Jacijuerie, île 
la Terreur ou de la Commune de Paris, la nécessité du 
travail pour vivre, l’instinct de la propriété, plus vif chez 
l’homme ipie chez les animaux, et le sentiment de la fa- 
mille, enfin toutes les diversités intellectuelles et morales 
des travailleurs, ramènent la distinction des trois classes. 

Cette distinction est quelquefois tellement tranchée 
qu’elle domine l’idée de nationalité. En d’autres termes, 
il arrive quelquefois que les individus d’une classe dans 
an pays ont plus d’afiinité pour ceux de la même classe 
dans d’autres pays qu’avec leurs compatriotes de cla.sses 
différentes. Par exemple, en Europe, jusqu’en 1 789, il 
était assez fréquent, chez les gentilshommes, de prendre du 
service hors de leur pays, ce qui voulait dire se joindre 
à des officiers étrangers qui appartenaient aussi à la no- 
blesse. Les mariages étaient plus nombreux entre familles 
nobles de différents pays qu’entre nobles et roturiers du 
même pays. Pendant <in demi-siècle, nous avons vu l’idée 
de nationalité dominer celle de clas.se. Maintenant nous 
voyons les oumers se grouper sans égard aux nationali- 
tés. Les castes des Indous, qui sont une exagération du 
système des cla.s.ses, montrent aussi des groupes plus forts 
que telle ou telle nationalité du même pays '. 

J’arrive à une conclusion. 

Les trois classes fondamentales existent toujo\irs. Elles 
sont même quelquefois plus fortes que l’ensemble d’une 


' D’après les recherelies motlcmesclcs érudits, la rcligiou primi- 
tive des Indous n’avait pas constitué les castes comme elles ont existé 
à la suite des siècles. Klles se rattachaient, probablement par leur 
origine, aux diversités de la race blanche conquérante et des races 
colorées soumises. Klles ont ensuite subi des modifications et se sont 
subdivisées par l’effet de causes nombreuses. \ oit Max Muller, C/iips 
/rovt a germamcorksliop, 2 vol. iu-8°. 
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.siwiôlÉ. liUiii-s liiUes n'oat [Us pour elîel de les anêaiilir, 
mais (le modifier leurs attributions, ou plutàt les attri- 
butions de quelques-nns des individus qui les composenl, 
dans rorjianismo de la grande société. Par conséquent, si 
nous voulons employer le langage de l’Iiistoire naturelle 
moderne, la lutte outre les classes n’est pas pour l’exis- 
tence. Dès lors, elle n’est pas tout à fait analogue à celle 
entre les sociétés soit nations, ni à celle entre les espèces. 

Cette lutte des classes inllue beaucoup sur le caractère 
des familles cpii les compo.sent. Si les individus d’une 
chasse ont, dans une nation, certaines qualités ou certains 
défauts mieux adaptés aux besoins de la nation en géné- 
ral, ils prospèrent davantage. De même, quand ils ont au 
plus haut degré certaines (pialités ou certains défauts utiles 
dans leur propre classe. F*ar exemple, dans une classe 
riche et en même temps gouvernante, la capacité politi(iue 
fait avancer ; dans une classe lâche, étrangère :i toute ac- 
tion dirigeante, comme celle des Ktats-Unis, la riches.so 
sera la qualité la plus appréciée. Dans la classe moyenne, 
on réussit surtout par une intelligence pratique, par la 
moralité et l’ordre, et dans la clas.se [>auvre par l’ordre, la 
moralité et l'aptitude au travail manuel. Tout cela se rat- 
tache donc à la lutte entre les individus, à leurs diversités, 
et aux sélections qui en découlent. 

§ 4. La diectim en ce qui concerne les indioidus de la même société 
humaine. 

A. Chez les sauvages. 

11 est assez facile de comprendre les conditions qui 
rendent un homme de (|uelque peuplade sauvage supérieur 
aux autres, ou pour parler plus exactement, mieux adapté 
aux circonstances dans lesijuelles .se trouve la peuplade. 
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Celle-ci est loiijours en guerre avec ses voisins ou obligée 
(le se délier d’eux. Scs moyens d’exislence sont surtout la 
rha.<.se ou la pi'-clie. l/intelligence est si peu avancée que 
les liabilalioiKs, la nourriture et les vêtements font .souvent 
défaut. Dans un pareil état de choses, les qualihis en vertu 
de.squelles un individu peut l’emporter sur les antres et 
avoir, par conséquent, le plus de chance de laisser des 
(jescendants, sont de jouir d’une vue perçante, d’avoir 
l’ouïe line, une certaine force mu.sculaire et surtout la fa- 
culté de bien résister au froid, au chaud, à l’humidité, à 
la faim. Certaines (jualités morales ou intellectuelles .sont 
utiles aussi au sauvage, par exemple une grande force de 
volonté, de la linesse, de la perspicacité, même de l’élo- 
(luence pour cntrainer sas compatriotas ou leurs alliés. 
I>es conditions physiques sont-elles plus nombreuses et 
plus décisivas, .M. Wallace le pense mais il e.st permis 
d’en douter. Le sauvage le plus heureux à la chasse n’est 
jieut-êtJ-e pas celui ipii est le plus fort on qui a la vue la 
meilleure, mais celui qui comprend le mieux les habitudes 
des animaux et qui sait le mieux inventer des armes ou 
des pièges. De même, pour résister aux intempéries, il est 
bon d’avoir une peau très-épaisse et huileuse, à défaut 
du poil des animaux, mais il est peut-être plus avanta- 
geux d’avoir le petit degré d’intelligence qui fait qu’on 
se couvre d’une peau de bête et qu’on pas.se la nuit dans 
les cavernes. 

En rélléchis.sant à toutes les inégalités physiijnes et 
intellectuelles des individus .sauvage.s, il semble que leurs 
races auraient dû changer et se diversilier plus qu’elles 
ne l’ont fait. La vari.abilité est nécessairement accompa- 

»< .* 

' Wallace, La séUctioH naturelle, Ktmia, etc., traduction fran- 
çaise, p. 316 et suivantes. 
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"liée (le stHectioii, et cependant, au midi de l'Asie et en 
Afri(]ue, pays où l'homme est très-ancien et n’a jamais 
man(|ué d'ennemis, les races sauvages se sont peu modi- 
fi(‘es, il moins (pie leurs modifications ne se soient opé- 
rées d'une manière extrêmement lente, depuis une époque 
de heaucoup antérieure à l’histoire, ce qui n’est pas plus 
facile à comprendre, l/explication me parait se trouver 
dans certaines causes ipii entravent chez les sauvages les 
(iffets naturels de la variahilité et de la sélection. En xoici 
(pielques-une.', et il y en a peut-être d’autres : 

I® L’oppre.ssion des faibles, un des caractères les plus 
détestables de l’état sauvage, a pour effet de compenser 
Ju.sqn'ii un certain point la sélection, .\insi les femmes 
sont ordinairement maltraitées ; on les surcharge de tra- 
vaux, on le.s frajipe comme des bêles de somme, et c’est 
à peine si on leur accorde le repos néce.ssaire après leui-s 
couches. La faible.sse qui en résulte retombe sur leurs en- 
fants. De cette manière, le guerrier le plus vigoureux a 
bien la chance de laisser des enfants d’une certaine vi- 
gueur, mais une chance tout opiwsée est transmise par les 
mères, et comme les enfants res.semblent lanti’il à l’un, 
tanl(’(t il l'autre des parents, il ne doit guère y avoir pro- 
grès, même au jtoint de vue purement physiipie. 

2® L’emploi de la force ii l’égard des faibles n’est pour- 
tant pas aussi constant et aussi rigoureux que notre sé- 
lection dans les animaux domestiques. Un éleveur sacrifie 
sans h('*siter les jeunes animaux mal conform(^ ou qui ne 
présentent pas les attributs de la race. Il abat avec la 
même prom[»tilnde les animaux malades ou âgés (pii se- 
raient de mauvais reproducteurs. I.es sauvages ne pous- 
sent pas la liarbarie jusqu'à sacrifier aussi lestement les 
faibles de leur propre race. Leurs superstitions ne con- 
.sistent ptos toujours en des actes cruels comme les sacri- 
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fu’es Immaiiiÿ. Elles prolêfrent quelquefois des demeures, 
des arbres utiles ou des districts entiers, par exemple au 
moyeu du rnhou des insulaires de rOcéan pacifique. De 
cette manière, la propagation de l’espèce n’est pas réser- 
vée exclusivement aux plus forLs ou à ceux qui ont au 
plus haut degré certains avantages physiques. 

.’l" Enfin, l’intelligence et la moralité des .sauvages sont 
si peu développées, leur manière de vivre est si primitive, 
qu'ils ne peuvent ni constituer des nations d’une certaine 
force, ni établir des lois ou des institutions favorables au 
dévelopi)ement des facultés. J'indique cette dei iiière cau.se 
avec un certain doute, parce <iue les lois et les in.stilntions 
peuvent agir dans des sens opposés, comme nous le ver- 
rons tout il l’heure, mais « priori les lois et les institu- 
tions les plus utilès sont probablement celles ([ui durent 
le [dus. Les sauvages né peuvent guère en établir de cette 
sorte, parce qu’ils vivent, jusqu’à un certain point, au jour 
le jour. 

En somme, la lutte est affreuse entre les individus 
d'une peuplade sauvage, mais la sélection qui pourrait 
en résulter, et qui serait une heiireu.se compensation, est 
entravée de plusieurs manières. On voit par là poimpioi 
les sauvages changent peu et s’adaptent finalement assez 
mal aux conditions dans lesquelles ils se trouvent. Sans 
ces obstacles, l'.Vinérique, par exemple, avec ses ressources 
inimen.ses pour la nourriture de l’homme, se serait peu- 
plée davantage antérieurement à l’arrivée des Européens, 
et ses races anciennes auraient été plus vigoureuses; 
l'Australie aurait produit à la longue quelques peuplades 
d'une certaine valeur, ayant au moins certaines qualités 
physiques spéciales, par exemple de résister à de longues 
>écheres.ses. Cela n’est pas arrivé. Les læuples sauvages 
de ces régions ont été plutôt stationnaii'es. Il ne faudrait 
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en cüiiclure que la variabilité héréililaire et la sélec- 
tion soient des utopies, mais on est obligé de reconnaître 
qu’elles n’agissent pas d’une manière régulière, et qu’elles 
ï>ont fortement entravées par leurs oppositions, du moins 
parmi les sauvages 

B. De la sélection chez les liarhares. 

Les peuples barbares ont rinlelligence plus développée 
que les sauvages, l’ii des liremiers résnilats t]ui en dé- 
coulent est une véritable division des iirofessions et îles 
fonctions publiques. Il y a descidtivateurs, des industriels, 
des marchands, des médecins, des militaires, des prêtres, 
des autorités supérieures de plusieurs sortes. Ordinaire- 
ment on distingue un souverain, des nobles et des jirolé- 
laircs. La spécialité des professions et des fonctions est 
cependant encore assez imparfaite. Le travail mécanique 
se fait surtout eu famille, et le même ouvriei" confectionne 
toutes les parties d’un même objet. Les fonctions exécu- 
tives, législatives et judiciaires sont souvent confondues 
dans les mêmes mains. Les prêtres sont souvent légis- 
lateurs, et les autorités ont presque toujours des attri- 
butions à la fois militaires et civiles. Le qui distingue en- 
l'ore plus l’état barbare de l’état civilisé, c’est la prédomi- 
nance habituelle de la force, même d’une force arbitraire 
et irrégulière, résultat inévitable de la confusion des fonc- 
tions et d’une moralité peu développée. La .sécurité et la 
liberté mani|ucnt à la plupart des individus. 

' J’ai abrégé ce qui concerne l’état sauvage, parce que c’est urr 
lies sujets les mieux traités dans les publications récentes des An- 
glais. Voir sir John Lubbock, Origin of civilisation et Prehistoric 
Urnes; Tylor, Primitive culture; Darwin, dans tous ses ouvrages; et 
une foule de publications citées par ces autours. 
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Voyons les elTels relativement à la sélection. 

Les liomnies qui naissent et se dévelop|)ent avec le plus 
lie force physique ont la meilleure chance de survivre ;i 
tous les actes de violence et aux guerres continuelles d’un 
semblable état de société. Cejiendant, les avantages intel- 
lectuels ne sont pas sans utilité. Il faut en effet une grande 
dose de volonté et d’habileté pour diriger les populations 
nombreuses que la division du travail ou des conquêtes 
ont agglomérées. Chaque métier, chaque profession libé- 
rale exige pour réussir un certain degré d’intelligence. La 
rivalité qui s'établit entre les personnes du même métier 
est au prolit des plus capables, il n’est pas jusqu’au loisir 
des princes et des nobles qui ne contribue au développe- 
ment de l’intelligence, par les lûeafaits distribués aux gé- 
néraux les plus habiles^ aux artistes, aux ]»oëtes et même 
«juelquefois à des savanÙJ ; 

Les faibles de, corps et d’esprit sont annulés, on |>cut 
même dire écnisés, dans un pareil état de société. Parfois 
le ca[)rice d’un noble ou d’un souverain sera favorable :i 
queli|ue pauxTe individu conüefait ou dénué de raison, 
mais, en général, les moins vigoureux, les moins adroits, 
les moins intelligents restent en arriére. Ils doivent sou- 
vent périr sans laisser de descendants. 

La [)olygamie est une conséquence naturelle de l’abus 
de la force. Au milieu de beaucoup d’inconvénients, elle 
a cet avantage que la population de la classe riche se 
maintient par un choix continuel de femmes douéas de 
beauté et de santé. j 

Nous venons d’énumérer ce (|ui est favorable k une 
bonne sélection, tantôt par une prime donnée à la force, 
k l’intelligence ou k la beauté physique, tantôt pai- élimi- 
nation des individus qui n’ont pas ces qualités. Si de 
telles influences agissaient seules, les peuples barbares 
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s’élêvei aienl vite, {lar une sélection très-active, mais il y 
a chez eux des actions . o])[)osées. peut-être aussi puis- 
santes. 

Et d’abord, rien ne favorise la moralité. Au contraire, 
les gens scrupuleux et honnêtes, ceux surtout qui osent 
blâmer les abus de la force, .sont maltraités et quelquefois 
envoyés au supplice. La ruse, le mensonge, de basse.-* 
complaisances, l’intrigue sont souvent les meilleurs moyens 
de réussir. Il se fait donc chez les barbares une .sélection 
qui est pluti’it dans le .sens’ du vice que dans celui de la 
moralité. 

En outre, l’oppression des faibles réagit sur les forts, 
comme nous l’avons remarqué pour les sauvages. La 
cla.sse la plus nombreuse, étant opprimée et appauvrie, .se 
développe mal au point de vue physique. Les enfants déli- 
cats, (|ue la pauvreté dans les classes inférieures et la 
polygamie dans les classes riches lais.sent mourir en grand 
nombre, sont souvent — peut-être le plus souvent — 
ceux «pii nai.ssent avec le plus d’intelligence ou qui .se dé- 
velopiMMit le plus dans un sons intellectuel. Les anciens 
avaient remarqué la bêtise das lutteurs, et il est aisé de 
comprendre, d’après les notions actuelles de physiologie, 
(|u’un dévelopiiement considérable du système nerveux 
marche presque toujours .avec l’.alTaiblisseinent du .système 
musculaire. Malgré les exceptions, on peut dire qu’il y a 
un balancement presque forcé entre les qualités physiques 
et les qualités intellectuelles, entre la vigueur (compagne 
ordinaire de la beauté) et l'esprit. Les conditions géné- 
rales des peuples b.arbares paraissent donc, en définitive, 
favoriser un peu l’intelligence, mais bien plus la force 
physi(]ue et la beauté. L’observation des faits vient .assez 
à l’appui de ces données théoriques. Les plus beaux types 
de l'espèce humaine et les soldats les plus robustes se 
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voient penl-êlre plus souvent chez las barbares ipie dans 
les nations civilisées. De nos jouas, les Fer.san.s, les Cir- 
cassicns, les Arméniens, les Turcs (améliorés par des al- 
liances polygames avec desCirca.ssiennes ou .Arméniennes), 
dans d'autres races, les .Malais, les .\by.ssins, etc., sont des 
e\em|iles évidents de la force pliysiipie et de la beauté, 
unies à une certaine intellifience, avec d'énormes déficits 
ilaiis les (pialités morales. 

La volonté sans liein tUis despotes liarbares .sendtle, au 
premier a[ierçu, pouvoir exercer une .sélei’tion artificielle 
>ur les troupeaux d’êtres humains (pii leur sont soumis. 
Les esclaves surtout, et il en existe dans presipie tous les 
pays barbares, les esclaves, dis-je, pourraient être par- 
ipiés, triés, a|iparcillés comme des moutons ou des che- 
vaux. On obtiendrait ainsi des rai'ts nouvelles appropriées 
à (‘ertains usajtes ou douées de formes distinctes. Cela ne 
s'est iiourtant jamais vu, et voici pourquoi. Les dcspotas 
n'ont pas a.ssez de persévérance et ne vivent pas as.sez 
lon^'tenips pour opérer sur plusieurs vénérations humaines. 
Leur intidligence d'ailleurs n'est p:us a.s.sez diAeloppik*. et 
les malheureux asclaves, ipii en ont quelquefois plus qu'eux, 
.se soustraient à certainas de leurs exigem'as. L’homme 
peut influer beaucoup sur les animaux, parce (|u’il leur 
e^t supérieur en intelligence, et que la durée de sa vie est 
plus longue. Le même éleveur peut voii’ deux ou plusieurs 
générations d’un aniimal domestique. Il peut faire plu- 
sieurs triages succe.ssifs. Au (Contraire, la vie d’un despote 
n’est pas dilférente de celle des autres hommes. K sup- 
poser chez lui de l’intelligence et de lionnes intentions, ca 
ipii est i-are, il ne jieut pas réussir, ne fi'it-ce que par défaut 
de durée. 

En revanche, l’inflnence des religi'ons .se prolonge bien 
au delà de la vie d’un homme. Chez les barb.ues, elle est 
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(|iiel(]iiefois Irès-piiissanto. I.a (‘onfusioii i)rimitive tles 
idées fait que leurs religions sont à la fois poliliiiues, so- 
ciales et philosophiques. Elles pre.scrivent quelquefois des 
règles qui durent pendant des inilliei’s d’années et doivent 
influer un peu à la manière d’une séle<-tion. Par exemple, 
la prohibition du mariage entre parents rapprochés est 
une mesure favorable à la race, en même tem[)s que mo- 
rale. D’après la science moilerne, ce genre de prohibition 
devrait être étendu, plutôt que restreint. La religion des 
Juifs imposait, même à une époi|uc où ce peuple n’étail 
p:us civilisé, des régies très-favorables à l’hygiène et aux 
mœurs, par conséquent favorables à la beauté et à la vi- 
gueur de la race. D’un autre côté, les peuples barhai-es 
ont ordinairement des religions composées i)hilôt de su- 
perstitions et de formes inutiles ou nuisibles. Les sacri- 
lices humains en sont l’extrême le plus alîreux, mais les 
tortures plus ou moins volontaires, les jeûnes, les prohi- 
bitions de substances alimentaires parfaitement nutritives, 
le célibat forcé sont autant de manières de tourmenter 
les hommes de génération en génération, de les rendre 
|)lus faibles de corps ou plus cruels ', et comme ces restric- 
tions inhumaines pèsent sur le.s gens les plus conscien- 
cieux, les familles se propagent surtout par las autres. Il 
s’opère ainsi une sélection dans’ un mauvais sens. Quant 
aux recommandations de Justice, de charité, d’amour du 
prochain qui existent dans les religions de plusieurs peu-' 
pies, même barbares, elles contribuent évidemment aux 


' r).ins toutes les espèces animales qii’oii peut comparer jihysi- 
quement à l'homme, la séparation des sexes rend les individus, sur- 
tout les milles, méchants, quelquefois féroces. On s’apercevrait mieux 
de cet effet dans l’espèce humaine, si la continence absolue n’était 
assez rare, et si, lorsqu’elle existe, des influences religieuses puis- 
santes ne parvenaient quelquefois .’l modifier l’ét.nt naturel. 
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(irogrès inoraux. Ellos prépiu-eut une meilleure civilisation, 
mais par la voie lente d’influences individuelles (pii ten- 
dent à devenir héréditaires, et que l’éducation et l’exemple 
fortifient. C’est une cause de variations individuelles, peu 
suivie de sélection. En effet, l’oppression fréquente des 
gens à mœurs douces et de tendances honnêtes par les 
violenLs et les vicieux, dans l’état de barbarie, (îoinbat 
■cette variation utile et conduit à une sélection dans un 
mauvais sens. 

En définitive, l'état de société appelé barbarie paraît 
ne favoriser absolument (jue la beauté physique. Il e.st 
contraire à la moralité cl peu favorable aux progrès de 
riulelligence. C'est cependant p;u- les idées (pi’un peuple 
Itarbaie se civilise graduellement, d’où il faut conclure 
que l’inlelligencA) progre.s.se quelquefois chez eux. 

C. l>e la S(U(>ction chez Ifs peuples civilisés. 

I..es nations dites civilisées, qu’il vaudrait mieux appe- 
ler incomplètement civilisées, offrent relativement aux 
barbares un développement de l’intelligeuce et de la mo- 
ralité plus élevé et surtout plus général. F.a force y joue 
un moins grand réile. Elle est applitpiée ordinairement à 
réprimer les malhiitenrs et à maintenir la société contre 
les révoltes ou les attaques venant du dehors. Les profes- 
'sioiis et les fonctions publiques sont extrêmement sub- 
ilivisées. Une remarquable sécurité résulte du bon emploi 
de la force et de la limitation de pouvoir de chaque fonc- 
tionnaire. Cette sécurité permet une grande liberté de pa- 
role, d’écrits et même d’action, dans tout ce qui n’est pas 
défendu par une loi ou gêné par une opinion publique 
intolérante. La sécurité et la liberté produisent à leur tour 
une accumulaliou de capitaux qui devieuneut une nou- 
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velle source de développement intellecliiel, car il faut du 
loisir, c’est-à-dire de l’aisance pour étudier. Les profes- 
sions libérales jouissent comme les autres des avantages 
de la subdivision. ,\ mesure qu’ellfts font das progrès, 
ceux (pii les exercent iniluent davantage et répandent plus 
de lumières. La .société dans son ensemble se connaît. Elle 
peut, jus(|u’à un certain jioint, se diriger. Le .sentiment 
de la justice et du droit, fortifié par des discussions, crée • 

une opinion |)iibli(pie éclairée. Les croyances religieu.ses 
datent ipielijiiefois des temps les plus anciens, mais la 
morale ipii les accompagnait à l’origine ast modifiée. On 
ne se rejirésonte plus la vengeance comme un attribut div 
la divinité, et aucune législation n’admet ce ipii existe en- 
core chez les .\rabes, (pi’iin individu .soit punissable pour 
les fautes, ni même pour les crimes de son |)t>re ou de .ses 
ancêtres, de .ses voisins ou de ses compatriotes. Encore 
moins .serait-il admis (|ue la mort d'un lionime innocent, 
d’une pure jeune fille ou d’un agneau raclietrU des cou- ' ^ 
pables. La moralité est basée sur la conscience indivi- 
duelle, et l’accord de certains sentiments chez les liommes^ 
consciencieux détermine des idées générales d'honneur et 
de probité, cpi’on ose rarement alTronter, De cet ensemble 
de cho.ses ré.snitent des l(’;gislalions plus humaines, plus 
('■(piitables, plus éclairées (jue celles des |>cuples barbares, . . 

et surtout des législations (jue la force des autorités pu- 
blhpies fait ordinairement respecter, au lieu de les en- . 
freindre. 

I^a civilisation a des degrés. Ch.upie |ieuple ou fraction 
de peuple et, |)Our ainsi dire, chaipie individu estime ces 
degrés selon sa manière de voir, d’après des points de 
vue trop limités, et saps réllexions sulli.santes. .\bstraction 
faite des Umdancos iHir.Nonnelles ou nationales, on peut 
admettre le princijie suivant : le peuple le plus avancé en 
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civili.sation üst celui chez lequel se prêiieuteul :iu plus Icuit 
degré les cai Hcléres qui distiiiguenl de la harburie. Or. ces 
caractères, dont la source est au plus profoiul tle riiitelli- 
gence et du cœur des hommes, [lar conséquent dans une 
région icssez obscure, se inanifestenl heureusement par 
<iueliiuas faits extérieurs faciles à constatei'. On [leut grou- 
|)er cas faits sous trois chefs: 1“ limitation de l’emploi de 
la force à des ivis de défense légitime et de répression des 
violences illégitimes: 2" s|iécialilé das professions et des 
fonctions; liberté individuelle d'opinion et liberté d'ac- 
tion. sous la condition générale de ne pas nuire à autrui. 

On |M)urrait toujours c-onlester les caraclèras plus in- 
times de la civilisation, comme le dogi'é du moralité, d<* 
science, etc., mais ces trois faits i)euvenl .se voir, et par 
eux on juge :ls.soz bien du degré de civilisation des divere 
[Kîuples. .\ ce compte, il y en a peu <]ui approchent d’uno 
véritable et complète civilisation; air les faits de violence 
non justifiée, do cruauté, de guerres oITensives ou de 
guerres défensivas prolongées au delk du nécessaire, las 
exemples d'intolérance, d'arbitraire, do confusion das 
jK)uvoirs sont malheureusement assez répandus chez les 
peuples (|ui se di.sent civilisés. Il est même curieux de les 
voir retourner (|uelquefois, de jiropos délibéré, aux habi- 
tudes des pays barbares. On reproche à ceux-ci la con- 
fusion des fonctions, mais la division n’est plus observée 
chez les civilisés quand les mêmes individus sont k la fuis 
militaires et civils, administrateurs et législateurs, juges et 
ollicicrs, etc. La liberté individuelle ast (pielquefois mise 
de coté volontairement dans des pays où l’on parle beau- 
coup de liberté, par exemple iiuand on oblige tout le 
monde au .service militaire*. Dans a* ca.s, ou estime que 

' Ou olijcclcra s.ins ilmitf une te but de ces actes est louable. 
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rav.'iiitu'rc (le pouvoir résister ii d'autres nations, et même 
de pouvoir leur imposer sa volonté, est su|)érieur à relui 
de la liberté [«rsonnelle. Je ne veux pas discuter ici le 
princi|)e et ses applications, mais il est clair qu’en im- 
posant par contrainte une profession essentiellement con- 
traire à la liberté de chaque instant, d'une nature dange- 
reuse, et (]ui vous force à faire des choses auxquelles vous 
répugnez, comme de prendre le bien d’autrui et de tuer, 
on revient aux pratiques des barbares. En réalité, telle 
civilisation est plus avancée sur un [K)int, telle autre sur 
un autre. C’est en dislinguatit les signes caractéristiques 
et en comparant avec les pays barbares qu'on s'aj>ercoil 
bien das ressemblances et des différences. 

.\u surplus, une civilisation avancée n'est pas une civi- 
lisation parfaite ou approchant de la perfection. La civi- 
lisation la plus avancée est simplement celle qui s’éloigne 
le plus de l’état barbare; mais elle a ses défauts, l’ar 
exemple, une extrême douceur de mœurs conduit ii la 
faiblesse, même k la bassesse. Une grande liberté indivi- 
duelle présente d’autres inconvénients. En général, il vaut 
mieux ne pas parler de perfection en fait d’état social, 
d’abf^rd parce qu’elle n’existe jamais, et aussi parce que 
chacun met la perfectton dans la qualité qui lui plait le 
plus, ou dans l’absence des défauts qui lui sont le plus 
dé.sagréables. Tâchons d’éviter ces vues trop exclusives, 
et pour être clairs, envisageons seulement les États civi- 
lisés comme s’éloignant plus ou moins des conditions de 
la barbarie. 

C’est vrai pour les guerres défensives, mais la limite est-elle tou- 
jours claire entre une guerre offensive et une guerre défensive? 
Les seuls pays qui aient conservé le système du service volontaire, 
savoir l’Angleterre et les États-Unis, sont aussi les moins agressifs, 
les plus disposés à laisser chacun maître rhea lui, et à recourir au 
système de l’arbitrage pour terminer les différends. 
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Le rôle de la sélection dans ces EUils n’est pas facile 
k apprécier, k cause de la complication singulière des faits 
et de leurs actions réciproqnes. 

L’individu, avons-nous dit, est plus libre que dans les 
pays barb.ire.s. Ceiiendanl, la société exerce encore sur 
lui une pression considérable. On peut s’attendre, par 
conséquent, k trouver, indépendamment de la sélection 
naturelle, une espèce de sélection artificielle. Il est pos- 
sible (|ue l’une agisse en sens contraire de l’autre. C’est 
ce qu’il faudra tkclier de déinéler, et pour ne pas nous 
égal er dans des questions aussi complexes, nous envisa- 
gerons successivement les conditions physiques, morales 
et intellectuelles des populations civilisées. 


f* CôndUii/M phy9iqMe9. 


La force, la santé, la beauté sont des avantages |iei’- 
sonnels moins précieux chez les civilisés que chez les 
barbares. Sans doute, quelques profe.ssions demandent 
des qualités physiques plutôt (|ue dos (pialités moralas ou 
intellectuelles, mais elles ne sont pas nombreuses. Plus la 
civilisation est avancée, plus il faut d’intelligence, même 
dans les occupations manuelles, et aussi plus les demandes 
abondent pour les professions d’une autre naiure. Il y a 
des catégories entières de professions qui conviennent aux 
individus faibles de corps ou ayant telle ou telle infirmité, 
pourvu (pi’ils .soient intelligents, honnêtes, instruits, ou 
doués de certains Udents spéciaux. L'horlogerie, la bi- 
jouterie, la gravure, l’imprimerie, le travail des bureau.x, 
plusieurs des professions dites libérales s’accommodent 
très-bien de certaines conditions physiques imparfaites qui 
rendent, par exemple, un homme impropre au service 
militaire. La plupart de ces individus seraient maltraités 
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«t Tiiourraieiit sans ilascendants chez un peuple barbare 
ou sauvage. .\u contraire, gr.li« à la protection des lois 
dans un pays civilisé et à l'aisance qu’une vie sédentaire 
et occupée peut y procurer, ils se marient et transmettent 
plus ou moins leurs défauts physiques, avec leurs dispo- 
sitions intellectuelles, aux générations suivantes. Quelques 
professions détériorent positivement la santé, .\insi les 
mineuis soulTrent de travailler sous terre et beaucoup 
d’ouvriers de passer leur temps dans das salles trop 
chaudes, mal aérées ou remplies de poussière. L’absence 
d'exèrcice est, pour beaucoup d’employé.s, une cause d’af- 
faiblissement et de maladie. Bref, dans les jiopulations 
industrielles et commerçantes, on voit bien plus d'états 
nuisibles t|ue d'états favorables à la santé, et comme les 
individus ués faibles ou contrefaits s’adaptent plus ou 
moins aisément aux exigences do ces professions, et qu’ils 
ont en même temps l’avanUge d’être exemptés du service 
militaire, la sélection naturelle agit en définitive plutôt 
dans un mauvais .sens. 

V a-t-il du moins une compensation provenant des 
unions conjugales? Peut-on dire que, dans les pays civi- 
lisés, l’espèce humaine se [irojiage au moyen des familles 
le mieux douées sous le point de vue des avantages phy- 
siipies ? — • Pas précisément. La santé et la beauté sont, 
j'en conviens, des (pialités recherchées, mais on considère 
aussi pour se marier la fortune, la position dans le monde, 
l’esprit, les talents, le caractère, la moralité, et il y a des 
sym[tathies (jiii n’ont p,us de caust's bien apparentes. Les 
lois prohibent le mari, âge entre proches paients et au- 
de.ssous d u m certain âge, mais elles ne vont pas au delà. 
Elles ne pourraient pas, sans tomber dans de graves in- 
convénients, empêcher les gens inlirmes ou estropiés de 
se marier si cela leur plail. L,'. polygamie des pays bar- 
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bares, favoraljle à la beauté de la race, n’existe pas dans 
les jKiys civilisés, du moins à l'état légal, et la polygamie 
irrégulière, toujours fréquente à côté de la monogamie et 
du célibat. Laisse fort peu de d(îsrendaiiLs. 

Ajoutez à ces causes d'alTaiblissement des races civili- 
sées, on an moins tle non-|>erfcctionnement sous le rap- 
|K)rt de la force et de la beauté, deux circ.onsUinccs très- 
imporlantes: 1" lafs exigences militaires retiennent hoia; 
des liens du mariage et font [lérir (luelipiefois d'une ma- 
nière prématurée une foule d'individus valides, pendant 
que les estropiés et les valétudinaires. Iai.ssés chez eux, 
s’établis.sent et continuent la race. 2" Des sentiments très- 
louables. unis au progrès de la médecimiet à ceux de la 
richesse, engagent à soutenir les malades, les faibles et les 
cx)ntrefaiLs. Toutes les inlirmités, renfance, la vioille.sse. 
la cécité, les inaLidies cti nombre inlini fleviennent l'objet 
de secours généreux, tantôt des itarticuliei-s et tantôt de la 
société en général. Ainsi, la lutte mitre les individus serait 
naturellement aussi terrible ipie .Maltbns la supposait; elle 
serait aussi destructive des faibles ipie chez les barbares, 
si la charité pnblitiue et privée ne faisait d'immenses ef- 
forts pour l'atténuer. La sélection, dans le cours naturel 
des choses, serait toute au profit des plus valides, mais elle 
est refoulée par la volonté des hommes civilisés. Les ré- 
sultats en sont plus honorables pour eux i|ue profitables 
au point de vue de la race. Heureusement, cette même 
volonté des hommes civilisés produit d'autres elfels, étran- 
gers il .la sélection, auxipiels on ne [lent trouver absolu- 
ment que des avantages. Plus un |iays est civilisé, [dus 
les individus et les jiouvoirs jmblics s’op|iosent aux in- 
fluences nuisibles, comme les épidémies, les constructions 
dangereuses on malsainis, un travail exagéré dans les 
/abrique.s, surtout un travail imposé aux enfants. Les re- 
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lifîioiis (le notro époiiuo ne favorisent |)as le «lêvelo])iie- 
ment physit|ne, comine le faisait l’ancien paganisme îles 
(jrecs, mais les hommes (icl.iirês et l'Etal peuvent y snp- 
pléer. Les premiers ne mêpris«;nl p;ts les hea,nx-arLs, qui 
relèvent dans l’opinion l:i heanlé physiipie, et l’Etat peut, 
dans les écolas qu’il dirige, introiluiio des exercices cor- 
l)orels et permettre tout an moins la vie active qui plaît 
aux enfants et leur est nécessaire. Il i»eut surtout ne pas 
sacrilier la Heur de la jeunesse sur des champs de bataille 
pour de soties (piestions d’amour-|>roi»re on des intérêts 
d’un ordre secondaire. 

Si lions pesons niaintenanl dans notre esiiril tontes ces 
inlluences, lionnes et mauvaises, de la vie civilLsée an 
|K)iut de vue de la force, de la siinté et de la beauté des 
populations, nous serons fort einlKin-assés de savoir si le 
mal l'einjiorle sur le bien. La science toute moderne de la 
slalisliipie pourrait expliquer à jieu près ce t|u’il en est. 
Malheureusement, elle ne possèile pas encore certaines 
données néce.ssaircs. Des documents très-positifs et très- 
curieux ont appris que la durée moyenne de la vie asl 
plus grande chez les peuples civilisés que chez les autres, 
et qu’elle augmente à mesure que la civilisation se répand 
davantage et criie plus de riches.se. Le nombre ordinaire- 
ment moindre des naissances, dans les |iopulations très- 
civilisées. et de meilleurs soins i)rovenant de cotte cause, 
ainsi que du progn'^s des connaissances médicales, amènent 
une diminution dans la mortalité soit absolue .soit propor- 
tionnelle des eiifaiiLs. .Mais, ce qui est bien remart|uable, 
malgré la conservation d’individus nés faibles ou malades 
dans leurs premières années, la vie probable à chaipie 
âge. jusque dans la vieillesse, e.st plus grande que parmi 
les poiiulations moins civilisées. • 

.\ ces faits, on peut objecter que la longévité n’est pas 
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la santé: i|ue, pur exemple, les lemmes vivent en moyenne 
un peu pins que les hommes et sont ccpenclanl moins 
robustes et moins valides ; enlin que nous voyons fré- 
quemment des gens atteints de défauts physiques, ou valé- 
tudinaires, parvenir à un âge avancé, grâce à une oerlaine 
aisance, à certaines précautions iju’ils peuvent employer 
et au fait qu’aucun de leurs organ&s essentiels n’était 
compromis. Cola est vrai. Il n’est pas possible de soutenir 
d'une manière absolue <|ue la longévité soit une mesure 
exacte de la santé. L’ouvrage du comte d’.\ngeville, in- 
titulé Emii -sur lu stulixtique de lu ijojudation fiunçaise 
( I vol. in-i, Paris l8dÜ), est très-instructif ii cet égard. 
L'auteur donne les chiffres de la vie moyenne par dépar- 
tement, |)our plusieurs ;u)iiées, et ensuite ceux de l’exemp- 
tion du service militaire pour causes physiques (la peti- 
tesse de taille exceptée), dans les mêmes années et les 
mêmes départements. Des cartes teintées, n*” (J et 7, |)cr- 
mettent de voir, sans consulter les chiffres, comment les 
départemeiiLs se cla.ssent sous ces deux points de vue. Il 
y a des analogies et des dissemblances qui étonnent. 
.\insi les dép:u-tements de la Normandie (|)opulation 
aisée) ont une vie moyenne longue et très-peu d’exemp- 
tions, .Mais ceux de la Bretagne (population pauvre) ont 
une vie moyenne coimte et également fort peu d’exemp- 
tions. M. d’.\ngeville a été frappé de ces différences. « Si 
« nous examinoiKs, dit-il, comment les départements se 
« répartissent sous le rap[iort des exemptions pour causes 
« physiques, et que nous comparions ce résultat à («lui 
« que nous avons obtenu pour la longueur de la vie 
« moyenne, nous voyons (|u’il y a très-peu de rap[H)rt 
« entre ces deux ordres de faits. Nous ne savons comment 
« expliquer d’une manière satisfaisante cette anomalie. » 
Il s’agit dans œ cas de la santé sous cei tains points de 
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vuG senleiiieiit, cl pour une seule classe fie la populalion, 
celle fies jeunes gens de vingt ans. iJ’ailleurs ou ne peut 
pas délinir la sauté ou la maladie d’une manière assez 
précise, pour rpie la statistique puisse recueillir des faits 
[trobauts et généraux. Si l’on Aeul entrer dans le vif de la 
question, il faiit'distinguer les jjays civilisés agricoles et 
les pays civilisés industriels. On trouve æ^sez ordinaire- 
ment la vie longue et les incapacités pour le .service mili- 
taire rares dans les [fremiers, communes dans les seconds. 
Ainsi ce serait plutôt le genre de civilisation que la civili- 
sation qui inlluerait. 

La statistique ne peut pas fournir des renseignements 
sur la beauté des traits. Les artistes prétendent rencontrer 
plus souvent de beaux modèles dans les [fays .arriérés (pie 
dans les villes et même les cami»agnes du centre de l’Eu- 
rope. I*eut-ètre faut-il en conclure qu’une beauté correcte 
et distinguée se rattache ii des constitutions peu robustes 
et se trouve plutôt dans les pays où la jeunesse est mal 
vêtue, mal nourrie, mal éduquée, mais libre. I^eut-ètre 
aussi les occupations .assujettissantes et spéciales des pays 
civilisés ont-elles jiour elîet de diminuer l’élégance et la 
gr.lce ? 

Eu définitive, chez les barbares, la sélection sexuelle .se 
fait .au firofit de la be.auté des r.aces, et la m.aiiière de vivre 
ne nuit pas aux formes, tandis que chez les peuples civi- 
lisés, la sélection sexuelle n’agit p.as unifpiement dans le 
sens favorable à la beauté, et la conséfiuence de [ilusieurs 
professions est de nuire au développement correct des 
formes. D’un autre côté, la .santé est, en général, meilleure 
chez les civili.sés, ce (pi’il faut .attribuer à l’aisance et à 
des soins intelligents plutôt (ju’à un elïet de sélection. 
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Li's oui conliime do dire : hoiif^ftii à tlif Iwst 

imlici/, iv i|iii veiil dire en fruiniis: l lionnêtelê esl le 
ineillenr des ralriils. 

(à‘ |)!-overbe a le défaut de préseiilei' riioiinèteté romine 
une affaire de clioix, non comme un seulimeul nalurel et 
un devoir. Il a aiis>i rincouvéuieul de n 'être pas tout à 
fait exact. Kvidemment , c’est un mauvais calcul d’être 
voleur, faus.saire, etc., au point île toiulier sous la jires- 
siou de l'indignation publiipie et il'être poursuivi devant 
les tribunaux. .Mais, dans l'état d'une société civilisée, les 
petites faussetés, les jietites tromperies, les meusongcs in- 
téressés ne sont-ils pas employés assez fréipiernnient pour 
ipi'on puisse les croire utiles à ceux ipii les pratiipient? 
Voyez ce ipii se passe dans les grands rassemblement-s, 
comme les foires, les marchés, les bourse.s, etc. Assuré- 
ment, il y a dans la foule une iiuanlité de gens lionnêtes, 
et bien |ilus encore ipii voudraient l'être et le seraient 
coniplélemeut si les circonstances ne les poiis.saient à dé- 
\ier: mais la majorité n’est-elle pas occupée à jowr nu 
jihix fin, en d’autres termes :i tromper un peu et ii mentir 
davantage, dans l’espoir d’acheter au-dessous du prix et 
de vendre au-dessus? Si fpiclqu’un dépasse la limite ordi- 
naire des petiLs mensonges cl des indélicatesses, on crie 
haro, mais la limite est assez vague. On y fait peu d’at- 
tention, à moins ipie les faits ne soient patents. Les ;is- 
sernblées jiolitiipies ne .sont jias non plus précisément des 
écoles de moralité. L'intrigue y gouverne presque tou- 
jours, et cpii dit intrigue dit mcn.songe. Les relations 
.sexuelles irrégulières, plus communes dans les pay.'. à 
monogamie (pie dans ceux de la polygamie, sont aussi 
une grande source de faussetés. Dans ce ca.s, des hommes 
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liohorables sont romluiLs ii mentir, pour éviter ii il'autres 
personnes des consériuenres plus fàrheiises. 

Il existe toujours, dans les |iays civilisés, lieauroup 
d'honnêteté naturelle, fortiliée par de lionnes iidluences 
morales et relijiieuses. Seulement le monde, la pratiipie 
de la vie agissent en sens contraire, jusiprau point où les 
l'aiLs sont par trop graves. La violence et la cruauté sont 
généralement mal vues. (;ependant, on entretient des mil- 
liers d'hommes dans l'idée qu'il est lieiui d’être fort, de 
c^mipiérir, de savoir massacrer, non-seulement pour dé- 
fendre son pays, ce qui est légitime, mais à la suite de 
[irinces, de majorités ou d’intrigants intéressés qui di- 
visent les nations, commencent les guerres ou les rendent 
inévitables. Kn temps de paix, on renverse les gouverne- 
ments |iar la force. Tel est l’état des choses dans beaucoup 
de pays qui se vantent d’être civilisés. 

Heureusement il y a aussi chez eux de bonnes in- 
lluences qui n’existent pas chez les barbares. 

L’opinion et les lois répriment les individus par trop 
malhonnêtes. Une proportion assez notable tl’entre eux 
est condamnée, malgré toutes les négligences et toutes les 
défaillances de la police, des juges et des jurés. Il est assez 
rare ipie l’organisation judiciaire .soit si mauvaise que 1 rs 
gens honnêtes soient obligés de se défendre [lersonnelle- 
meiit ou de créer des comités illégaux de vigilance et 
il'employer la « loi de Lynch. » 1, 'emprisonnement d’un 
certain nombre de malfaiteurs sert d’exemple. Il produit 
un elfet de .sélection, puisque les prisonniers ne vivent 
pas en famille et Iais.sent peu de descendants. Un autre 
résultat delà vie civilisée amène encore une ada[»tation 
et une .sélection dans le bons sens. La division des pro- 
fessions et des fonctions crée des catégories d’individus, 
qui [)ar nécessité, pai‘ ilevoir et |>ar habitude, doiveul 
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^Irc en général honnêtes. Il y a des employés de confiance 
pour le.«quels la probité est une sorte de nécessité; des 
médecins, des hommes de loi, des banquiers qui vivent 
lie la confiance des familles; il y a encore dos ecclésiasti- 
ipies, des juges, des instituteurs i|ui donnent de bons 
exemples en raison de leurs convictions, de leurs engage- 
meiiLs et de leur véritable intérêt. Quand le célibat ne 
leur est pas imposé, ils deviennent [tresqiie tous de bons 
pères de famille. Leurs carrières sont des [wrles ouvertes 
aux gens moraux. Dans le langage darwinien, c’est une 
.adapUition heureuse d’une partie de la population, et les 
familles élevées dans ces conditions prenant plus ou moins 
les bonnes places dans la .société, il en résulte une exceN 
lente espèce de sélection. ■ , m 

La recherche de la vérité, j’entends de la vérité en elle- 
même, sans s’occuper de ses conséquences |X)ssibles ou 
probables, estde métier de quelques («rsonnes, malheu- 
reusement d’un petit nombre. Eu oiïet, dans les profes- 
.sions libérales, presque tout le monde est avocat d’une . 
cause. .\u barreau, dans la chaire, dans les corps politi- 
quc.s, on défend une opinion plus ou moins déterminée, 
"en raison d’engagements pris d’avancj;. Pourtant les 
savanLs, les médecins et les juges .sont obligés de cljercher 
uniquement et constamment la vérité, — ce qu’on 
appelle par un pléonasme assez significatif la rérilé vraie. 
Un savant qui trompe sur un fait scientifique n’est plus 
écouté, celui qui se refuse à croii-e aux découvertes bien 
constatées, et môme celui qui ne veut pas examiner ce 
qu’on avance, crainte d’avoir à changer d'opinion, descend 
de degré en degré, et n’est i»lus un véritable savant. A ce 
point de vue l’étude des sciences, et j’entends ici les scien- 
ces philosophiques et littéraires aussi bien que les autres, 
ast essentiellement morale. On ne peut pas chercher tous 
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les jours l;i vérité absolue, sans être conduit, par halii- 
tude, il préférei- et à soutenir ce qui est vrai. Cette dispo- 
sition de l’esjirit, qui donne aux hommes de science une 
liosition presipie toujours isolée dans les alTaires politi- 
ques et religieuses, jirésente certains avantages pour la ‘ 
société sous le ra|iport moral, indépendamment des avan- 
tages intellectuels et des conséquences qui résultent de 
découvertes utiles. 

La liberté e,l la sécurité propres aux pays civilisés pro- 
duisent du bien et du mal. On y fait de la propagande 
clans tous les .sens. I/absence assez habituelle de force 
brutale, la demande régulière de gens honnêtes pour un 
grand nombre de fonctions ou professions, agissent dans 
un .sens très-beureux. .\insi, en définitive, la civilisation 
est favorable à la inoranté. .\on-seulement elle s’oppost; 
aux abus de la force, mais elle réprime et arrête le déve- 
loppement de la partie la plus vicieu.se des [lopulations: 
entin elle ouvre des carrières aux gens honnêtes et véri- 
di(|ues. Il est vrai ipie les petites faus.sctés et les petites 
tromperies ont leur cours, et ipie bien des délits d'une 
certaine gravité écbappentà la répression. Il est viaii aussi 
<pie les guerres et les révolutions entretiennent et encou- 
ragent les habitudes de violence, et ipie les fonctions jiii- 
bliques, au moyeu desquelles certains individus influent 
sur la société, sont .souvent dévolues par les princes, les 
ministres ou les peuples souverains à des hommes de peu 
(le moralité, dont l'exemiile et les actes ont des consé- 
quences fécheuses. Néanmoins la tendance définitive (îst 
plus morale que dans les sociétés barbares. 

On objectera le nombre des crimes et le fait (pie les 
délits contre la propriété sont plus nombreux dans les 
pays très-civilisés ipie dans les autres, mais il ne faut pas 
se |)ayer de l’apparence. Une diminution constatée des 


Digiiized by Google 



:i78 sw.Kaiii.N dans i.’ksi'kck hlmaink. 

ci iiiu*.'* contre les pt;rsotmes, surtout dos crimes les plus 
oiiieux, parle eu faveur des pays très-civilisés, el l’aui;- 
meiiUition des attentats contre la propriété dans ces 
mêmes |)ays tient Iteaucoup à ce tpie lai ichesse y est plus 
"rande. I.cs valeurs inohilières, (|ui sont le plus aisément 
soustraites, abondent dans les centres civilisés. Ainsi, à 
moralité égale ou supérieure, les tentations y étant plus 
gl andes (|ue dans les pays arriérés, il doit y avoir plus de 
vols. Supiiosez un nid de brigands au sommet d’une mon- 
tagne de ('iièce ou de Calabre, la [iropriété susceptible 
d'être volée y est si rare et si bien gardée |iar les jwsses- 
setirs, i|u'on ne jieut guère dans un pareil endroit vivre 
de petits vols ou d’cscroijueries. La moi alitê' y est pour- 
tant détestable. r ' : 


Le développement de la civili.sation résulte be;iucoup de 
l'intelligence, mais eu même temps la civilisation favorise 
les habitudes inlcllectuelle.s el met .souvent en évidence les 
hommes le mien.x doués .sous ce rapport. Plus un pays 
e^t civilisé, plu ; les catégories intelligentes de la popula- 
tion se trouvent adaptées à l'étal de la .société, plus aussi 
les faibles d'es|)i ils .sont négligés. Il s'opère donc lente- 
ment une sélection dans le sens du iirogrès intellectuel. 
Comme l’a très-bien fait rernaniuer .M. Herbert Spencer', 
les applications das sciences devenant plus nombreuses à 
mesure que la civilisation se développe, un homme ordi- 
naire doit, chaque jour davantage, connaître une foule de 
machines, de siibstancas chimiques et de procédés, non- 
seulement pour pouvoir gagner sa vie, mais encore pour 


‘ Principlei of biology, II, p. UMj. 


■ Digitfeed by Google 



SÉLECTION DANS l'eSPKCE HI MAINK. 


379 


n’ôlre pas virtimo d’accidents. .V mesure ipie les profes- 
sions deviennent pins spéciales, cpie les sciences s’occii- 
l>ent de choses moins visibles et moins faciles à vérilier, il 
faut pour les comprendre plus d'application, jiliis de mé- 
moire, plus de sagacité, plus de force de raisonnement. 
I.a facilité croissante de voyager et les relations (]ui s’éta- 
blissent entre les divers pays conduisent à apprendre 
plusieurs langues, à connaître plusieurs législations et à 
comparer des usages ainsi que des produits agricoles, in- 
dustriels ou commerciaux dont l’abondance influe sur le 
bien-êtie de cbaipie individn. Ceux qui restent en arrière 
dans toutes ces connaissances ne réussissent pas. La 
lutte s’établit donc ordinairement an profit de ceux qui 
savent, tandis ([ue cbez les barbares, elle est au profit des 
plus rusés et des plus violents. 

L’instruction et les voyages dévelop[)eiit une qualité 
très-désirable pour l’avancemeut des connaissances, la 
curiosité, en particulier, la curiosité des choses réelles 
•plutôt (pie des choses imaginées ou imaginairas. La ri- 
chesse, qui augmente beaucoup, et la transmi.ssion assu- 
rée des héritagas, contribuent aussi à accroître cette curio- 
sité, mîiro des sciences, beaucoup de gens riches ne vou- 
lant pas se contenter d’une vie purement oisive ou dissi- 
pée. Il se forme de celte manière une catégorie de savants 
tout à fait libres, i|ui peuvent suivre leurs goûts et faire 
des dépenses pour des collections, des publications, des 
ex|)ériences ou des voyages. Dans le nombre de ces ama- 
teiirs', on compte deshonimes tels que Tycho-Brahé, Boyle, 


' La langue française est si pauvre ou si injuste que le mot em- 
ployé pour un ami désintéressé de la science ou des arts veut dire 
aussi un homme superficiel et médiocre. Il n’y a pas de terme pour 
caractériser les hommes illustres qui ont travaillé uniquement en 
vue de leur satisfaction et pour le bien de l'humanité. 
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Hiiyglieiis, Voila, Caveiidish, l..avoisier, Darwin, de 
Humboldt. de Saussure, etc. I>a ricliesse fait naître des 
protecteurs généreux de la science comme Banks, Delessert, 
le duc de Liiynes. Les mœurs étant favorables à l’instruc- 
tion, l’État crée des écoles de toute espèce, et les particu- 
liers se réunissent pour former des sociétés destinées à 
favoriser la culture des lettres, des sciences et des arts. 
De tout cet ensemble, il résulte |xnir les populations civi- 
lisées une habitude de cberclier, d’apprendre et de réflé- 
chir, habitude qui tend à devenir héréditaire, c’est-à-dire 
instinctive, et qui s’accroît par l’éducation et l’exemple. 
Certaines familles, grâce à une culture intellectuelle an- 
cienne, sont naturellement plus propres aux trav.aux de 
l’intelligence qu’aux efforts purement musculaire.s, et la 
marche vers les choses de I ’esprit est d’autant plus assu- 
rée pour une population, que ces familles y sont jiliis 
nombreus&s et plus satisfaites. 

A ce point de vue, il n’est pas indifférent que certaines 
catégories du public instruit, intelligent et honnête, soient» 
astreintes au célihat ou ne le soient pas. I.,aissant de côté 
toute idée dogmatique ou relative à la disci|)line du clei'gé, 
le résultat n’est pas le même pour un pays, sous le rap- 
port de l’instruction, quand il y a par exemple quarante 
ou cinquante mille ecclésiastiques célibataires ou pareil 
nombre d’ecclésiastiques pères de famille. Qu’on réduise 
l’hérédité des choses intellectuelles au minimum, la seule 
existence, dans les jiays protestants, de pasteurs mariés, 
assure le développement d’année en année d’un certain 
nombre de personn&s instCuites et honnêtes, qui exercent 
sur la société une heureuse iniluence. Je sais qu’on a 
contesté ' depuis quelques années la bonne tendance des 

' liitUoii, Ileredilan/ f/eiiiu-i, p. 2.'>S, 274, 2S2. 
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eiifaiils élevés dans des familles de pasteurs; imais il y a 
des exemples frappaiiLs et nombreux du contraire. Je ci- 
terai, à l’appui de mon opinion, quelques hommes, d'un 
mérite incontestable, (|ui ne seraient pas né.s si les ccclé- 
siiisthpiesqtrotestants avaient été astreints au célibat, ou 
(pii auraient tourné autrement si leur éducation avait été 
mauvaise. Ils sont tous lils de ministres, doyens ou pas- 
teurs protestants 

Srintci'.'i mnlhéimitiques, iiliysiqim ou naturelles ’. 

* .\}îassiz, naturaliste; 

* Herzelius, chimiste; 

* Boerrhaave, médecin, natiirali.sle; 

* Brown (Bobert), botaniste; 

* Camper, anatomiste; 

Claiisius (Bud. .M.), physicien; 

Kncke, :ustconome ; 

* Kider, mathématicien; 

Fabricius astronome; 

* Hartsœker, physicie'n; 

Heer (Oswald), naturaliste : 

* Jenner, médecin; 

* Linné, naturaliste; 

* .Mitsclierlich, minéralogiste ; 

* Olbers, astronome ; 

* La iitupart de ces e.xemples sont tirts «le biographies sp«‘ciales 
ou des principaux Dictionnaires biographiques. J’en dois aussi quel- 
ipies-uns ü M. Rodolplie Wolff, astronome distingue*, lui-même fils 
de pasteur. 

“ Les noms marqués d’un • sont ceux de savants qui ont figuré 
I>armi les huit associés étrangers de l’Académie des sciences de 
Paris (voir p. 36-40). 

’ John Fabricius, qui a découvert les taches du soleil (Lettre de 
-M. XVolff). 


Digitized by Google 



38Î 


SKI,KCriU> DANS i.’f.spèck hümaink. 


Slmlur ('Bernard), géologue: 

Young (Artliiir), agronome: 

Wallis (John), mathématirien : 

* Wargenlin, astronome: 

* Woll.LSton, cldmiste. 

Scienci'.i utonih-s, lii.slm àjues, politiques ou phUoloijiijim. 

ABbot, !«'■ lord Colrlieslcr, homme d'Etat: 

Ancillon (Ch.) cl son fils, Frédéric, historiens; 
Bocharl, oi ientaliste; 

Hallam (H.), historien: 

Hase (^Ch.-Benoit I, helléniste ; i 

Hobl)cs (Thoin:is), philosophe: 

Müller (Jean de), historien; 

PulTendorlT (Sam.), jurisconsulte; ' ’ 

Schweighæuser, helléniste : 

Sismondi (de), historien. 

Portes et lilléruteui s. ' n-c; 

Addi.son : 

Cicssner ( Jean ) : 

Johnson ( Ben ) : 

I.aissing : 

Richler (Jean-I‘aid) : 

Swift ; 

Tliomson : 

Wieland ; 

Young. 

Artistes. 

Wreii ((.hrislophe): 

Wilkie ( David). 
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J’atiiMis |ui tripler ou (piiiiltipler ces lisl(!> (ui iiidirpiaiit 
des noms d’iioniine.s assurément distingués, mais moins 
connus fin public eu jjénéral. Ce sermt inutile comme 
démunstralioii, car il suflit des noms énumérés [tour faire 
comiirendre ;i tpiel point les sciences, la médecine, les 
lettres, auraieul moins pro;xressé depuis deux siècles si le 
célibat avait été imposé auv ecclésiastiques de tous les 
cultes, ou si, étant mariés, leurs babitiide': d'éducation 
domesti(pie avaient été mauvaises 

\1. (îalloii critiipie avec raison riiistiliition îles /W/oe-.i 
particulière auv universités d’OxI'ord et Cambrid;.'e, 
d’a|»rès laquelle un certain nombre des meilleurs élèves 
sont tentés de ne pas se marier, pour obtenir la jouis- 
sance d’une pension et d'nne existence commode dans les 
collèges universitaires. Assurément, si l'on [loussait un 
pareil système plus loin — si pai' exemple ou obtenait des 
jeunes gens les plus distingués de toutes les professions 
de renoncer au mariage — la conséquence inévitable 
serait un abaissement de la moyenne intellectuelle. Il 
mampierail aux générations suivantes deux clio.ses: I" une 
bonne iniluence héréditaire des facidtés;:^' un nombre 

' Dans CPS listes, je n’ai pas compris une foule de tliéologiens 
distingués ou prédicateurs, cOlélirps imrnii les protestants, qui ont 
été de.s dis de pasteurs, comme : Klie Saurin, ,\lpli. Turrettini, Jac- 
ques Lenfant, Jean Claude, l’ierre Dumoulin, Schleiermacher, .\lc.\. 
Schweizer, Sam. Vincent, etc. Les séries de pasteurs et théologiims 
distingués de la meme famille sont très-nombreuses en Suisse, en 
France et en .\tlemagne. Il suflit de rappeler les llottingor. à Zu- 
rich; les lia.'itorf, à Hile ; les Turrettini, les Diodati et les Cellé- 
rier, à Oenève; les Monod et les Vincent, en France, etc. Kn .An- 
gleterre, on trouverait de.s exemples analogues. — J’aurais voulu, 
pour la curiosité du fait, pouvoir citer des généraux, fils de pas- 
teurs. Il m’a été impossible d’en découvrir un seul. Eeeksia ahhtir- 
ret a mni)ninc, ilira-t-on. C’est un bien bel éloge,... quaml on peut 
le faire. 
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sul'lisanl de pères de famille ayant les iiualilés conve- 
nables pour élever dos onfanls dans une direction intel- 
lectuelle. Du reste, rutililé de la vie de célibataire, pour 
donner aux hommes studieux plus de temps et de tran- 
(juillité d'esprit, parait assez contestable d’après l’exem- 
ple des ordres monastiques et des fêlion s anglais. I>es Bé- 
nédictins eux-mêmes n’ont pas produit dans les lettres 
tout ce (ju’on pouvait espérer, et quoique plusieurs /('//oies- 
aioiil été des liommes de mérite, on ne peut guère afiir-; 
mer ([u’ils aient dépas.sé dans leurs travaux la moyeniie^ 
dos docteurs et professeurs nuu-iés. q 

- Ceci me conduit à o.xaminer si les populations de pays- 
civilisés augmentent plus par la partie la plus intelligente 
ou pai- celle qui Kest le moins. Question grave, liée étroi- 
tement à riiistoire de la sélection et à ses conséiiucnces 
détinilives. n O- 

1.,’inlelligence est un avantage dans presque toutes les 
professions. Elle développe très-vile la prévoy;ince, puis- 
que l’individu qui observe et qui réfléchit pense à l’ave- 
nir. En moyenne, sur un ensondile de plusieurs milliers 
d’individus, ceux (|ui ont le plus d’intelligence gagnent le 
plus et savent le mieux conserver ce qu’ils ont gagné. La 
partie de la population qui a de l’aisance ou do la 
richesse se recrute donc par raccession des ouvriers ou 
employés iiitelligeuls. Elle perd d’un autre côté les indi- 
vidus »pii ne savent pas conserver ce (pi’ils ont gagné ou 
hérité, c’est-à-dire qui n'ont pa.»; eu moyenne beaucoup 
d'intelligence. Un homme parvenu, encore jeune, à un 
certain degré de bien-être, achève son éducation et cultive 
ses facultés. Ensuite les enfants et les petits-enfants de 
ceux (jui ont eu le talent de gagner ou de conserver, 
reçoivent uné éducation plus soignée, et surtout plus jtro- 
longée, que celle des enfants de simples laboureurs. 
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ouvriers ou employés subalternes — nouvelle cause qui 
élève la moyenne d’intelligence. Enfin, quelque opinion 
(ju’on puisse avoir sur l’hérédité proprement dite, il est 
impossible de la réduire absolument à rien, et il paraîtra 
probable, si ce n’est démontré, que sur deax groupes 
égaux de population, Tun ayant une plus forte moyenne 
d’intelligence que l’autre, il naîtra plus d’enfants intelli- 
gents dans le groupe où il y a le plus d’intelligence. Par 
tous ces motifs, la question posée tout à l’tieure revient à 
savoir si la population des pays civilisés augmente plus 
par les familles riches ou aisées que par les familles pau- 
vres. Dans le cas d’une très-grande différence en faveur 
de l’accroissement par la classe pauvre, le bénéfice pré- 
sumé de la sélection dans le sens de l’intelligence serait 
plus ou moins annulé. 

Or, si l’on consulte l’opinion des anciens et des moder- 
nes, elle est unanime pour admettre un plus grand accrois- 
sement par la classe pauvre. Les Romains avaient imaginé 
le mot prolétaire, parce que, disaient-ils, la partie infé- 
l'ieure de la population servait ad prolnn gmerandam. Mal- 
thus a insisté sur l’augmentation excessive dans les fa- 
milles imprévoyantes, qui sont ordinairement les plus pau- 
vres, et l’exemple de la multiplication des Irlandais, chez 
(Hix d’abord, ensuite dans les villes anglaises et en Améri- 
(|ue, n’a pas peu œntribué à maintenir l’opinion générale. 
On voit les giaudes villes attirer continuellement des ou- 
vriers. Leur population, à ce qu’il semble, devrait devenir 
encore plus énorme qu'elle ne l’est si les familles riches ou 
enrichies peuplaient autant que les autres. Dans les rela- 
tions du monde et des affaires il est toujours plus commun 
de rencontrer das personnes qui ont fait fortune, ou dont 
les pères ont fait fortune, que des ouvriers pauvres ayant 
(Hé riches, ou descendant de personnes autrefois riches. 

2.5 
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l.a statisliinio ne confirme pas d’une maniéré probante 
ces notions basées sur des appréciations un j>eu vagues. 
Elle montre bien certaines différences, mais qui ne suffi- 
sent pas pour constituer des preuves. Ainsi, le nombre 
des naissances est moindre dans les populations aisées 
<jue dans les autres, mais les enfants moins nombreux des 
familles aisées reçoivent plus de soins et leur vie moyenne 
est plus longue. Il y a dans la pastie la plus riche de la 
{K)pulation moins de naissances et moins do décès; dans 
la partie pauvre plus de naissances et plus de décès. Cette 
complication empêche de saisir le résultat quant à l’ac- 
croissement définitif. Il faudrait pouvoir comparer, par 
exemple de 50 en 50 ans, deux populations primitive- 
ment de même nombre," exposées aux mêmes conditions 
de climat, l’une riche ou aisée, l’autre décidément pau- 
vre. Or, les émigrations et immigrations rendent ces 
comparaisons fautives quand on veut .se baser sur la po- 
pulation de deux localités. D’ailleurs il existe, dans cha- 
<|ue ville ou pays, un mélange de familles aisées et de fa- 
milles pauvres. 

Pour éviter ces inconvénients, l'idée .se présente d’exa- 
miner la population de classes détermin<5es, comme la 
noblesse de certains pays, la haute bourgeoisie de quel- 
ques autres, et de la comparer avec elle-même, à des épo- 
ques successives, ou, avec la masse de la population des 
mêmes pays. Plusieurs statisticiens ont fait des recherches 
de cette nature, mais ils sont tombés dans une erreur bien 
singulière. Ils ont conclu de la diminution du nombre des 
familles, et même simplement de la diminution du nom- 
bre des noms de famille, à une diminution de la popula- 
tion qui composait primitivement ces familles, .\insi les 
pairs héréditaires d’Angleterre diminuent rapidement de 
nombre. D’après des observations déjà anciennes, la 


DrjMved by Gcmglc 


SKt.ECTION DANS L'ESI'ECE HUMAINE. 


:»87 

Cliainbrc haute se serait beaucoup réduite, s'il n’y avait 
pas eu de fréquentes nominations. De même les familles 
<le notables qui figuraient autrefois dans les Grands Con- 
seils des villes de Suisse, diminuaient rapidement. .Maltlius 
1 avait signalé pour l’ancien Conseil de Berne, et je puis 
ajouter (|ue sur 1 33 familles qui étaient représentées par 
un individu au moins dans le Conseil de (Jenéve, en 
1781), il n’eu existe plus dans le pays ou à l’étranger i|ue 
1.es bourgeoisies des villes de Suisse ont eu besoin de 
se reculer pour ne pas diminuer ; ainsi à Berne, 487 
familles avaient été admises de l,ô83 à 1054, et sur ce 
nombre il n’en restait que 108 en 1783 '. Bcnoiston de 
CluUeauneuf a fait un travail considérable sim l’extinction 
des familles nobles de l’ancienne France ’. Il a constaté 
une extinction plus rapide qu’on ne pensait, et il en cher- 
che les causes dans la guerre, les duels, les mariages 
consanguins, les ordres religieux, les mœims. .\ l’occasion 
de ce travail, M. Passy lit observer que les familles nobles, 
mais pauvres, de la Bretagne, ont duré longtemps En- 
iin, M. Galton, dans un des chapitres les plus curieux 
de son ouvrage récent *, montre par des faits [irécis (pie 
l’extinction des familles de la pairie anglaise tient surtout 
il ce ijoe les nouveaux pairs, n’ayant pas une fortune en 
harmonie avec leur jxisition, cherclient volontiers jiour 
eux ou pour leurs fils aînés, des femmes qui soient des 

' Les faits relatifs à Dernc sont cités par Benoistoii de Cliàteau- 
neiif d’après Malthus. 

’ Mémoires de l’Académie des Sciences morales et politiques, 
in-4», vol. V, p. 753, et Annales d’hygiène, vol. XXXV. Les mai- 
sons historiques de France, fondées du X“" au XII"' siècle, ont 
duré en moyenne trois cents ans. * L’e.xtinction rapide des aristo- 
craties et corps de citoyens fermés, dit cet auteur, est un fait gé- 
néral dès l’antiquité. > 

’ Annales d’hygiène, 35, p. 54. 

* Hereditary genius, 18l>9. 
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liêriliûres. Ias coniJilions île celle qualification sont, en 
•Vn}ilelcrre; ou «l'être la seule survivante de plusieurs en- 
fants d’une famille riche, c’est-à-dire d’avoir probable- 
ment peu de santi!; ou d'être fille unique, c'est-à-dire de 
descendre d’une famille probablement peu féconde, ce qui 
est à un certain degir héréditaire. Par une conséquence 
toute simple, les nouvelles familles de la pairie ont ainsi 
une ^rande chance de s’éteindre dés la premi«!re ou la 
.secondaire génération. .M. Oalton le [irouve par des chif- 
fres. En remontant d’anm'e en année dans les volumes du 
lieeiai/e, il a constaté «pie HO nouveau.v pairs qui ont 
épousé des héritières (eux-mêmes n’étant pas des fils iini- 
i|ues), ont eu lO'r fils et 103 tilles, tandis «pie ÔO nou- 
veaux pairs «pii ont épousé des femmes non héritières, ont 
eu 1(38 fils et l'iâ filles, .\insi la fécondité moindre des 
héritières, «laus des conditions sociales d’ailleurs sembla- 
bles, est bien évidente. Du reste, les jiairs au litre de'liaron 
«|ui deviennent mar«pii.s, et les comtes ou les marquis qui 
«leviennent «lues, éprouvent aussi le besoin «l'augmenter 
leur fortune par de riches mariages, et il en résulte, dit 
.M. Gallon, une nouvelle cause d’extinction des famillas. 
On connaissait déjà la faillie «luriie des familles de «lues en 
.\ngleterre. Si les titres éteints n’avaient pas été conférés 
à de nouvelles familles, cela serait au.ssi clair pour tout le 
monde que pour las historiens et les gémialogistes. 

.\ù milieu des renseignements [irécis et des opinions 
très-sensées de .MM. Henoiston «le (3hàleauneuf, Cialton et 
autres statisticiens, je n’ai pas rencontré la rétlexion bien 
importante qu’ils auraient dû faire de l’extinction iim'iia- 
blf des noms de famille. Evidemment tous les noms doi- 
vent s’éteindre, et d’autiuit plus vite qu’ils sont portés par 
moins d’individus du sexe imusculin, car les familles sont 
désignées par les mâles, et de temps en temps un [lère ne 
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laisse point d'enfants ou seulement des lilles, tandis que 
d’autres ont eu un ou plusieurs fils. Supposez une popu- 
lation qui resterait la même dans sa totalité de siècle en 
siècle^et ipii ne chan"orait pas même par le fait d’émigra- 
tions ou immigrations, il arriverait forcément chez elle que 
le nombre des familles désignées par des noms ou par des 
litres liérédilaires dans les mâles, diminuerait graduelle-j 
ment. Un malliéinaticien pourrait calculer comment la 
l'éduclion des noms ou titix's aurait lieu, d'après la pro- 
babilité des naissances toutes féminines ou toutes m:uscu- 
lines ou mélangées et la probabilité d’absence de nais- 
^anc«s ilans un couple (|uelconquc. Les noms de famille 
sont ordinairement recrutés: J" par les enfants trouvés: 
;2'’parles fractionnements plus ou moins légalisés des fa- 
milles; d** dans la plupart des pays, surtout dans les villes 
[lar des immigrations. Sans cela on verrait diminuer sen- 
siblement leur nombre, indéiiendamment du chiffre sta- 
tionnaire, croiss;int ou décroissant de la population. Dans 
une chambre des pairs, où chacun arrive seul de son nom, 
et dans les villes, qui attirent une foule d'étrangers isolés, 
l'extinction des noms de famille est jilus rapide que dans 
une population non choisie ou dans un district agricole 
dont la population se recrute faiblement d'étrangers Si 
les noms et les titres étaient transmis par les femmes, il en 
.'erait différemment, mais encore les noms diminueraient 
de nombre, à cause des individus mariés qui ne laissent 
pas de descendants. 

‘ Dans les viltages, surtout dans ceux de localités peu fréquen- 
tées, il y a d’ordinaire deux ou trois noms portés par l’immense ma- 
jorité des habitants. On croit presque toujours que c’est la consé- 
quence d’un ancien accroissement de quelques familles. C’est proba- 
blement aussi l’effet de l’extinction graduelle des familles qui étaient 
représentées par un ou deux individus raftles seulement, les filles de 
ceux-ci ayant éimusé des hommes des noms prédominants. 
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Malgré la confusion r(•g^eltablo faite par les autours en- 
tre la iliininiition des noms de famille et celle de la popu- 
lation ipii composait primitivement ces familles, on peut 
toujours se demander si les |)opnlations aisées ou riches 
anamenlenl autant que les pauvres. .Xssurément les popu- 
lations les plus choisies ne diminuent p:Ls. Ainsi les 100 
nouveaux pairs d’.Xngleterre dont parle M. (îahon ont eu 
de leurs femmes 517 enfants, ce (jui pour iOO personnes 
et 100 ménages fait plus de 5 enfants par ménage. La 
probabilité de vie, au moment de la naLssance, poiir les 
familles de la pairie anglaise, étant de 52 à 55 ans (exac- 
tement 52, 61 ), d’après de^ tables connues' une forte 
majorih'! des 51 7 enfants a dû arriver ;i l’àge de se marier. 
Leur descendance masculine et féminine a dû augmenter. 
.Mémo celle par les hécitières a eu plus de 4 enfants par 
couple marié, d’où l’on peut inférer une augmentation, 
;'i moins (jue la vie probable des enfants ne .soit plus 
courte dans cette catégorie, ci) qui pourrait bien être vrai. 

Li différence de fécondité des héritières et non héri- 
tières anglaises est si grande * qu’elle avertit d’une cause, 

* Voir, par exemple, Lankester, Cnmjmralirehnnedty (\ voLin-S"; 
Londres, 1870), p. 1 15, où sont résumés les eliitïres de Bailcy et Day. 

* Les faits cités par M. Galton sont si curieux que je crois devoir 
mentionner le suivant. 11 s’agit des familles des nouveaux pairs 
d’Angleterre qui ont eu un, deux, trois fils on davantage. Pour 
chaeun de ces nombres do fils, M. Galton indique la proportion des 
mères héritières ou non héritières. 
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jiis(|u’ii présent incoiinuo, du [)etil nombre des naissances 
dans les familles aisées ou riches. Ce ne sont pas seule- 
ment les nouveaux pairs d’.-Vngleterre qui recherchent en 
mariafie des femmes riches, ün trouve cette disposition 
tlans toutes les familles de la noblesse et de la bourgeoisie 
des autres pays. En 'général, les filles riches se marient 
aisément, et selon toutes les probabilités physiologiques, 
confirmées par les faits que .M. Gallon a découverts, ce 
sont elles qui ont la plus faible chance de laisser des 
descendants. La pro])ortion de ces femmes riches doit 
donc diminuer l'augmentation de population das classes 
qui vivent dans l’aisance. 

D’autres causes purement physiologitiuas doivent in- 
lluer de la même manière, principalement dans las famil- 
les où l’on développe beaucoup l’intelligence. M. Herbert 
Spencei’ ‘ en a très-bien exposé les principes, conformes 
d’ailleurs à tout ce qu’on avait reconnu depuis longtemps 
dans la science. Il e.xiste une lutte entre les trois fonctions 
par lesquelles se dépensent les forcesd’un être humain, .sa- 
voir les fonctions du système musculaire, du système ner- 
veux et du système de la reproduction. Chacune de ces fonc- 
tions souffre quand les autres consomment trop, surtout 
lorsque la nourriture ne répare pas suffisamment les forces 
perdues. Même avec une nutrition convenable, les fatigues 
musculaires ou les fatigues du cervaau nuisent aux fonc- 
tions reproductives. Cela est vrai particulièrement pour 
le .sexe féminin, parce que l’ensemble des fonctions avant, 
[lendant et après la naissance d’un enfant y est très-com- 
pli(|ué et peut être troublé par une foule de circonstances 
occasionnelles, même chez des femmes bien portantes. 
Or, la fatigue provenant de travaux intellectuels exagérés 

* Principlet of biolopy, vol. II, cli. 12. 
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OU d’ulie excitation trop forte du système neneux par la 
musique, les fêtes, etc., arrive plus souvent chez les fem- 
mes de la classe riche ou aisée que chez celles de la clas.se 
pauvre. On comprend qu’il doit y avoir, par ce motif, 
moins de naissances dans la première catégorie, indépen- 
ilaminent des autres causes, par exemple d’un d^ré supé- 
rieur de prévoyance qui fait retarder l’âge moyen des ma- 
riages et redouter les familles trop nombreuses. La dimi- 
nution de santé doit se manifester surtout dans les familles 
où la culture intellectuelle chez les personnes du sexe fémi- 
nin étant très-grande, une aUiuenlation suffisante ne ré- 
pare pas assez les forces. L’être organisé est alors entiè- 
rement livré au système nerveux, et si la santé physique 
n'en souffre pas, c'est le système nerveux lui-même qui’ 
succombe*. n 

Plusieurs causes diminuent ainsi la santé et la fécon- 
dité dans les classes riches ou aisées, surtout dans la por- q 
tion de cos classes qui s’occupe le plus de cho.ses intellec- 
tuelles. Il est difficile de croire qu'une supériorité de 
soins donnés aux enfants et une hygiène plus prévoyante 
compensent de pareils inconvénients. Ce serait donc, * 
selon l’opinion ancienne et générale, la partie riche ou i 
aisée des populations qui augmente le moins et la partie f 
pauvre qui augmente le plus. A défaut de chiffres bien pro- 
bants, il y a trop d'indications accessoires statistiques, phy- 
siologiques ou basées sur des faits observés en masse, pour ,• 
ne pas admettre cette. proposition avancée depuis long- 

^ Les médecins de la Suisse française, particulièrement dos can- '! 
tons de Neuchâtel et Genève, auraient. Je crois, d’assez tristes ren- 
seignements à donner si on leur demandait la proportion des jeunes 
filles destinées à la profession d’institutrice qui se trouvent dans les 
• établissements d’aliénés, ou dont la santé a souffert de leçons de P 
musique, de calcul, etc., trop multipliées entre dix et dix-lmit ans. 
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temps. La population la plus prévoyante et on moyenne 
la plus intelligente ne diminue pas, comme les extinctions 
rapides des noms de famille pouvaient le faire supposer, 
mais elle augmente [leu ou point par elle-même. Lors- 
(lu’elle n’est pas recrutée par de nouvelles adjonctions, 
elle se voit débordée; elle craint d’être submergée, et, dans 
la lutte générale pour l’influence sur la société, elle l'est 
réellement. 

Les conséquences diverses de ce mode d’accroissement 
des sociétés par la couche inférieure, mériteraient d’atti- 
rer l’attention des historiens et des philosophes. J’en citerai 
en passant quelques exemples. La religion professée dans 
une famille persiste de génération en génération quand 
cette famille s’enrichit ou qu’elle augmente considérable- 
ment de nombre, .\insi lorsqu’une religion nouvelle s’est 
une fois introduite dans la classe pauvre, elle prend bien 
plus d’extension que si elle s’était introduite dans la 
classe riche. De même lorsqu’il s’agit de la religion appor- 
tée dans un pays par une masse considérable d’immi- 
grants de la classe pauvre. Dans ces doux cas l’augmen- 
tation relative des diverses parties de la population tend ;i 
rendre la nouvelle religion dominante. Jadis le christia- 
nisme a profité de son introduction par la classe infé- 
rieure, et maintenant le catholicisme des frlandais a des 
effets analogues dans les villas de la (îrande-Bretagne et 
en Amérique. Les haines et les sympathies nationales per- 
sistent moins que las opinions religieuses, cependant elles 
se transmettent d’une génération à l’autre dans la foule, 
jiarce que celle-ci connaît peu les dispositions des autres 
peuplas et obéit aux sentiments plutôt qu’aux raisonne- 
ments. Ceci est une cause de durée eu dehors des gens 
qui savent et qui réfléchissent. En général les sentiments 
se continuent dans la classe la plus nombreuse, un ]seii 
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]>ar liûréilité el beaucoup jiar imilation ou entrainement. 
I.a sélection jiroduit une caté>.'orie de la société plus 
rénéchie. plus prévoyante, mais celle-ci est continuel- 
lement menacée el débordée |iar l’auiimenlation de la 
masse. 

Une partie du public, étant pins prévoyante, c’asl-ii-dire 
plus intelligente que la foule, son désir est .souvent de 
répandre rinstruction. Du moins si elle est véritablement 
prévoyante, elle comprend qu’il faut agir dans ce sens. 
MallieureusiMiient, les obstacles s’accumulent en grand 
nombre, el quelques-uns sont inévitables. ,\insi, à suppo- 
ser iiu’aucun parti religieux ou politique ne s'oppose ;i la 
dilTusion des ('«nnai.ssances, on ne pourra pas éviter que 
les individus contiuuelleinenl fatigués de travaux manuels 
aient le temps el le repos néces.saires pour lire, voyager, 
comparer, discuter, se former enlin deso|iinionSréllécbies, 
comme les gens qui ont du loisir. De quelque manière 
qu’on suppose la société modifiée ii cet égard, les travaux 
musculaires seront toujours en opposition avec les travaux 
inlollcctucls..\ugmentez les uns, vous diminuez les aiitras. 
Créez une multitude d’écoles, faites-lés gratuites, obliga- 
toires, il y aura toujours des familles qui auront su ga- 
gner davantage ou dépenser moins, el s’assurer par là plus 
de loisir. Si elles l’emploient mal, elles descendent; si elles 
l’emploient bien, elles continuent d’être plus prévoyantes 
el plus instruites que la m:isse, lors même que celle-ci se 
sera peut-être élevée; mais le mouvement d’accroissement 
des populations n’est pas favorable aux familles prévoyan- 
tes. Mieux vaut sans aucun doute voir s’élever pai' rin- 
struction la moyenne générale, seulement c’est une marche 
dans laquelle on avance moins vite et moins sdremenl 
ipi’on ne voudrait. 

11 y a [K3ur cet arrêt de développement d’autres c;iusa< 
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(|iic raii^rmontation inégale des diverses catégories de la 
société. 

La subtilité des idées, les paradoxes, les efTorls qu’on 
l'ait pour comprendre ou a[)prendre, un genre de vie trop 
sédentaire, des alliances entre personnes de la même 
famille ou qui ont les même.s antécédents, multiidient 
beaucoup les cas d'aliénation dans la cLasso riche ou 
aisée. Lette fatale disposition, dont l’hérédité n'est que 
trop connue, augmente aussi dans la classe pauvre avec la 
vie civilisée. Cela résulte de la liberté même lai-ssée aux 
individus et des excitations, des espérances ou des mé- 
comptes qui en .coût l’elTet inévitable. Le développe- 
ment des facultés intellectuolles conduit à des chutes d’au- 
tant plus fréquentes (pi’il a été plus hardi et plus inten.se, 
comme de violents mouvements du corps conduisent à das 
fractures. Les nations civilisé&s doivent avancer en intelli- 
gence, mais ce u'est pas sans être retardées par les morts 
et les blessés <iu"elles lais.sent .sur le chanifi de bataille des 
luttes intellectuollas. 

Un autre eiïel — celui-ci de l'onlre économique — est 
d’une importance encore plus grande. Lorsqu’on a mul- 
tiplié les écoles, les universités, les musées, les bibliothé- 
ipies, lorsqu’on a excité tout le monde à apprendre et à 
rétléchir, il arrive tout naturellement que certaines pro- 
fessions nécessaires sont abandonnées. Il y a dès lors sur- 
abondance de personnel dans les professions libérales et 
ilans les métiers qui exigent de l’intelligence, avec un dé- 
ficit dans les professions qui demandent de la vigueur, 
des habitudes un peu grossières et malpropres, ou une 
vie très-malérielle. I.,a force des choses attire alors une 
autre population venant de pays moins civilisés. Souvent 
l e sont des voisins de même race, mais d’idées et d’habi- 
tudes dilTérentcs, f]ui s’adaptent assez mal aux institutions 


Digitized by Google 



SÉLKCTIO.N DANS I.'ESPKCF. HUMAINE. 


:m 


du pays. Quelquefoi.s, ce sont des hoiunes de race absolu- 
ment inculte, coraino les nègres, ou grossières et immo- 
rales comme les Cliinois. I.,e mélange s’opère tôt ou tard, 
même dans le ivis de races très-disparates, mais il agit 
absolument eu sens opposé aux. inilueuces civilisatrices. 

La société |)ourrait-ello intervenir dans le but d’arrêter 
ces contre-courants défavorables? C'est bien difficile. Elle 
n’est jias toujours organisée de manière k le vouloir et le 
pouvoir. J'ai dit pourquoi les institutions sociales ne pro- 
duisent (|ue rarement et imparfaitement l’elîet des sélec- 
tions arlilirielles opé'i ées par riioinme sur les animaux. 
Ce sont préci.sément les sociétés qui souffrent de l'encom- 
bremeiit dans certaines professions et du déficit dans les 
autres ipii, d’après des idées d’égalité, poussent le plus à 
l'uniformité de l'inslructiou et k sa diffusion. Elles dé- 
truisent d'une main ce qu’elles font de l’autre. .Vinsi la 
société américaine s’efforce d’éiluquer tout le monde, 
même ses nègres, niais elle attire par cela même les Irlan- 
dais et les Chinois. De temps eu temps, elle voudrait las 
empêcher d’arriver, au moyeu d'imjiùls, de sociétés 
secrétas plus ou moins hostiles, etc. Tentatives bien vai- 
nes contre dos lois économiques forcées! , 

s iJlt 

•/’' Conelun^n mr in pay* Hnliêtét. . 


rft 

Résumons ce iiui concerne les jiays plus on moins 
civili.sés. 

Leur tendance est d’ouvrir sans cesse de nouvelles car- 
rières k l’activité individuelle par la division du travail, 
par la sécurité (|ui règne et par les découvertes utiles qui 
se font journellement. Il y a une demande croissante pour 
des individus honnêtes et intelligents, mais les qualités 
physiques sont moins recherchées. Les personnes (jui s'a- 
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daplent le mieux aux o-onditions demandées île moralité 
et d’intelligence doivent prospérer. (îràce à leur nombre 
et il leui’ influence, les races doivent devenir par instinct 
(habitude héréditaire), déplus en plus morales et intelli- 
gentes. L’action colleclive de la société, au moyen des 
mœurs et des lois civiles et religieuses, ajoute à la sélec- 
tion naturelle une sorte de sélection artificielle plus ou 
moins efficace. 

I.,es .sociétés civilisées marcheiaient ainsi rapidement 
dans un sens opposé à la barbarie, s’il n’y avait pas des 
influences contraires et des obstacles. 

Le .soin des affaires publiipies et la nécessité de défen- 
dre ses intérêts dans les affaires piàvées condui.sent les 
hommes civili.sés, comme les autres, à une foule d’intri- 
gues et de faussetés, qui prennent quelquefois de vastas 
jiroportions. Les crimes eux-mêmas ne sont pas assez 
réprimés. Heaucoup de coupables échappent. On abuse 
souvent de la liberté, (]ui e.sl un des attributs les plus pré- 
cieux des pays civilisés. On abuse des moyens d'instruc- 
tion, comme l’imprimerie, et des moyens de morali.sation, 
comme rinllueiice du clergé. Les familles les plus intelli- 
gentes se trouvent contribuer moins (jiie les autres à l'aiig- 
mentation de la population. Les maladies mentalas de- 
viennent fréquentes. Le vide qui se fait dans les professions 
manuelles par un appel factice aux professions libérales 
et par une répugnance fréquente des jiersonnes instruites 
pour les travaux musculaires, fait arriver de pays peu civi- 
lisés une immigration de travailleurs (ju’il faut éduquer, 
il moins de descendre à leur niveau. Enlin, il y a des 
retours fréquents vers la barbarie, par des causes (pie 
nous examinerons tout à l’heure. 

Malgré ces influences contraires, la civilisation tend 
ordinairement à augmenter chez les peuples qui sont sor- 
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lis de l'étal liarbare. C'esl du moins ee (|iie l’iiisloire nous 
enseigne, l/égalité des individus, soiis le ra[»poi t moral el 
intellecUiel, devient plus grande. L’égalité civile el politi- 
i|uc en découle forcément. L’iiorreur de l’injustia; et des 
violences est plus manpiêe. On veut que chaque individu 
soit responsable de ses acies, sans égard pour la conduite 
de .sas parents ou ancêtras. On a plus de charité el de 
tolérance. L’état social ajiprochc alors d'une civilisation 
complète. Viennent les causes de décadence dont j’ai parlé 
à l’oci'asion des sociétés en général (p. H47). Quelquefois 
de bonnes habitudes pa.ssées à l’étal d’instinct, ou le savoir- 
faire d’un pouvoir central ab.solu, prolongent l’existence 
d’une semblable société [«ndant des siècles, malgré l’in- 
dilTérence inévitable de millions d’individus tous égaux et 
sans force contre les despotes ou cxinlre l’en.semble. Mais 
s’il y a (juelque race locale grossière et hardie, ou quelque 
peuple voisin d’uue civilisation moins avancée, cette so- 
ciété civilisée sera nécessairement détruite, fractionnée 
ou conquise. La seule consolation k lui offrir est que ses 
bonnes traditions repai aitront plus ou moins k une épo- 
(|ue inconnue et contribueront k former de nouveaux 
peuples civilisés, comme les (Irecs et les Romains d'autre- 
fois ont servi k notre civilisation moderne. 

Je m’explique maintenant pourquoi l’espèce humaine 
civilisée a peu changé depuis l’époque des anciens Égyp- 
tiens, Hébreux et Hellènes. Ce n’ast jias que les condi- 
tions de l’existence soient restées absolument semblables. 
L’homme de notre race qui habite au delk du cercle po- 
laire ou dans la zone intertropicale n’est plus dans les con- 
ditions physiques où étaient les anciens. L’homme mo- 
derne qui parcourt de grandes distances k la vapeur, qui 
profite par l’imprimerie d’une foule d’idées nouvelles et 
d’inventions, n'esl plus dans les conditions morales de 
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raiiliiiuilé. El poiirUmt il se reconnail, au pliysiquo dans 
les statues et les bas-reliefs les plus anciens, el au moral 
ilans les livres grecs et hébreux. J étais fondé à faire celle 
réllexion il y a dix ans mais la conséquence que j’en 
tirais alors contre la théorie de la sélection n’était pas 
juste. Il existe une complication extrême dans les phéno- 
mènes en ce ipii concerne l’homme, surtout l’homme civi- 
lisé. La sélection [iroduil des effets contraires qui se neu- 
tralisent. Elle est d’ailleurs entravée ptir d’autres influences 
très-actives et très-puissantes. En définitive, quand les 
sélections el les forces opposées sont à peu près égales, les 
sociétés changent fort peu ; quand elles sont plutôt favora- 
bles, elles changent en bien; (|uand c’est l’inverse, elles 
changent en mal. Dans tous les cas, ce ne peut être qu’un 
changement très-lent, partiel et soumis à des fluctuations 
;issez fréquentes. Le conflit incessant des classes et des 
nations fait prévaloir de temps en temps les moins civili- 
sées. Il semble même inévitable qu’un groupe de popula- 
tion très-civilisé, c’est-à-dire très-doux, très-humain, très- 
intelligent, et par conséquent riche, soit jalousé, opprimé, 
ramené par la force au niveau moyen des antres. D’ail- 
leurs les grandes nations civilisées porteut en elles des 
causes de décadence et de dislocation. 

■\insi marche l’espèce humaine, sans qu’on puis.se rien 
en conclure contre les lois de l’hérédité, de la variabilité 
et de l’adaptation aux circonstances, mais plutôt en vertu 
de ces lois elles-mêmes combinées avec d’autres. 

' Voir ri-dessus, p. 30‘J. 
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SECTION III 


Les retours fréquents des hommes olvilisés vers la 
barbarie sont-ils des faits d'atavisme et d'instinct? 


Les lioimnes dits civilisés ne présentent pas toujours 
les caractères f|ui distinguent la civilisation de la barbarie. 
Souvent il y a comme une marche rétrograde. Elle se ma- 
nil'esle tantôt pai' des individus isolés, tantôt par un 
groupe de population et même par un fieuple tout entiw. 
Le premier cas est celui dos malfaiteurs qui se livrent, con- 
trairement à leurs vrais intérêts, à des actes de barbarie, 
(|iioi(pie nés au milieu d’une population intelligente et de 
nueurs policées. Le second cas est celui des révolutions et 
dos guerres. Dans ces deux dernières circonstanc&s, des 
milliers d'hommes, ou des peuples entiers, sans être tou- 
jours dans le <«vs de légitime défense, se soustraient aux 
lois divines et humaines (ju’ils respectaient, et agissent 
[lOiir un temps comme de véritables barbare-s. A supposer 
même qu’une révolution soit basée sur de justes motifs 
ou qu'une guerre soit vraiment défensive, elles deviennent 
l ociîasioii pour bon nombre d'individus de manifaster des 
goi'ils d’arbitraire, de violence, même de férocité, dignes 
des époques de barbarie. 

Les criminalistes et les historiens s’occupent de ces 
maux sans remonter beaucoup à leurs causes profondes 
et peut-être anciennes, tandis que les théologiens, avec 
leur idée d’un péché originel, ont peut-être approché 
d'une vérité, dont ils auraient seulement méconnu la na- 
ture et exagéré les conséiiuences. L’atavisme, en effet. 
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c’est-à-dire la ressemblance à des ascendants, quelquefois 
.'épai és par plusieurs générations, peut produire du mal 
(juand certains ascendants ont été vicieux. Notre manière 
de voir en histoire naturelle cxjnduit cependant à certaines 
différences d’avec les idées théologiques. Plus les ascen- 
dants vicieux sont éloignés, moins il y aurait de chances 
pour les individus actuels de leur ressembler. En outre, 
les dispositions bonnes ou mauvaises sont pour nous de 
jilusieurs catégories, et une tendance ne peut engendrer 
iiu’elle-même. Par exemple, la violence d’un individu 
]ieut bien amener chez ses descendants de la violence, 
mais non de l’hypocrisie, ou un certain défaut d’équité, ou 
de la paresse. .\u moral, comme au physique, nous ne 
\oyons pas le mal et le bien, mais plusieurs mauvaises et 
plusieurs bonnes disjw.sitions, chacune un peu héréditaire, 
avec une probabilité d’hérédité d’autant plus faible que la 
liarenté est plus éloignée. 

L’atavisme étant démontré possible dans des cas indi- 
viduels, voyons s’il est nécessaire de l’admettre pour 
expliquer les faits plus généraux dont je parlais. 

Quelques milliers d'enfants sont élevés de la même ma- 
nière et reçoivent les influences d’un milieu civilisé. En 
dépit de l’uniformité quelquefois très-grande qu’ils mani- 
lestenl, il se développe de temps en temps parmi eux un 
individu très-violent, ou très-disposé à l’injustice, ou 
ti-ès-làche, ou d’un esprit borné, ou plein de ruse et de 
mensonge, ayant en un mot tel ou tel des défauts qui ca- 
ractérisent les hommes barbares et même sauvages. Est- 
ce une déviation accidentelle déterminée par une cause 
inconnue ou par l’état momentané d’un des parents lors 
de la conception, ou un fait d’hérédité ordinaire, [leut- 
être d’atavisme? \ mon avis, c'est un accident tout per- 
■sonnel si les père, mère et ancêtres de l’individu n’ont 
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l'ien présenté de semblable, même temporairement à l’é- 
poque où les transmissions liéréditairas ont dû s’effectuer. 
-Mais si le même défaut a existé cliez les prédécesseurs, 
surtout s’il a existé longtemps, jusqu’à une époque peu 
éloignée et d’une manière intense, on sera conduit à dire; 
c'est un fait d'iiérédité ou d’atavisme. Nous raisonnons 
ainsi pour les caractères de forme des individus et pour 
leurs conditions pliy.siologii|ues internes. Or, la liaison du 
moral avec le physique et iilusieurs dos observations men- 
tionnées ci-dessus, nous conduisent à admettre comme 
fondé l’emploi das inêmas principes dans It^ phénomènes 
intellectuels et plus encore dans las phénomènes moraux. 
La vraie difficulté est toujours de distinguer las causes de 
naissance, d’avec celles qui tiennent à l’éducation et aux 
exemptes. 

La comparaison des Israélites avec las peuples chrétiens 
me parait à cet égard d'une grande valeur. Elle montre 
des différences que l'histoire civile et religieuse ne peut 
pas expliquer, mais dont il semble que l’atavisme rend 
compte d’une manière satisfaisante. 

Il y a quelques vingt ou trente ans, j’allai voir un na- 
turaliste fort ingénieux, honnête et bon observateur qui 
pratiquait la médecine à Londres, près de la Tour. Il eut 
la bonté de m’accompagner dans les rues malpropres de ce 
quartier peuplé de matelots, de Juifs et d’Irlandais. — 
» Comment vous trouvez-vous, » lui dis-je, « de cette po- 
pulation qui vous entoure? N’.avcz-vous [las à vous plain- 
dre de sa grossièreté, (le sa misère, de ses désordres? — 
Un peu, me répondit-il, mais pas autant qu'on pourrait 
le croire. Les marins profitent, il est vrai, de leur séjour 
à terre pour se griser et faire du tapage. Les Irlandais .se 
grisent et se battent toute l'année. Quand je suis appelé 
chez l'un d’eux, je risque fort de recevoir un coup ou un 
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projcFlile ilesliué au mari ou à la femme de mou malade. 
Mais CCS pauvres juifs, tpie vous voyez, sont des gens très- 
doux et très-rangés. I.,eurs familles sont unies et laborieu- 
ses. D'une maison à l'autre, on s'aide en cas de besoin, 
sans recourir à la paroisse. Je voudrais ipie tous les chré- 
tiens fu.ssent comme eux ! » 

Ce témoignage d’un homme judicieux me fit réfléchir. 
J’ai retrouvé ailleurs la jiopulation juive toujours labo- 
rieuse, intelligente, économe, quehiuefois jusqu’à l’ava- 
rice, mais charitable, i»eu disposée à la violence, aux 
crimes contre les personnes, et peu adonnée à l’ivro- 
gnerie. On lui re[iroche de manquer de dignité, d’être 
trop humble et de ruser dans les alTaircs. Elle a, en 
somme, les qualités et les défauts des peuples extrê- 
mement civilisés, c'esl-à-dire des qualités excellentes et 
lies défauts supportables. Si l’Euroiie était uniquement 
læuplée d’Israélites, voici le singulier spectacle qu’elle pré- 
senterait. Il n’y aurait plus de guerres, par conséquent le 
.sens moral ne serait pas si souvent froissé, dos millions 
d’hommes ne seraient pas arrachés aux travaux utiles de 
toute espèce et l’on verrait diminuer les dettes publiques 
et les impôts. I)’a|>rés les tendances connues des Israélites, 
la culture des .sciences, des lettres, des arts, surtout de la 
musique, serait poussée très-loin. L’industrie et le com- 
merce seraient florissants. On verrait {«u d’attentats c-on- 
tre les personnes, et ceux contre la propriété seraient ra- 
rement acconq)agnés de violence. La richesse augmente- 
l ait énormément par l’elTet d’un travail intelligent et ré- 
gulier, uni à l'économie. Celte richesse se ré|)andrail eu 
charités abondantes. Le clergé n’aurait point de colli- 
sions avec l'Étal, ou bien ce serait seulement sur dt“s 
objets secondaires. Il y aurait malheureusement des 
concussions et peu de fermeté chez les fonctionnaires 
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publics. Les mariages sciaient précoces, nombreux, assez 
généralement respectés: par consé(]uent, les maux résul- 
tant (lu désordre des mœurs seraient rares. Ceci, joint 
à ipielijnes bonnes règles d'hygiène, rendrait la popu- 
lation saine et belle. Les naissances .seraient nombreuses, 
et la vie moyenne prolongée Par toutes ces causes, la 
population augmenterait énormément. Ce serait un peu 
l'état de la Cbiue, avec plus de moralité, plus d’intelli- 
gtince, plus de goût, et sans les révoltes et les massacres 
abominables qui déshonorent le moins céleste des empires. 

.\près ce tableau, qui n'a pas demandé beaucoup d’i- 
maginatiou, puisqu’il est basé sur des faits connus, je me 
bâte d'ajouter que la société ainsi compo.sée ne .serait pas 
viable. Pour peu qu'il restât en Euro|ie ou dans les pays 
voisins quelques enfants des anciens (îrecs ou Latins, des 
Cantabres ou des Celtes, des Germains, des Slaves ou des 
Huns, l'immense population supposée serait bientôt .sou- 
mise, violentée, et pillée. Plus ses richesses .seraient gran- 
des, plus vite ou la dépouillerait. Plus la race .serait belle, 
plus on la traiterait comme celle des (arcassiens et des 
jeunes cajitives qui itleuraient jadis à Habylone. Si les 
barbares manquaient en Europe, il en viendrait d’an delà 
des mers. En un mot, supposer une grande population 

‘ En Prusse, la mortalité, à chaque â;îe, est plus faible chez les 
juifs que parmi les chrétiens. Dans la première année de la tie, 
sur 100,000 âmes, elle est de 450 chez les premiers, et de 007 
chez les seconds, et ainsi de suite. Il y a, sur la même population, 
07 naissances illégitimes chez tes premiers, 2.SO chez les seconds. 
(Voir Hoffmann, cité dans .\nn. d’hygiène publique, série I,vol. 44, 
p. 2o, pour plusieurs années, en particulier de 1831 à 1849.) En Al- 
gérie, pour 1844 et 1845, les décès de tout âge de la population ci- 
vile ont été, sur 1000 habitants, parmi les juifs de 28 individus, 
parmi les musulmans de 30, et parmi les chrétiens de 43. (Comptes 
rendus du ministère de la guerre, cités dans .Vnn. d’hygiène publ. 
sér. IV, v(d. .50, p. 302.) 
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lrès-civili.sée, — c'e.<l-à-(lire Irùs-luimaino, très-douce. 
Irès-inlelligonle. et très-rielie, — .sans pillards et sans des- 
potes pour en proliler, est aussi contraire aux faits con- 
nus (|ue d'imaginer un.continenl peuplé d’herbivores sans 
carnivores. Théoi iquemenl, on peut concevoir une société 
extrêmement civilisée, c’est-à-dire éloignée de l'état bar- 
bare, mais ce ne serait pas une |)erfection, pnis(|u’elle ne 
pourrait plus se défendre. 

Comment les [letites communautés juives, éparses dans 
le monde, se trouvent-elles po.sséder les (pialités et les d('“- 
fauls ipii caractéri.sent le mieux un état avancé de civili- 
sation ? C'est <Lssez inexplicable d’ajirês les idées onlinai- 
res des philosophes et des historiens. 

Si la religion avait siuile déterminé le caractère des 
juifs et celui des chrétiens, on aurait vu absolument le 
contraire île ce ipii s’observe. Les I.sraélites .sont guidés 
surtout par l'.\ncien Testament et les chrétiens essentiel- 
lement par l'Évangile. Or, l’Ancien Testament pourrait 
donner des mœurs rudes et excuser certainas inju.stices. 
Il représente Dion comme vengeur, comme punissant 
sur plusieurs générations les iniiiuités d’un père, comme 
ayant choisi un peuple, et par conséquent négligé les 
autres. 11 admet la dure loi du talion : dent pour dent, 
œil pour œil. .\u contraire, le Nouveau Testament est 
imprégné de douceur, de charité et d’humilité. Dieu y est 
reitré.senté surtout comme bon et miséricordieux: il ad- 
met tous les hommes, sans distinction de race ou d’ori- 
gine. La douceur et l’humilité sont recommandées jusqu'à 
H-erlaines exagérations, comme de tendre une joue f|uand 
P.-futre a été frappée. Ce sont cependant les juifs qui se- 
raient humbles parfois jus(|u’à obéir à ce singulier pré- 
cepte, et les chrétiens, qui souvent sont orgueilleux, vio- 
lents, exclusifs dans leurs affections, sévères outre mesure 
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ilans leurs lois. Si les müiIs ensei^'iieinenls religieux avaient 
formé les peuples, les Israélites poiirraieul bien être vio- 
lents, mais les cliréiiens devraient être soumis, au lieu 
ijiie c’est le contraire précisément <pii se voit. 

On dit: les juifs soûl humbles, déliants: ils sont écono- 
mes et attachés à leurs itroclies, parce qu’ils ont été lonjr- 
li-mps persécutés. .Mais plusieurs peuples chrétiens aussi 
ont été vexé.s, opprimés de mille manières, et dans ces 
conditions, ils ont toujours essayé de se révolter. Ils ont 
même commis lies atrocités pai- vengeance. Les juifs ont 
souffert et .<e sont tus, tandis que les E.spa"nols sous les 
.\rabes, les Polonais, les Irlandais, et bien d’autres .se sont 
conqiortés différemment quand ils croyaient avoir à .se 
plaindre. La douceur relative des Israélites ne tient donc 
ni ;i leur religion, ni à la manière dont on les a traités. 
L’histoire naturelle en donne lieauconp mieux l’explica- 
liou. 

La race juive c.st une des plus anciennement civilisées, 
et en même temps elle ne s’est mêlée à aucune autre. 
Pendant les désordres brutaux du moyen àjre, les juifs 
avaient inventé les jirocédés de commerce qui unissent les 
peuples, par exemple, la lettre de change. Ils répondaient 
aux [lerséculions par la douceur, le Ir.avail et une charité 
constante les uns envers les autres. Ils cultivaient les let- 
tres et les sciences '. Déjà, il y a deux mille ans, les idées 

‘ * C’est sniloiit aux juifs que la chrétienté est rcJeval)le des 
lireniiers rapiKu ts littéraires qu’elle a eus avec les niusuluians. (Juoi- 
que tDujours haïs et persécutés, ils étaient répandus ii la fois en .Vsie, 
en .\frique et en Kurope; et les besoins du commerce fai.saient par- 
tout valoir leur patiente et infatiKahle activité. Les nomhreuses sy- 
nagopues qu’ils avaient fondées en Kpypte, en Kspagne, dans le 
midi de la France et en Italie, corre.spondaient entre elles par l’en- 
tremise de voyageurs, chargés en même temps des intérêts du com- 
merce et de la propagation des idées. Les manuscrits qui se coiiser- 
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nioi-:ilcs C“l iiilellecluelles étaient remarciuables chez eux. 
Li tnulilion les avait ensuite conservées, d'autant mieux 
i|iie la dispersion générale n’a pas empêché risolcmeut do 
la l'ace. De tout cela il résulte ipie si un Israélite ressem- 
hle à .sou aïeul ou même à un ancêtre reculé, on retrouve 
chez lui les ipialitijs et les défauts d'un homme civili.sé, en 
même temps que la belle conformation de sa race, juste- 
ment admirée par les artistes. 

I,es iMiuples chrétiens, au contraire, sortent à peine de 
la barbarie. Leur civilisation a commencé dans l’Emope 
centrale il y a trois siècles, et eu Russie, sous Pierre le 
(irand. Ils n'ont pas ces.sé de lutter contre des liabitud&s 
antérieuras de rapine, d’injustice et de violences, ou mora- 
li?s ou physiques. Il y a encore dans le midi de notre con- 
tinent des (lopnlations qui regai'dent la vengeance comme 
une vertu — même la vengeance qu'on poursuit sur les 
4lescendants d'une personne ipii \ous a insulté. Il y a sur 
les côtes occidentales de l’Euiope d'auti e.s populations qui 
se réjouissent d’un naufrage comme d’une occasion légi- 
time de piller. Dans nos villes les plus civilisées, on brû- 
lait les hérétiques il y a deux siècles et de prétendus .sor- 
.1 ' • 

vent encore dans les bibliothèques prouvent, qu’avant les chrétiens, 
les Juifs avaient traduit un grand nombre d’ouvrages arabes et 
grecs sur la philosophie, l’astronomie et la médecine. Benjamin de 
Tudcla, dont les voy.uges avaient semblé d’abord mériter peu d’at- 
tention, mais dont les assertions se confirment ü mesure qu’on 
avance dans la connaissance de l’histoire orientale, parle fréquem- 
ment des rapi>orts qui liaient entre eu.x les juifs de tous les pays, 
et les montre tous occupés sans relâche à propager l’étude des 
sciences dans leurs nombreuses académies.... Si l’on songe qu’à 
cette époque les médecins et les précepteurs des princes les plus 
puissants étaient des juifs, et que les juifs possédèrent pendant 
longtemps tout l’or et l’argent de l’Occident, on sera moins étonné 
de la grande influence que nous leur attribuons. » (Libri, llist. des 
SC. math, en Italie, I, p. 153.) 
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ciers il y a c«nt ans. .\u XVllI"’* siècle encore, les arresta- 
tions arbitraires étaient communes, et des gens haut plact^s 
n’avaient pas bonté de faire bâtonner des inférieurs, sans 
le moindre respect pour les lois et les tribunaux. Dans le 
commencement du siècle actuel, on pendait un homme, en 
•Viigletei-re, pour quelque vol insigniliant. La guerre a tou- 
jours été horrible, et la piraterie est à jieine hors des usa- 
ges. Ressembler à nos aïeux n’est donc pas sans danger 
parmi nous. Leur violence, en vertu de l’atavisme, doit 
reparaître de temps en temps. Elle était à l’état d’instinct, 
par l’elTet d’une longue habitude; il faut du temps pour 
créer d’autres instincts. « Hier encore l’homme était bar- 
« kue, dit iM. Galton *, par conséquent on ne doit pas 
« s’attendre à ce que les aptitudes naturelles de sa race 
« aient été déjà façonnées, en raison des progrès réels 
« qu’il a faits. Nous autres modernes, nous sommes 
« comme des animaux transportés dans un pays où les 
« conditions de climat et de nourriture sont nouvelles 
« pour eux. Nos instincts font défaut dans des circon- 
« stances qui ont changé. » 

Telles sont les lois de riiistoire naturelle. 

Je laisse à juger si elles n’expliquent pas aussi bien les 
qualités et les défauts des uns f|ue les qualités inver.ses et 
les défauts opposés des autres. Supposez plusieurs siècles 
sans révolutions brutales et sans guerres, avec une ré- 
pression constante et cependant humaine des crimes con- 
tre les personnes. Supposez qu’on ait éloigné des rue.s, 
des églises et des musées tout ce qui rappelle les supplices 
atroces des temps barbares, et que la littérature et l’en- 
seignement de la jeunes.se aient mis depuis longtemps les 
bienfaiteurs de l’humanité fort aii-de.ssiis des conquérants, 

■* /li’i-fiditary gcniiis, p. 34!l. 
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— les mœurs seraient alors de plus on plus douces; la race 
se modifierait dans ce sens, et la loi d’atavisme amènera il 
des personnes qui ne seraient plus en disparate avec l'en- 
semble. De même pour les auti os caractères des socièli's 
civilLsées. Quand le sentiment des droits individuels est 
ancien dans une population, c«mme che/ les .Vn;;lais, par 
exemple, il importe peu qu'on ressemble à son père, à son 
aïeul ou à quel(|ue ancêtre plus éloigné, on naît avec une 
disfHJsition à défendre ses droits. Les retours au des|K)- 
tisine sont alors jieu probables, par la double iiilliieuce 
d’un instinct, et d’une o|)inion générale, qui résulte de 
riiistoire du pays. Hln parlant des institutions anglaises, 
ipii ont tant de [leine à s’acclimater ailleurs, on a dit : 
« l’.Vnglais est un animal politique. » ('.e mot, dépourvu 
de sa forme paradoxale, signilie qui' l’.\nglais, tout natu- 
rellement, par instinct, s’entend avec ses voisins et com- 
patriotes pour se gouverner en commun, il en donne la 
preuve dans ses établissements coloniaux les plus reiMilés. 
C’est probablement l'elfet d’une liabitiide de plusieurs 
siècles, créée par hérédité immédiate et par atavisme, 
accrue encore par la disposition naturelle des enfants à 
imiter leurs parents, leurs voisins et les hommes distin- 
gués de leur pays. De même eu Kcosse, dans plusieurs 
contrées de l’.Mlemagne, de la Suède, de la Hollande, de la 
Suisse, les faits d’hérédité et d’atavisme dis[iosent il culti- 
ver l’intelligence, parce que l'insti uctiou y a été répandue 
depuis trois .siècles. Les retours déclarés vers l'ob.scuran- 
tisme y .sont |»eu probables '. 

' Quand j’ai parlé tout à l'hotire dw juifs Pt dos clirétirns. j’ai 
montré qu’ils s'étaient éloignés, les nus et les antres, de la direc- 
tion que leurs livres sacrés auraient fait présumer. Il y a copenilaut 
une secte aussi rapprochée que ])ossibIe de l’esprit de douceur et de 
charité de l’Kvangilc, celle des Amiti ou Quakers, sur laquelle j’aii- 
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Eli ilêliiiilive, et pour eu revenir à b (iiieslion ipie je 
mi* suis posée, les lelours fréi|iienls des lioimnes civilisés, 
vers la barbarie s'expliquent ordinairement par plusieurs 
inlluences, auxiiuelles on doit ajouter riiérédité direcle, 
l'atavisme, l’instinct, c'est-à-dire l liabitnde devenue héré- 
ditaire, et l'imitation. 

I.aissons les Instoiàens analyser à leur manière les cau- 
ses dedésoi’dres qui afllij;ent nos sociétés civilisées. Ils ont 
parfaitement raison de signaler les jalousies de classes et 
de nations, les intérêts souvent opposés, les ambitions de 
gens puissants, la lâcheté et la bcti.se des anties, les prin- 
ci|K*s immoraux ou ab.surdes (|uc des écrivains ou ora- 
teurs |»opulaircs mettent en avant. Tout cela détermine des 
conllits et amène une marche rétrograde vers la barbarie. 
.Mais cette marche ne serait pas facile, et elle ne serait p:us 
accompagnée de tmit d'horreurs, si pendant plu.sieurs 
générations des instincts d’une bonne nature avaient pu 
.sj( former, et si ces instincts s’ébient développés dans 
toutes les parties de charpie population. Ils savent fort 


rais vivement rlésiré avoir des renseignements statistiques, parre 
qu’ils seraient probablement d’une grande force comme preuve in- 
vi*rse de ce rpii précède. Il s’agit, dans ce cas, d’une association 
resjrectable, dans laquelle, depuis plusieurs générations, il e.st interdit 
lie porter les armes, de se faire droit à soi-mèmo, de contribuer 
directement ou indirectement à des guerres, et de laquelle on exclut 
les individus qui se montrent violents on vicieux. Ainsi, pour tes 
familles des Amis, la religion, l’exemple, une sélection réelle et, 
comme conséquence, l’hérédité et l’atavisme, sont réunis pour qu’il 
y ait beaucoup d’individus de mœurs douces et honnêtes et peu do 
criminels, surtout de criminels violents. Si je ne m’abuse, il doit y 
avoir dans les prisons d’.Vngleterre et des États-Unis une bien fai- 
ble proportion d’individus nés de familles quakers, et, parmi ces 
condamnés, bien peu doivent avoir commis des actes de violence con- 
tre tes personnes. Je crains que la population totale de la secte des 
.Vmis ne soit pas assez constatée [Kuir qu’on puisse, même avec des 
documents judiciaires, étaldir la première de ces deux proportions. 


' . Digilized by Google 



SKLKOTION DANS l'ESHÈCE HUMAINE. 


tll 

mal l'histoire, les misérables qui commettent des cruautés 
à l’occiisioii d’une révolution ou d’une guerie. Chez beau- 
coui) d'entre eux, ce n’esl pas une imitation des temps 
[tassés, |tuis(|u’ils les connaissent à peine. On dirait plu- 
tôt une impulsion venant de leurs aïeux barbar&s, qui se 
montre quand la société ne [)eut plas se défendre. Cette 
impulsion ne détermine pas précisément les chutes de l’or- 
dre moral et social, mais elle les aggrave. Heureusement, il 
se forme aussi dans certaines nations et certains groujies 
de chaque nation des habitudes opposées, des instincts 
contraires, qui luttent contre les retours à la barbarie et 
qui remportent quelquefois. Dans l’intervalle des violences, 
la sélection doit agir assez ordinairement, mais lentement, 
dans le sens des progrès de la moralité et de l’intelligence. 
Si les intervalles se prolongent, les instincts eux-mêmis 
ileviennent favorables, et la civilisation profite alors de la 
loi d’atavisme. 


SECTION IV 


De l'avenir probable de l’esptce humaine. 


Il n'esl p:Ls difficile d'indiquer certaines probabilités 
louchant le sort futur de l’espèce humaine. Ce sera natu- 
rellement sur quel(|ues [voinLs déterminés, mais ils ne 
mamjuent ni d’imitorlance, ni d’intérêt. 

Pour aborder convenablement la question, il faut se 
lappeler toujours trois principes: 1“ les êtres organisés 
doués de volonté et de la faculté de locomotion, cherchenl 
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à s’adapter aux circonstances dans lesquelles ils se trouvent, 
et nul ne ]ieut le faire mieux que l’homme, à cause de 
.sa grande intelligence; 2” les individus de res[)èce hu- 
maine (|ui peuvent ou savent le moins se plier aux cir- 
constances ont le plus de chance de périr, ou tout au 
moins de laisser un petit nombre de descendants, de sorte 
que les populations se recrutent principidement par les 
individus qui ont les qualités le plus adaptées aux cir- 
constances de chaque pays et de chaque époque; 3“ les 
luttes violentes qui régnent presque toujours entre les 
peuples ou les individus accélèrent le mouvement de mo- 
difications et d’adaptation ii de nouvelles circonstances. 

L’application de ces lois nous oblige à considérer d'a- 
bord, autant que faire se peut, les circonstances pro- 
chaines ou éloignées dans lesijiielles se trouveront proba- 
blement nos siKH'esseurs. 

Si nous envisageons un avenir rapproché, de (pielques 
siècles par exemple, ou d’un millier d’années, nous pou- 
vons croire ;i un certain degré de stabilité dans les con- 
ditions physiques générales et même locales, qui affec- 
tent l'espèce humaine. Du moins, d’après le pas.sé, cela 
jiarait tussez probable. Les climats n’ont pas changé de- 
puis l’époipie des plus anciens documents historiques. La 
configuration des terres s'est modifiée fort |m;u. Sans 
doute la géologie nous montre qu’il s’est fait de gi-ands 
changements, mais d’ordinaire cela s’est passé lentement. 
Admettre une continuation de l'étal physiiiuo actuel peii- 
ilant la durée de quelipies générations (l’homines est donc 
une idée vraisemblable. Or, avec les conditions actuelles 
stationnaires ou à peu |)rès, il est aisé de prévoir deux 
phénomènes : 

1" La terre .se couvrira de jilus eu jilus d'habilanls, 
puisi|ue certaines races très-actives et robustes ont assez 
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d'intelligence pour franchir les mers, et que d’ailleurs 
dans chaijue pays la population tend toujours à s’accroî- 
tre. En d’autres termes, les hommes de notre époque s’a- 
dapteront de plus en plus aux condition.s d’existence qui 
s’olTrent à eux dans leurs propres pays et ailleurs, ce qui 
supjwse une immense augmentation de la population gé- 
nérale du globe. 

2“ l.,e transport continuel et croissant das hommes 
d’une partie du monde à l’autre [iroduira des mélanges 
de races de plus en plus fréquents. 

Ici encore, certaines probabilités [leuvent être énon- 
cées. 

Les racÆS tout à fait inférieures de nombre, de force 
|thysique ou d’intelligence, doivent ou disparaître, ou se 
fondre avec les races plus puis.santes rpi 'elles par le nom- 
bre, la vigueur ou l’intelligence. Les .\ustraliens et beau- 
coup de peuplades des îles de la mei’ Pacilii]ue, les 
Hottentots, les indigènes do quelques parties do r.Vmé- 
rique doivent disparaître, vu l’impossibilité pour eux de 
lutter contre les autres peuples, soit dans la guerre, soit 
dans la paix. Les races moins inférieures, mais [leii 
actives, du Mexique, du Pérou, de quelques régions de 
l’.\sie, s’amalgament déjà avec leurs conquérants, de ma- 
nière à constituer des populations intermédiaires, mais 
trois races principales, douées de qualités précieu.ses pour 
envahir, se raêleroni avec celles-ci et entre elles, plus ou 
moins, suivant les circonstances locales. Ces trois princi- 
pales races sont: la race blanche, représentée surtout par 
les Européens et leurs descendants d’.Vrnérique; la race 
jaune, représentée surtout par les Chinois et les Japonais, 
et la race nègre. La première a l’.avantage de l’intelligence, 
mais elle ne suppoile pas les climaLs chauds comme les 
deux autres. L’émigration des blancs ne cessera .sans 
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doute p;is d’en introduire, dans les pays équatoriaux, seu- 
lement dans cas les enfants seront décimés, là on lo.< 
nèjires et las Chinois élèvent facilement les leurs. Les 
adultes même de la race blanche résistent difficilenumt 
dans les régions méridionales. Les races mêlées auront 
dans la zone torride moins de désavantage que les blancs, 
mais la sélection s’y fera dans le sens de favoriser les 
individus les plus colorés, ce qui ramènera au point de 
départ, malgré tous les mélanges. Inversément la race 
nègre ne prospérera jamais dans les pays froids. Les 
métis eux-mêmes ne supportent pas un climat rigoni-eux 
aussi bien (jue les blancs. En dépil du mélange des races, 
on |ieut donc augurer une prédominance durable des 
nègres dans les pays équatoriaux et des blancs dans les 
régions froides. Les Chinois seuls paraissent assez intelli- 
gents et assez robustes à la fois, pour lutter, en tous pays, 
avec les uns et avec les autres. Ils sont déjà nombreux. 
Ils commencent à émigrer. Par leurs qualités physiques 
et physiologiques et même par leur avidité ingénieuse et 
active, ce sont eux qui devraient supplanter les autres 
races, seulement ils ont peu de courage et encore moins 
de bonne foi. Les blancs d’Enrppe et des États-Unis sou- 
tiendront la lutte, grâce à leur bravoure habituelle, à leur 
facilité de s’entendre et à la confiance qu’ils peuvent 
avoir les uns dans les autres. Les nègre^s la sontiendron.1 
aussi, grâce à leur vigueur physiipie. Le mélange des trois 
races principales ne sera donc pas complet. Il y aura 
lieauconp de métis et intermédiaires de tous les degrés, 
mais en Afrique, en Chine et dans le nord de notre 
hémisphère les races primitives continueront probable- 
ment à dominer pendant un grand nombre de siècles. 

Envisageons maintenant un avenir |ilns éloigné, ])ai- 
exemple de 50,000 ans, de 100,000 ans, même de plii- 
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sieurs reiUainp^ de milliers d’années. Il e.st encore possi- 
ble de prévoir, [wiir ces époques, certaines tendances t't 
cerUiins étals de l’espèce humaine. Notons cependant ce 
(jui rend douteuses les considérations les plus plausibles. 
Pour un laps de temps aussi prolongé, on ne peut savoir 
si (luehiue grand événement terre.stre ou même co.smiqiie 
ne viendra pas changer :ibsolument les conditions exl('- 
rieures. Notre globe pourrait avoir des alTaissemenIs ou 
des soulèvements (]iii changeraient du tout au tout la 
nature de la surface habitable. Il |>onrrait se manifester 
]ianni les hommes des maladias dont nous n’avons aucune 
idée. Ces maladies |»ourraient détruire tout une race ou 
même anéantir l’espèce humaine. Les astronomes ont 
prouvé que les variations du plan de l’écliptique et de 
l'excentricité de l'orbite terrestre ne sont pas de nature à 
changer sensiblement les climats. En constatant cette vérité 
,\I. Croll ' s’est cependant efforcé de prouver (]ue l’accumu- 
lation des glaces, par un effet de ces causes agissant tantôt 
sur le pôle nord et tantôt sur le pôle sud, doit produire cer- 
tains changements des courants et des vents dominants, ce 
(|iii entraîne des cliangemenls de climat dans toutes les par- 
ties de la terre. Il y aurait eu plusieurs épo(|ues glaciales ' 
dans chaque hémisphère. La moins ancienne pour l’hé- 
inisphère Iroréal aurait commencé il y a 240, 000 aiLs, et 
fini il y a environ 80,000 ans. Sir Charles Lyell ' a dis- 
cuté les opinions de .M. Croll, et, d'après lui, la périodi- 
cité des époques glaciales serait assez incertaine. On ne 
peut cependant p.is négliger la possibilité de semblables 
événements, dont l'effet serait de rejeter les êtres organi- 
sés de chaque région polaire vers les zones tempérées, et 


’ Croit, dans Ediiihitrgh philosçphical nmgaziiie, 1867 et 1868. 
’ Sir Cil. Lyell, Principlcs of geolog;/, dernière édition. 
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ceux (les régions tempérées vers la zone é(]iialoriale , 
naturelleinenl avec extinction de beaucoup d’espèces, ou, 
(|uand on parle de l’homme, avec extinction de beaucoup 
de peuples. Enfin, qui peut prévoir les événements rela- 
tifs à notre système solaire tout entier ? 11 marche avec 
une grande vitesse dans une certaine direction. Peut-être 
rencoutrera-t-il un jour quelque partie de Tunivers plus 
chaude ou plus froide (pie l’espace parcouru depuis plu- 
sieurs milliers d’années. I.e .soleil aussi peut changer. Des 
faits de cette nature pourraient anéantir non-seulement 
les hommes, mais encore tous les êtres organisixs de notre 
globe. 

Laissons de côté ces cas hypothétiques sur lesquels la 
science ne peut encore rien prévoir, et passons à des faits 
(pii sont, au contaire, d’une certitude absolue. 

L’oxygène de l’air et l’action incessante du travail hu- 
main ont pour résultat de diminuer la (piantilé de métaux 
et de houille acce.ssible.s, sans trop de peine, à la surface 
de la terre. Le génie de quelques savants découvrira sans 
doute des procédés pour exploiter les mines à de plus 
grandes profondeurs et pour profiter d’oxydes métalliques 
épars dans le sol. Ou trouvera aussi de nouveaux com- 
bustibles. Jamais cependant ils ne pourront être aussi 
avantageux (pie ceux tout préparés dont nous [irofitons, 
et les poussières métalliques éparpillées seront toujours 
plus difficiles à atteindre que les accumulations primitives 
ne le sont aujourd'hui. Il y aura forcément une diminu- 
tion de poiuilation quand les ressourças anciennes seront 
rares, surtout (juand elles deviendront presque inaccessi- 
bles, et que finalement elles manqueront. Les peuples les 
plus civilisés seront alors les plus malheureux. Ils n’an- 
ront ni chemins de fer, ni bateaux à vapeur, ni rien de ce 
qui est basé sur le charbon de terre ou les métaux. Leur 
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industrie sera régulièrement réduite quand le cuivre et le 
1er seront rares. Certaines populations, à la fois sédentai- 
res et agricoles, vivant dans les pays chauds et pouvant se 
contenter de peu, seront alors les mieux adaptées aux 
circonstances générales du globe. C’est donc entre les tro- 
piques et près des gi’andes accumulations de houille aux 
l-Itats-Unis, (|ue les populations resteront le plus long- 
temps agglomérées en masses considérables. Cependant, 
la rareté des métaux sera une cause de décadence même 
dans ces localités privilégiées. 

Un autre changement, plus lent, mais également cer- 
tain, est la diminution des surfaces terrestres et surtout 
l'abaissement des régions élevées, par l’effet de l’action 
incessante des eaux, de la glace et de l’air. Depuis des 
milliers d’années, chaque ruisseau, chaque fleuve a en- 
traîné vers l’océan des particules solides qui se sont déta- 
chées des hauteurs, et cette action lente doit continuer. 
On a calculé l’abaissement moyen des continents d’après 
le limon des principaux fleuves et en supposant les pro- 
I)ortions constante. De pareils calculs reposent snr des 
conditions trop variables pour mériter beaucoup de con- 
(iance, mais la direction du phénomène e.st certaine. Sur 
les hautes montagnes et dans les régions pohaires, le mou- 
vement des glaces corrode les roches les plus dures et en- 
traîne des substances solides vers les fleuves. I,es surfaces 
moins hautes sont aussi lavées et abaissées. Le limon des 
fleuves glisse ou tombe au fond des mers, et comme cel- 
les-ci ont déjà une étendue beaucoup plus grande que les 
terres et une profondeur qui dépas.se l’élévation des plus 
hautes chaînes de montagnes, il est clair que les surfaces 
solides et habitables pour l’homme rliminueront, relative- 
ment aux surfaces li(|uides. .\joutez aussi que le fond des 
mers se comblant en partie, la surface doit s’élever |)lus 

27 
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OU moins, si l’on suppose la masse liquide constante. En 
même temps, depuis quelques siècles, les atterrissements 
sur certaines côtes peuvent être supposés égau.\ aux éro- 
sions sur d’autres points, et les soulèvements partiels ont 
jour contre-partie des abaissements. Ainsi, d’après l’en- 
semble des phénomènes, et à moins d'événements brusques 
impossibles k prévoir, les îles et les continènts doivent 
d’abord diminuer d’élévation, ensuite diminuer d’étendue, 
et même on peut entrevoir dans un avenir très-éloigné 
une submersion k peu près complète des surfaces terres- 
tres, par conséquent une destruction plus ou moins com- 
plète des êtres organisés, végétaux et animaux qui vivent 
sur ces surfaces ou dans les eaux douces. L’espèce hu- 
maine peut résister mieux que d’autres, grkce k sou intel- 
ligence, mais elle approcherait aussi alors de sa fin, puis- 
qu’elle n’aurait plus la ressource de vivre sur des vais- 
seaux quand il n’y aurait plus ni bois, ni métaux pour 
en construire. Probablement la submersion des conti- 
nents n’étant pas générale et des îles volcaniques ou ma- 
dréporiques s’étant formées, il resterait encore quelquas 
points habités par des hommes. Ce serait dans des condi- 
tions d’isolement dont nous nous faisons k |>eine l’idée. 

.\vant cette époque extrême — que das événements 
brusques ou impossibles k prévoir peuvent encore éloigner 
— nous devons nous représenter l’espèce humaine privée 
peu k peu des trésors de houille et de métaux qui sont au- 
jourd’hui k sa portée, et obligée de se concentrer sur des 
surfaces terrestres moins étendues, presque toutes iiisu- 
laires, comme il eu a existé déjk dans des temps géolo- 
giques très-anciens. La cherté du combustible et des mé- 
taux rendra les communications difficiles. L’abaissement 
des chaînes de montagnes diminuera la condensation des 
vapeurs aqueuses et augmentera l’étendue des régions sté- 
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riles. Qiieliiiies pays devieadroiU semblables à l’inlérieiir 
de l’Australie. Pendant cette période, la population dimi- 
nuera forcément, mais l’intelligence et la moralité ayant 
peut-être augmenté, la réduction ne se fera pas comme 
aujourd’hui par une mortalité affreuse dans les familles 
les moins prévoyantes et par des moyens accessoires 
encore plus horribles, comme l’infanticide et la guerre. 

Il se pourrait, par exemple, que l’homme fût en étal de ^ 
régler la proportion des naissances masculines et fémi- 
nines, ce qui n’est point improbable d’après l’exemple 
d’autres espèces organisées. Il résulterait de là une rareté 
croissante des femmes et une diminution considérable dc*s 
nais.sances. 

A mesure que les continents privés de montagnes de- 
viendront plus desséchés dans l’intérieur ou se diviseront 
en archipels, les peuples deviendront de plus en plus ma- 
ritimes. C’est de la mer qu’ils devTont tirer la plus grande 
partie de leur subsistance, mais ils auront à lutter contre 
l’envahissement des Ilots. I.æs peuples intelligents et tena- 
ces seront alors les mieux adaptés aux circonstances. 
.Malgi-é leur isolement et les difficultés de la navigation, 
ils pourront encore jirospérer. Ils auront même le bien- 
être qui résulte d’une existence paisible, car à celle épo- 
ijue, sans métaux, ni combustibles, il .sera bien difficile 
<le former des escadres pour dominer les mers et de 
grandes armées pour ravager les terres. 

Le mélange des anciennes races s’arrêtera par un effet 
du morcellement des surfaces terrestres et de la cherté 
croissante des moyens de communication. Ce qui sera 
resté des trois races principales actuelles se trouvera pi’o- 
bablement Irès-dispersé. Les îles dos régions boréales et 
australes étant exposées aux invasions plus ou moins 
périodiques des glaces, et n’ayant pas de contiguïté avec 
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(les terres mieux situées, la race blanche, qui aura persisté 
chez elles pluhH (pie dans les régions équatoriales, sera 
('elle (jui soulTrira le plus. Dans les archipels méridionaux, 
les races colorées, devenues aussi pures qu’à présent, grâce 
à une longue sélection pendant leur isolement, auront de 
meilleures chances. 

En définitive, notre époque et celle qui suivra d'ici à 
un millier d’années, seront caracUTisées par une grande 
augmentation de population, un croi.sement des races et 
une pro.spérité de plus en plus marquée. Ou verra en- 
suite |)rohahlement une longue période de diminution de 
[lopulalion, de séfiaration des peuples et de décadence. 
N’est-ce pas, en général, ce qui arrive quand il y a lutte 
entre d(.‘s influences différentes ? Certaines causes gran- 
dissent ou diminuent presque toujours lentement. Au- 
jourd’hui, nous voyons des espèces qui s’éteignent. Elles 
ont commencé par devenir rares. Souvent leur habita- 
tion, brisée d’abord de place en place, se trouve niduite 
à un seul distri(‘t, et là une cause, quelquefois peu im- 
portante, leur donne le coup de grâce. Dans les temps 
antérieurs, si l’on peut en juger suffisamment par les 
données géologiques, les espèces ont eu aussi une période 
d’abondance et d’extension, ensuite de raréfaction et de 
limitation. L’espèce humaine décrirait de la même manière 
une sorte de courbe, dont les extrêmes échappent à nos 
moyens d’observation, tandis que la partie moyenne frappe 
vivement nos regards. Nous savons que l’un des termes 
extrémas a existé; nous prévoyons le moment où l’homme 
occu|)era toute la surface habitable de la terre, et aura 
consommé ce qui s’y trouve actuellement accumulé par 
une longue série d’événements géologiques; sans beaucoui) 
d’imagination, nous pouvons donc entrevoir l’autre partie 
de la courbe, tendant à quelque point final encore très- 
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éloigné. Telles sont les probabilités, selon le cours actuel 
des choses ; mais plus on envisage un temps considérable, 
jilus il faut admettre la possibilité d’événements incon- 
nus, imprévus, im[)ossibles même à prévoir, qui peuvent 
introduire des conditions absolument différentes. 

Les réllexions auxijuelles je viens de me livrer diffé- 
rent beaucoup de celles de MM. Si>encer et Galton, dans 
les chapitres où ces auteurs traitent des mêmes questions. 
.M. Spencer ' parle fort iteii des conditions physiiiues aux- 
quelles l’homme sera soumis. Il mentionne seulement les 
alternatives de glaces aux deux pcMes, comme devant dé- 
placer les populations voisines. Malgré les calculs et les 
hypotliè.ses de M. Groll, c’est peut-être la moins certaine 
et la moins importante des modifications matérielles (pie 
rencontrera l’e-sjièce humaine. La rareté crois.sante de la 
houille et des métaux est bien plus démoiitn-e, bien plus 
rapprochée, surtout la rareté des dépôts de houille aisé- 
ment exploitables. Ouanl aux modifications de riiomme 
lui-même par un effet de la variabilité, de la concurrence 
et de la sélection qui- en résulte, .M. Spencer l’analyse 
avec, habileté, mais d’une maniéré à mon avis incomplète. 
La lutte, dit-il, est de siècle eu siècle plus active, à cause 
de l’augmentation de la population et des progrès de la 
science, de l’industrie, du commerce, qui obligent les in- 
dividus à. savoir davantage et à faire de plus grands efforts. 
De là un développement probable, de jilus en |tlus marqué, 
des facultés intellectuelles (vol. 11, p. 496, 499), et aussi 
probablement de la moralité (p. 497 ). De ces nouvelles 
conditions intellectuelles et morales il doit découler, dit-il 
eiu'ore, une moindre fécondiU-, ipii deviendra une noii- 
v(.‘lle source de progrès moraux et intellectuels. 

* Herbert Spencer, Principtes of biology, vol. II, liv. 0, cli. 13. 
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M. Gallon * raisonne à jicu près comme M. Spencer 
en ce qui concerne le développement intellecluel jirobable. 
11 craint seulement que l’amélioration des facultés dans 
les races déjà avancées ne marche pas assez vite [lour 
les besoins croissants d’une civilisation qui gi’andit énor- 
mément. .\près avoir constaté la disparition de plusieurs 
races sauvages, par le simple effet d’une lutte qu’elles ne 
peuvent pas soutenir contre la race anglaise, il ajoute ’ : 
« Nous aussi, les pi omoleurs principaux d’une civilisation 
« avancée, nous commençons à nous montrer incapables 
« de marcher avec la même vitesse que notre propre ou- 
« vrage. Les besoins de centralisation, de communication 
« et de culture demandent plus tle cerveau et plus do 
« d’énergie intellectuelle que notre race n’en [wssède. 
* Nous demandons à grands cris plus de capacité dans 
« toutes les positions social&s. Ni les hommes d'Ktal, ni 
« les savants, ni les artisans, ni les laboureurs ne sont à 
« la hauteur de la complication actuelle de leurs diffé- 
« rentes professions.... Notre race est surchargée. Elle 
fl semble courir le risque de dégénérer, à la suite d'exi- 
« gences qui dépassent se? moyens. Quand la lutte pour 
« l’existence n’est pas trop grande pour la force d’une 
« race, elle est saine et conservatrice, autrement elle est 
fl mortelle. » 

On peut douter de quelques-unes de ces assertions. Far 
exemple la centralisation ne complique pas ; elle simpli- 
(ie. Il y a, en effet, plus de choses à prévoir, plus de dif- 
ficultés à surmonter, plus d’énergie à déployer, pour faire 
marcher plusieurs [letits ateliers, [dusieurs petites popu- 
lations indépendantes, que si le même ordre est exécuté 


‘ Galton, Hereditary genius, p. 3.'56-362. 
» P. 346. 
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par (les milliers d’ouvriers et des millions d’iiabitanLs. La 
division du travail, aussi, simplifie, et elle augmente tou- 
jours avec la civilisation. On lui a reproché (]uel(iuefois 
de diminuer les efforts de l’esprjl, chaque individu n’ayant 
à penser qu’à une seule chose. Ce serait, à ce point de 
vue, un obstacle au développement intellectuel dans les 
populations très-civilisées. 

En général, les deux auteurs dont je viens de parler, 
tout en faisant des réflexions très-justes et quelquefois 
très-originales, très-dignes d’attention, me paraissent 
avoir un peu trop oublié l’inégalité de développement des 
classes et des peuples, ainsi que les causes nombreuses 
»|ui amènent une sélection dans le mauvais sens ou un 
aiTêt de sélection. L’histoire est pourtant d’accord avec la 
théorie pour montrer à quel degré la mai-che du côté de 
l'intelligence et de la moralité, est irrégulière et douteuse, 
même dans le laps de temps de plusieurs milliers d’an- 
nées. Depuis Socrate jusqu’à Lavoisier, combien d'hom- 
mes éminents n’ont pas péri d’une mort misérable, victi- 
mes de la force et de l’ignorance du grand nombre ! Com- 
bien de populations d’élite n’ont pas disparu! Combien 
d’invasions de barbares n’ont pas eu lieu ! Je ne parle 
|)as seulement de celles qui ont détruit l’empire romain, 
mais aussi de l’invasion des prolétaires chinois, irlandais 
et autres dans les pays civilisés d’aujourd’hui. M. Spencer 
admet avec raison ' qu’un développement du système ner- 
veux a pour effet de diminuer l’<accroissement des popula- 
tions, et comme il estime ce développement probable, il y 
voit une double cause de satisfaction pour l’avenir. Les 
populations tendraient ainsi à devenir stationnaires quant 
au nombre, précisément quand elles seront arrivées à cou- 

■ r. 506. 
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vrir la surface terrestre d'individus très-intelligents. Mais 
d’ici à cette lieiu’euse époque, et même je suppose encore 
à cette époque, il y aura des familles moins intelligentes et 
moins prévoyantes que les autres. Ce sont elles qui peu- 
pleront le plus, et leur flot toujours renouvelé changera 
singulièrement la progression supposée de l’intelligence, 
sans parler des autres causes d’arrêt. 

Pour bien comprendre les faits probables, dans leur 
ensemble, et pour les rattacher aux lois de la sélection, il 
faut de toute nécessité; I" attribuer une importance ma- 
jeure aux circonstinces matérielles qui iloivent se mani- 
fester d’ici à quelques milliers d’années; 2“ revenir au 
priiici|)e de la théorie de M. Darwin, et l’appliquer k l’es- 
pèce humaine. J’appelle princii>e de la théorie, l'adapUition 
forcée des êtres organisés aux circonstances environnan- 
tes de toute nature, d'où il résulte (|ue les modifications 
conservées sont bintùl bonnes, tantôt mauvaises, k notre 
point de vue humain de ce qui est bon ou mauvais. Ou 
peut avoir une idée sur la boulé et la iierfeclion, mais la 
mai’chc des faits n’osl p;is nécessairement dans un sens 
conforme k cette idée, car elle résulte des obstacles de 
toute nature qui se rencontrent pendant une série de 
plusieurs milliers d'années. Le monde est jieuplé aujour- 
d'hui d’uue infinité d'espèces végétales et animales peu 
développées, peu parfaites, si la complication des organes 
et la division des fonctions sont envisagées comme de> 
perfections. Ces êtres inférieurs sont adaptés aux circon- 
stances actuelles, puisqu’ils existent. Ils sont tout aussi bien 
adaptés que d’autres appelés par nous supérieurs, et il en 
sera [leut-être ainsi pendant une série immense de siècles. 
Je ferai le même raisonnement pour les races et les famil- 
les humaines. Les plus grossières sont quelquefois mieux 
<juc les autres ada|)tées k certaines conditions. Ainsi les nè- 
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grès résistent parfaitement aux climats équatoriaux, et dans 
nos pays civilisés, certaines populations de prolétaires 
s’accommodent pour vivre de conditions misérables que 
d’autres ne pourraient nullement supporter. 

Si ces hommes qui se contentent de peu n’existaient 
pas, il s’en formerait par variabilité et sélection. Nous ne 
.savons pas jusqu’où la frugalité et le mépris du bien-être 
pourraient conduire des êtres humains, s’il n’y avait quel- 
quefois des obstacles venant des mesures de police ou de 
l’opinion des autres hommes. D’après ce qu’on raconte 
des cultivateurs indous et égyptiens, une longue suite de 
soulTrancas amène, par sélection, une r:uîe granivore ou 
frugivore singulièrement économe et qui peuple beau- 
coup. Dans nos grandes villes d’Europe, malgré les rigueurs 
du climat, on verrait des familles s’établir dans des sou- 
teiraius humides, sous des ponts, même dans des égoiits, 
et s'adapter à ces conditions d’existence par la mort pré- 
inatmée des plus faiblas, si la volonté des autres hommes 
ne faisait obstacle. 11 y a plus. Las individus grossiers et 
immoraux ne laissent pas il’étre adaptés, malheiireuse- 
ment, à certaines conditions des pays civilisés, par exem- 
ple aux révolutions, aux vols faiblement poursuivis, aux 
empiétements sur la propriété par certains législateurs qui 
ne possèdent rien, aux guerres mal fondées, agressives, 
etc., tandis (|ue d’autres individus .sont adaptés à des 
conditions morales, savantas, justes, elc., ipii existent 
aussi. Cette double nature des conditions ne parait pas 
pouvoir cesser d’exister. S’il y a une fois des hommes 
plus intelligents et par con.séquent plus prévoyants qu’au- 
jourd'hui, il y en aura aussi de moins intelligents et moins 
prévoyants à côté d’eux ou ailleurs, qui convoiteront 
leurs biens et se moqueront de leurs droits. L’optimisme 
est très-agréable, puisqu’il séduit les hommes les [ilus 
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positifs', mais il n'e.st pas conforme aux faits du passé, 
ni aux faits probables pour l’avenir. Si l’on se dirige seu- 
lement d’après les conditions connuas et vraisemblables, 
la sélection ne peut influer dans un bon sens sur l’espèce 
humaine que d’une manière douteuse, temporaire et 
extrêmement lente. Ce serait donc une illusion de re- 
construire, sur la base des idées modernes des naturabstes, 
la théorie du perfectionnement indéfini de certains philo- 
sophes français du siècle dernier. Du rc.ste, une étude at- 
tentive das ouvragas de .M. Darwin ne permet pas de 
conclure dans ce sens, et il faut se garder de croire avei; 
certains auteurs * ipie la direction souvent regrettable de 
l'i^spèce humaine soit une objection à la loi de la sélec- 
tion. 


' Voir l’utopie par laquelle M. Büchner a terminé sa 4"' confé- 
rence (trad. franç., p. 178). 

* Dans le Fraser’s magazine de septembre 1868, un auteur, qui 
n’a pas signé, mais dont M. Darwin indique le nom (Descent of 
inan, I, p. 167), a intitulé un article, très-bien fait d’ailleurs : Fai- 
lure of ncAural sélection in the case of man (Naufrage de la sélection 
uatureTle en ce qui concerne l’homme). C’est, au contraire, l’ap- 
]>lication large et juste de la sélection qui fait comprendre les faits, 
jiarfaitement exacts, dont parle l’écrivain. M. Darwin n’a jamais cru 
que le progrès moral de l’espèce humaine dût résulter nécessaire- 
ment de la sélection (voir Descent of man, I. p. 166, 177 et ail- 
leurs). 
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D’UNE ALTERNANCE FORCÉE 


DASS 

L'INTENSITÉ DES MALADIES 

ET 

djii:* Il valeur des moveus préventifs, tels que la varcinalion. 


La rlimiiuition d'eflicacilé du vaccin comme préser- 
vatif de la [vetile vérole a été un sujet, d’abord d’incré- 
tlulité, ensuite d’étonnement, pour le monde médical et 
même pour le public tout entier. On en cherche les 
causes dans la nature du vaccin, mais il n’a pas été dé- 
montré qu’en prenant de nouveau sur l’espèce bovine la 
matière à inocider, on retrouve l’eflicacité primitive. 

Sans voidoir contester aux hommes de l’art la chance 
lie découvrir une explication tirée dn domaine des faits 
médicaux et physiologiques dont ils s’occupent, je désire 
signaler une conséquence de la loi fondamentale de l’hé- 
rédité comme s’appliquant au phénomène en question. 
Pour en comprendre la réalité il est bon de rappeler d’a- 
bord un fait qui concerne les épidémies. 

L’histoire médicale a constaté au sujet das maladias 
épidémiques ou contagieuses, une mortalité considérable 
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dans les premiers temps de l’apparition, suivie d’une atté- 
nuation (jui se prolonge lentement de génération en gé- 
nération. De nos jours les épidémies de choléra-morbus 
ont diminué de fréquence et d’intensité, dans un its.sez 
court espace de temps. Précédemment la sipliilis et la va- 
riole, deux infections d’une nature différente, soit eu 
elles-mêmes, soit par leur mode de transmission, avaient 
offert le même phénomène, savoir : intensité extrême au 
début, diminution de siècle en siècle. 

Si cette marche tenait à la nature des maladies, les po- 
pulations infectées pour la première fois dans le XIX"'*' 
siècle auraient été moins décimées »|ue celles infectées 
dans les siècles antérieurs. Mais ce n’est point ce (jui 
s’&st passé. Quand une population de sauvages a reçu 
récemment, pour la première fois, la petite vérole, elle en 
a souffert autant que les Européens lors du début de la 
maladie en Europe. C’est le fait d’envahir un terrain nou- 
veau, qui rend les épidémies destructives, et avec un peu 
«le réflexion il est aisé de comprendre purquoi. 

Lorstpi’une épidémie tombe sur une population pour 
la première fois, la plujiart des individus disposés à en 
recevoir les effets .sont atteinLs. Il en meurt un très-grand 
nombre. Les naissam^es subséquentes proviennent de per- 
sonnes qui n’ont pas été atteintes, ou tout au moins «pji 
ont survécu, c’est-à-dire de personnes constituées mieux 
«jueles autres pour résister à la maladie dont il s’agit. En 
vertu de la ressemblance ordinaire des enfants avec les 
parents, la nouvelle génération sera moins dis|K)sée à 
souffrir de cette maladie. Il y aura donc une atténuation 
ou une disparition momentanée; plutiit je présume une 
atténuation, parce que la ressemblance des enfants avec 
leurs aïeux ( ce qu’on nomme l’atavisme ) n'est pas très-rare 
et tend à ramener certaines formes ou certaines disposi- 
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lions physiologiques flans les familles. .\u bout de deux 
ou trois générations cette cause spéciale de retour de la 
maladie se fait cependant peu sentir, la ressemblance à 
un trisaïeul ou quadrisaïeul étant plus rare qu’à un aïeul, 
mais alors l’ensemble de la population n’aura plus été 
exposée elle-même ou par ses pères à la maladie en ques- 
tion, ou y aura été exposée très-faiblement. Il se consti- 
tue ainsi de nouveau, par la rareté même de l’affection, 
une proportion d’individus non soumis à l’épreuve ou 
dont les parents n’y ont pas été soumis, individus sur 
lesquels la maladie doit sévir et la sélection recommencer 
à o|)érer. 

La force des choses amène donc une variation dans 
l'intensité de chaque maladie, pourvu qu’il ne s’agisse 
pas d’une affection dont on meurt rarement ou qui 
tombe principalement sur les personn&s Agées. Plus une 
maladie dt'scime la jeunesse, plus le travail de sélection se 
fait vite et amène promptement une diminution. Si une 
première invasion détruit, par exemple, la moitié de la 
[(opulation au-dessoas de l’àge nubile, les survivants doi- 
vent être fort peu dans les conditions physiques ou phy- 
siologiques favorables à la maladie dont il s’agit et les en- 
fants qui naîtront d’eux profiteront de cette immunité. Si 
la maladie est moins meurtrière l’épuration sera moindre. 

On découvre par là, je ne dis pas la cause, mais une 
cause, pour laquelle beaucoup de pestes et autres affec- 
tions très-graves frappent les populations par intervalles 
et sont, comme on dit, épidémifiu&s, tandis que cerUiines 
affections moins graves, même parmi celles qui atteignent 
la jeunesse, régnent d’année en année d’une façon plu- 
tôt continue. 

Telles sont les lois claires, on peut ajouter forcées, qui 
régissent les maladies indépendamment de toute autre 
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<'irœnslance «le nature k produire une aggravation ou 
une diminution. Sans doute il peut y avoir d’autres cau- 
ses physiques ou physiologiques et les médecins peuvent 
découvrir des moyens préventifs ou curatifs qui influent, 
mais l’effet incessant de l’hérédité, avec la sélection, n’cn 
subsiste pas moins, et quand d’autres influences ne sont 
pas constatées on est assuré (]uc celles-ci jouent leur rôl«‘. 

Voyons maintenant pourquoi l’efficacité de moyens 
préventifs, tels «|ue la vaccination, doit aussi varier. 

Lorsque Jenner découvrit la vaccine, la petite vérole 
avait un peu perdu, en Europe, de son intensité primi- 
tive. Les populations qui existaient alors provenaient de 
plusieurs générations qui pouvaient, grâce k la sélection, 
résister pas.sableinent k l’épidémie. Cela signifie que les 
individus n’éUiient pas au.ssi facilement atteints qu’k l’o- 
rigine, ou que s’ils l’étaient ils succombaient dans une 
proportion moindre, ou encore que s’ils ne mouraient 
pas ils contractaient rarement la maladie une seconde 
fois. On admettait que les individus inoculés étaient ii 
l’abri d’une récidive, et la pratique dangereuse de l’ino- 
culation n’aurait pas continué si l’on n’avait pas eu cett«« 
opinion. La vaccination est donc venue k une époque oii 
la population européenne se trouvait dans des conditions 
améliorées k l’égard de l’épidémie variolique. Pratiquée 
avec ardeur, elle eut pour effet de rendre la petite vérole 
très -rare. Mais précisément parce qu’elle était devenue 
rare dans la génération qui a suivi Jenner, celle qui en 
ost issue s’ast trouvée en majorité composée de person- 
nes qui n’avaient pas été ex[)osées k l’épidémie, et dans 
le nombre il a dû y en avoir qui, naturellement ou par 
atavisme, ont été disposées k recevoir l’affection varioli- 
que. De Ik une certaine recrudescence, que la vaccine «loit 
contenir moins aisément. 


Digitized by Google 



vaccination. 


Ml 


En d’autres termes, après deux et même trois généra- 
tions vaccinées, la population européenne ayant été fai- 
blemet)t exposée à la petite vérole, se rapproche des con- 
ditions d’une population dans laquelle la petite vérole fait 
invasion pour la première fois. Le choc n’est pas tout à 
fait aussi rude, mais il est sensible. Tout moyen d’y ré- 
sister, qui pouvait suffire il y a cinquante ans, doit êlre 
ilevenu moins efficace. 

Pour nous résumer et d’une manière générale, l’héré- 
dité et la sélection doivent produire une alternance d’in- 
tensité dans les maladies. Cette alternance doit être d’au- 
tant plus marquée que la maladie dont il s'agit est plus 
meurtrière et atteint plus particulièrement la jeunesse. 
Enfin les moyens curatifs ou préventifs qui peuvent suf- 
fire dans les périodes d’atténuation, doivent perdre une 
partie de leur efficacité dans les périodes d’aggravation, 
ce qui s’appli(|ue en particulier à la vaccine dans ce cpii 
concerne la petite vérole. 

Les ouvrages de Darw'in étant aujourd’hui connus de 
tous les médecins, il est probable que plusieurs d’entre 
eux ont pensé à l’effet de la sélection sur la variation 
d’intensité des maladies. Je doute cependant qu’ils aient 
fait attention aux conséquences relatives à la vaccination. 
C’est ce qui m’a engagé à faire ressortir une application 
peut-être nouvelle des idées du célèbre naturaliste an- 
glais. 


( 
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SUR LES DIFFÉRENTS SENS DU MOT NATURE 

ET PAR COSSÉQÜEXT 

DES MOTS NATUREL, SURNATUREL, ETC. 


I..e mot nature est pris par les philosophes et les sa- 
vants dans plusieurs sens. 

Il y a d’abord le sens qu’on peut appeler poétique, 
dans lequel on fait de la nature un être puissant, une 
sorte de Dieu, qui a la force et la volonté de produire des 
clîets matériels et de les produire d’une certaine manière 
plutôt que d’une autre. Les poètes font parler cette divi- 
nité, comme les fleuves, les arbres ou les rochers, et les 
hommes les plus iwsitifs, au milieu du siècle, em- 
ploient le même langage. Ils personnilient souvent un en- 
.^emble de chosas ou de phénomènes sous le nom de na- 
ture. En voici quelques exemples tirés d’ouvragas de 
savants du premier ordre, anglais, allemands ou fran- 
çais. 

« Nous devons considêi-er les vaj’iations comme le pro- 
cédé que la nature a adopté pour peupler le globe de 
formes diverses » (Hooker lils, Flora Tasmtan. inlrcxl. 
p. iv). 
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« La nature aceorde un long temps pour i’œuvi-e de la 
sélection naturelle, cependant elle ne concède pas une 
période indéfinie. » (Darwin, sur l’origine des espèces, 
éd. 18G9, p. II 7.) — « La nature s’elTorce loujoui’s de 
distribuer sur des formas distinctes les propriétés accu- 
inuléas d'abord dans une organisation uni(|ue. » (Bücb- 
iier, conférences, trad. franç. I8G‘.), p. Iü7.) — * Dans 
les organismes élevés les centres inconscients se forment 
avant les centres supérieurs et président à des fonctions 
organiiiues importanles dont la nature, par prudence, 
suivant l’expression d'un philosophe allemand, Ji'a pas 
voulu confier le soin à la volonté. » (Cl. Bernard, discours 
à l’Académie française, I8(J1).) 

Puiscpie la nature, d’après ces citations, «(/opfe* des pro- 
cédés, accorde (juehpie chose, s’elforce, ne veut jxis et cela 
y'àT prudence, il ast clair qu'on l'assimile à un être doué 
de volonté, de force, de discernement et de j)révision. 
("est une divinité, mais je me hAte d’ajouter une divi- 
nité supposée, car si l’on pressait un des savants distin- 
gués dont j’ai cité les paroles, il dirait sans aucun doute : 
j’ai employé des expressions figurées, un langage convenu 
et commode, tandis que véritablement dans la science 
nous ne disons plus « la nature a horreur ilu vide, » et 
nous la considérons comme un ensemble de choses maté- 
rielles et de |>hénomènes qui se s uccèdent. 

Laissons donc de cftté le sens poétique du mot, auquel 
les savants ne tiennent guère, tout en l’emidoyant, et 
cherchons dans les ouvrages scicnlificpias s’il y en a d’au- 
tres qu’on puisse mieux adopter. 

J’en vois deux très-distincts. 

Le sens le plus ancien et le plus répandu consiste à 
appeler nature un ensemble de cimes cl de phénomènes dont 
les causes sont connues, on au moins présumées avec un cer~ 
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loin dfiji é de probahililé. A ce point de vue les pliéno- 
mènes rares, extraordinaires, dont les causes ne sont ni 
connues ni même présumées, sont en dehors de la nature. 
Elles sont extra-naturelles. Si l’on prouve en outre 
qu’elles tiennent à une cause supérieure, on pourra les 
appeler sumaturelle^i. 

IvC second des sens scientifiques du mot consiste à aji- 
}ieler nature l’ensciMe de toutes les choses et de tous les 
pliétumiènes dont C homme connaît plus ou moins on ne con- 
naît pas du tout les circonstances et les causes. .\vec cette 
<léfinition tout est dans la nature, même les phénomènes 
les plus rares, les plus extraordinaires, les plus inexplica- 
hles, pourvu que ce soient des phénomènes constatés 
d’une manière certaine, c’est-à-dire s'étant réellement 
présentés. 

Le premier de ces deux sens paraît plus clair, parce 
Aju’il suppose à la nature des limites. Cependant on ne 
tarde pas à voir que beaucoup de choses et de phénomè- 
nes sont plus ou moins rares, plus ou moins mal connus 
quant aux circonstances et aux causes, ce qui rend la 
classification des faits en naturels et extra- naturels sou- 
vent obscure. La limite change d’année en année avec le 
progrès des sciences. Dans des temps anciens une éclipse 
ji’était pas un phénomène naturel. Aujourd’hui il est en- 
tièrement du domaine de la nature, l^e lac de Morat, en 
Suisse, se couvre de temps en temps, à des époques éloi- 
gnées et irrégulières, d’une substance rouge, qui disparaît 
l’année suivante. C’était un phénomène étranger à la 
nature, dans le sens ancien et limité du mot. Selon quel- 
«qucs jHîrsonnes c’était un phénomène surnaturel et même, 
selon d’autres, annonçant une guerre. Le phénomène a 
sîté ramené à sa véritable cause ; une production plus 
;abondante qu’à l’ordinaire d’une oscillatoire. Il est donc 
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Weveiui naturel Plus récemment, les aurores boréales 
que les habitants de latitudes moyennes voyaient rarement 
et (|u'ils ne pouvaient expliquer, ont pêissé du domaine 
exti’a-naturel au naturel. De même les transformations 
de formes organisées, dont on ne voyait pas du tout le 
mode et la cause, |H)uvaient être considérées comme un 
phénomène extra-naturel, tandis que maintenant on 
commence à les regarder comme naturelles. Avec cette 
définition des mots nature et naturel, chaque année, pour 
ainsi dire, il y a des faits qui entrent dans le domaine 
du naturel parce qu'on les connaît mieux. 

Une pareille mobilité n’est pas sans inconvénient. Hile 
jette de la confusion dans les sciences. Elle peut aussi 
donner aux écrits d’un même auteur une apparence de 
contradiction s’il adopte un des sens après avoir employé 
l’autre. 

Le .sens illimité a l’avantage de faire tomber une foule 
de discussions sur la qualité naturelle on non naturelle 
des phénomènes. En les groupant tous dans la nature, 
on les divise ensuite, il’une manière plus instructive et 
plus logique, en phénomènes dont la cause est connue, 
|)eu connue, absolument inconnue. Ceci du moins répond 
à une notion réelle, et les faits ou phénomènes pas.sent 
d’une catégorie à l'autre avet; le progrès des connaissan- 
ces, en suivant une promotion toute simj)le, qui est l'ex- 
pression même de l’histoire de la science. 

Le sens large me parait le plus philosophique. C'est 
celui que j’emploierais si j’avais maintenant à me servir 
du mot nature. 

Malheureusement, quand un mot a été usité de piu- 


' Aug.-Pyr. etc Camlollc (Wém. fie la Soc. de phi/s. et (rhisl. nal. 
de Génère, 1826, vol. III, partie 2). 
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sieurs manières, il ast difficile de faire savoir comment 
on l’enlend. Il faudrait le répélèr à tout projws, et encore 
combien de lecteurs n’y feraient pas attention ! J’ai trouvé 
pour mon compte un moyen plus simple d’éviter toute 
•'■quivoque. C’est de renoncn- n }' emploi du mot nature et de 
veux tpii en d&irent. On ne saurait croire combien cela 
est facile. Je m’en suis assuré, pratiquement, dans plu- 
sieurs rédactions. .\u lieu de dire « la nature a donné 
des ailes aux oiseaux, » ou bien « les transformations 
d’espèces sont un fait naturel, ou un fait qui n’est pas 
naturel, » je dis : les oiseaux ont» des ailes; las transfor- 
mations existent ou n’existent pas, s’expliquent ou ne 
s’expliquent pas. Il ne m’en coûte plus de n’employer Ja- 
mais le mot nature ni ses dérivés, excepté pour dire la 
nature d’une chose, ou pour opposer le mot naturel à 
colui d’artificiel, ou encore dans les mots histoire naturelle 
et naturaliste, qui n’oITrént aucune es[)èce d’ambiguïté. 
En d’autres termes, le mot nature n’a pas moins de cinq 
acceptions différentes dans les livres. J’en conserve deux: 
la nature opposée à l’art et la nature d’une chose. C’est 
bien assez. Les trois autres, que j’abandonne, maii(|uent 
de réalité, de fixité nu de clarté. Ou peut décrirb toutes 
les form&s et tous les phénomènes .sans les employer. 
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LA STATISTiaLE ET LE LIBRE ARBITRE 


l/appliralion de la méthode numérique aux phénomè- 
nes sociaux est devenue de plus en plus fréquente. Elle a 
<lonné des résultats remarquables, et cependant on lui 
fait des objections de plus d'une sorte, les unes insigni- 
liantcs et superlicielles, les autres assez spécieuses. Je ne 
voudrais pas me donner la peine de défendre la statisti- 
que contre les personnes qui n'aiment pas ce qui est pré- 
cis, ni contre celles qui bhlment une méthode à cause du 
mauvais emploi qu'on en a fait. Il n’est aucune science 
qui ne répugne aux esprits vagues ou légers. Il n’en est 
aucune dans laquelle on ait toujours procédé logiquement 
et raisonné sans faire de faute. Pour comprendre une 
méthode scientifique, il faut consentir à un elTort d’appli- 
cation et de jugement. Ceux qui acceptent des chiffres 
sans savoir comment ils ont été obtenus et classés, ou des 
conclusions sur des chiffres exacts sans savoir comment 
on les a déduites, ne veulent pas faire cet effort. On ne 
[)eut guère changer leur opinion, puisqu’il faudrait au 
préalable changer leur nature. 
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D’aulies objections viennent d’esiirits sérieux et judi- 
cieux. Dans le nombre je placerai celle-ci: les lois con- 
statées par ta statistiijue paraissent en opposition avec le 
libre arbitre. Nous sentons en nous-mêmes ce qu’est no- 
tre liberté, par conséquent la négation de cette liberté ne 
peut pas être une ebose vraie. 

Je crois pouvoir démontrer l'absolue imlépendanc^ des 
moyennes slatistit|ues et du libi'e arbitre, mais — il faut 
le reconnaître — les statisticiens ont admis (|uelquefgis 
une relation outre ces deux ordres de pbénomênes et ils 
ont ainsi prêté le liane :i la critique. 

L’auteur qui a le plus exagéré l’idée d’une soumission 
de riiomme à ce (|u’on appelle des lois de statisti»iue, est 
Ituckle, dans son lUstoire de la ririlisalioii rn Aiifiletme. 
.\près avoir constaté la régularité des nombres, par exem- 
ple celui des suicides sur une population un peu considé- 
rable, il dit ' : « Une certaine condition de la sociétéétant 
« donnée, un certain nombre d’individus doivent mettre 
« lin à leur jiropre existence. Ceci est la loi générale... Son 
« pouvoir est si irrésistible, que l’amour de la vie, ou la 
« crainte d’nn autre monde, .sont complètement sanspnis- 
« sauce, même pour tenir son o[iération en échec. » 

.M. Qnetelet, (|ui a contribué jilus que personne au pro- 
giTLs de la statistique dans les faits relatifs :’i l’homme, s’est 
servi d’expressions analogues, mais il les a expliipiées 
d’une manière qui n’exclut p;us œmplélement le libre ar- 
bitre. Il avait dit autrefois * : « L’ex[)érience démontre, 
« avec toute l’évidence possible, cette opinion qui peut 
« paraître |)aradoxale au premier alx)rd, que c’est la so- 
« ciété qui [irépare le crime et (pie le coupable n’est que 


* lIucklR, Irait, française, vol. I, p. 3C. 

’ (iuctclct, Sur l'homme, cité par Biickle, vol. Il, p. 325. 
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« l'inslrumenl qui ruvécutu. » Plus tard, en 1809, M. 
(Juelelel n’a pas oublié le libre arbitre, seulement il le 
subordonne à des causes plus générales. Ainsi, ajirès 
avoir parlé de la régularité des nombres de suicides, de 
mutilations pour échapper au serviœ militaire, de négli- 
gences dans les adres.ses des lettres mises à la poste, etc., il 
dit ' : « Devant un pareil ensemble d’observations, faut-il 
« nier le libre arbitre de l'homme. Certes, je ne le crois 
« pas. Seulement ce libre arbitre se trouve resserré dans 
« lies limites très-étroites, et joue dans les phénomènes 
« stHMaux le rôle d'une cause accidenU'Ile. 11 arrive alors 
« i|u'en faisant abstraction des individus, et en ne cxmsi- 
« dérant les choses que d’une manière générale, -les effets 
« de toutes les causes accidentelles doivent .se neutraliser 
« et .se détruire mutuellement, de manière à ne laisser 
« i»rédominer ipie les véritables causes eu vertu desquelles 

« la société existe et se conserve. « Le libre arbitre de 

« l’homme s'efface et demeure sans effet sensible, fiuand b’s 
« obsermtions s’étendent sur un grand nombre d’indiridus. » 
Ne pouvant admettre en aucune manière l'opinion de 
Huckle, je me rangerais volontiers à une partie des asser- 
tions de l’illustre savant de Bruxelles, mais à condition de 
reconnaître plus nettement ce que signilient les moyennes- 
de chiffres en regai'd du libre arbitre. 

mon avis les chiffres expriment simplement des faits, 
au moyen desquels on peut apprécier, si l’on veut, une 
probabilité iioiir l'avenir, et le libre arbitre decliaiiue in- 
dividu est totalement indépendant de ces faits. La dé- 
monstration en est aisée. 11 suffit de raisonner, sans faire 
d'erreur, sur des cas particuliers. 


' Quetelet, Physique sociale, éd. de 1809, vol. II, p. 140. Le.s 
mots en italique sont imprimés de la meme manière dans le te.xtc. 
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Ainsi, dans une grande ville, la proportion des lettres 
mises à la poste sans adresse est a peu près constante 
d’année on année. Y a-t-il une nécessité pour certains 
individus de ne pas mettre des adresses ? S’il y a néces- 
sité, le libre arbitre est nul, du moins quant à une partie 
de la population. Mais les renseignements qu’il est aisé do 
prendre, à la poste, dans les bureaux ou dans les familles, 
prouvent que |)ersonne n’expédie volontairement ou forcé- 
ment des lettres sans adresses, et surtout qu’on ne s’in- 
iiuièlc pas, au mois de décembre, de savoir si l’on appro- 
che de la moyenne ordinaire des lettres . sans adresses 
pour empêcher d’eii mettre à la boite ou en augmenter 
le nombre. Chacun est parfaitement libre, jusqu’au .‘1 1 
<lt!ceinbre à minuit, de mettre ou de ne pas mettre des 
adresses à ses lettres. Mais la propoi'tion des étourdis qui 
oublient les adresses n’est pas de nature à changer sensi- 
blement d’une année à l’autre. Si l’on vous demande quel 
sera leur nombre probable dans telle année, vous n’aurez 
])as besoin d'être bien habile pour répondre : ce sera à 
peu près comme dans les années précédentes. Et si l’on 
vous montre, par un document officiel, que pendant deux, 
trois, quatre ou peut-être dix ans, la proportion de ces 
lettres sans adrasse a très-peu varié, vous répondrez avec, 
plus do confiance qu’elle sera sensiblement la même. Le 
calcul des [irobabilités, tenant compte des erreurs possi- 
bles d’après l'étendue des nombres, vous donnera, si vous 
vous en servez, un moyen plus simple encore de préciser 
votre réponse. 

.\utre exemple. 

Chaque année, dans une aipitale ayant un million ou 
<leux d’habitants, le nombre des personnes qui périssent 
par des accidents de voiture est <à pou près le même. 
Peut-on soutenir, comme le ilit Bucklo pour les suicides. 
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qu’un certain nombre d’individu.s doivent périr chaque 
année écrasés par des voitures? Ce serait vrai si, pnr 
exemple, on interdisait la circulation des voitures quaml 
le chiffre dos personnes tuées est arrivé à la moyenne, et 
si un despote, dans le genre de Caligula, faisait placer ’ 
sous les roues des voitures un certain nombre de person- 
nes lorsqu’au mois de décembre le chiffre ordinaire n’a 
pas été atteint. Or l’observation démontre qu’il n’y a rien 
de semblable. Chacun est complètement libre de se gari'r ^ 
des voitures, aussi bien à la fin de l’année qu’au com- 
mencement. D’un autre côté la probabilité des morts ac- 
cidentelles dont il s’agit dépend du nombre des voilures, 
de leur construction, des cochers, des chevaux, de la j)o- 
lice, de la largeur des rues, et d’autres choses qui ne sont 
pas de nature à changer beaucoup d’une année à l’autre. 
Le chiffre moyen des accidents antérieurs est donc propre 
à calculer la probabilité des accidents futurs. Ceci est vrai, 
à priori, lorsqu’une année commence ; et quand ensuite 
on connaît le chiffre de l’année il se trouve ordinairement 
qu’il s’éloigne peu de la moyenne des années précédentes. 

D’une manière plus générale, et pour prendre un 
exemple familier aux calculateurs: Si vous mettez la main 
dans une urne qui contient des boules blanches et des 
boules noires, vous êtes parfaitement libre de saisir une 
Iwule ou une autre, mais si dans une série d’extraction 
de la même urne, avec les mêmes boules, on a vu sortir 
tel nombre de boules blanches et tel nombre de boules 
noires, en ayant eu soin de remettre dans l’urne lés bou- 
les à mesure qu’on lirait, vous aurez une probabilité cal- 
culable d’obtenir une boule de l’une des deux couleurs. 
L’expérience justifiera le calcul d’autant mieux que les 
nombres de boules extraites auront été ou seront plus éle- 
vés. 
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La voloiilé (le l'iiommc esl une caiist' d’aclioii. Les 
fhiffres, au contraire, et les moyennes, sont des cy/rte. On 
renverse l’ordre logiijue si l’on sup|X)se (ju’iiii effet puisse 
inlliier sur une cause. Je dirai donc- volontiers, avec M. 
(Juetelet, (|ue le libi e arbitre joue dans les plænoim'mes 
sociaux le n’ilc d’une cause, mais j’ajouterai : Sas effets 
sont sensibles; on [>eut souvent les compter et se slt- 
vir de leur nombre pour a|)prêcier ou le retour d’effets 
semblables ou l’iiiteiisitc'; variable de la cause. 

Il vaut la peine de chercher l’origine de celte (infusion 
ipii s’est faite entre les causes et les effeLs, les néce.ssilés 
iinposL-es et les .dmples probabilités. Deux circonslam^es 
ont pu contribuer à faire naître l’erreur. 

L’une e.st le .sens scientilkpie du mol loi, qui n’est pas 
compris de tout le monde. Je ne dis pas ceci [lour les ma- 
tbémaliciens et physiciens, tels que .M.Quetelet. Ils savent 
très-bien qu’une loi de jibysiipie, do cliimie, une loiscien- 
tilique en général, exprime la manière dont les phéno- 
mènes se manifestent (jiiand on leur |■econnail une mar- 
che habituelle et uniforme. L’est un terme pour caracté- 
riser des .séries de faits, qui peuvent presipie toujours offrir 
des exceptions. Il est rare qu’une loi scientifique soit né- 
ces.saire. Par exemple, les corps se combinent chimique- 
ment selon des projiortions déterminées, mais on n’a 
, pas prouvé qu’ils ne puissent ,se (’-ombiner autrement : 
les corps ,se meuvent selon la loi d’attraction, mais 
on n’a p.us découvert une nécessité qu’ils ne puissent s(î 
mouvoir autrement. D’autres lois, moins imporlantas, 
oiTrent des exceptions connues. L’est le cas, en histoire 
naturelle, de la loi d’hérédité. Le public, et même les 
personnes instrniles mais étrangères .aux sciences, ont 
souvent dans la tête le sens vulgaire du mol loi, qui .si- 
gnifie une prescription imposée et nécessaire. Les deux 
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sons sont tout ;i fait différents. La loi scientifique est le ré- 
sultat de faiLs; la loi ordinaire en détermine. L’une n’im- 
pose rien et rend seulement certains phénomènes ou cer- 
taines explications probables; l’autre commande. Or les 
lois de la statisti(|ue, fondées sur des moyennes de faits 
observés, sont de la caléporie des lois scientifiques. Par 
exemple, cette loi que tant d’individus sur mille se tuent 
chaque année nentraine pour personne l'obligation de so 
tuer, tandis (jue la loi civile par latpielle on ast majeur à 
vingt et uii ans détermine das obligations positives pour 
les jeunes gens de cet ége. Si l'on confond ces deux espi;- 
ces de lois, on peut s’imaginer qu’une moyenne impose 
quel(|ue chose et entraine le libre arbitre, tandis qu’elle 
découle au contraire des faits du libre arbitre. 

I,a .seconde .source de l'erreur me parait tenir à l’habi- 
tude, ancienne et encore très-répandue, de ne pas cher- 
cher sufli.samment les auises directes des phénomènes, et 
de sauter .sans transition à des caiLses éloignées, indirec- 
tes, qui sont alors plus ou moins hypothétiipias. Par e.xein- 
[tle, une centaine d'individus, en moyenne, sont tués cha- 
(|ue année dans les rues d’une ville. Si l’on examine les 
causes directes de ces accidents, on trouve que tel individu 
a !été tué par une voiture, tel par la chute d’un objet sur 
sa tête, tel par un coup de couteau, etc., — ilonc le chif- 
fre moyen de cent n'y est pour rien. Voici un certain 
nombre d’accusés ijiii ont été acquittés par le jury. Si l’on 
regiu’de de près, l’un était clairement innocent, un autre 
avait un très-habile avocat, un troisième avait commis un 
genre de délit (pi’on excuse volontiers, etc., — ce n’esl 
ilonc nullement parce que la moyenne de tant pour cent 
doit être obtenue à la fin de l’année qu’ils ont été ac«|uit- 
tés. Kn d'autres termes, la moyenne n’esl pour rien dans 
l'affaire. I,es accusés avaient été libres de ne pas commel- 
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tre un délit, les agents de police de ne pas les arrêter, les 
jurés de les condamner ou de les acquitter, mais toutes 
ces causes, fondées sur la liberté même et directes, pro- 
duisent chaque année à peu près les mêmes effets. 

F..a méthode de chercher les causes directes, voisines, 
presque toujours certaines, pour remonter de cause en 
cause, est fort usitée dans les sciences physiques. Elle l'est 
moins dans les sciences naturelles et heaiicoiip moins en- 
core dans les sciences morales ou sociales. Son avantage 
est cependant bien grand pour éviter dos erreurs on dissi- 
per des préjugés 


' Il y a peu d’idées préconçues ou absurdes qui ne cèdent, quand 
on veut l’employer. Prenons un exemple. M. C. est tombé de che- 
val vendredi. — Ce n’est pas étonnant, dira M""* X., c’était un ven- 
dredi î — Voyons la cause directe ; le cheval a bronché de la jambe 
droite de devant. — Parce que c’était un vendredi, répète M"" X. 
— Questionnons le palefrenier ; Comment expliquez-vous que ce 
cheval, ordinairement .solide, ait bronché 'i" — Parce que M. C. lui 
avait fait faire, les deux jours précédents, des courses qui l’avaient 
excessivement fatigué. — Pourquoi avait-il fait avec son cheval des 
courses pareilles? — Pour aller voir son ami, M. N., qui vient 
de mourir. — Qu’est-cc qui a causé la mort de M. N. ? — Une 
lièvre typhoïde. — Nous voici. Madame, bien loin du vendredi. Faut- 
il chercher la cause de la lièvre lyithoïdc ? ,1c ne pense pas qu’on 
l’y trouve davantage. 

Prenons un exemple plus sérieux. Napoléon I" a perdu la ba- 
taille de Waterloo. — C’est parce que sou étoile J’avait abandonne, 
disaient quelques-uns de ses soldats. — Voyons les causes directes : 
Blllcher est arrivé sur le terrain décisif avant (irouchy. Il n’y a 
pas là d’étoile. Cherchez pourquoi chacun de ces deux généraux 
est arrivé vite ou lentement, vous ne trouverez pas d’étoile, et en 
remontant la chaîne des causes, jusqu’aux principes qui iiiHuent 
sur les armées et les nations, vous n’en trouverez pas davantage. 
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TRANSFORMATIONS DU MOUVEMENT 

CHEZ UJS 

ÊTRES ORGANISÉS 


On rem;iri|ue duiis les êtres organisés des moiiveinenls 
de plusieurs sortes. 

Indépendamment de ceux que nous appelons volon- 
taires, qui se rattaclient au système nerveux, particulier 
aux animaux, il est aisé de voir, dans l’un et l’autre 
régne, des mouvements de circulation intérieure, de 
direction des organes, d’extension des tissus, eidin, de 
formation de parties nouvelles et distinctes, dont quel- 
rpies-unes se séparent et jouent ensuite un rôle très-im- 
jiortant. 

Plusieurs de ces mouvements j)euvent s'expliquer par 
des causes physiques ou chimiques. I.a science a fait 
de grands progrès sur ce point, .\insi, la perméabilité des 
membranes et même des liquides, propriété observée 
dans les substances organiques et inorg,aniques, a rendu 
compte de phénomènes jadis très-obscurs, par exemple de 
rab.-;orption, des sécrétions, et, en général, des transmis- 
sions de substances au travers de tissus végétaux ou ani- 
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maux. l..a turgescence des cellules, certaines directions des 
tissus qui en sont l’effet, les accroissements dans les 
points où les matières nutritives se réunissent, et les mo- 
ffirications diverses de substances mises en contact, sont 
autant de faits qui résultent des transports et qui, à leur 
tour, expli(|uent d’autres phénomènes. 

La physiologie avance tous tes jours dans ce sens. Mais, 
quelque rapides que soient ses progrès, le phénomène de 
la formation des organes, qui a lieu d’une certaine ma- 
nière pour chaijue individu en raison de ceux qui ont 
précédé, sera longtemps, et peut-être toujours, une vérita- 
ble énigme. On expliquera sans doute comment tel tissu 
augmente par l’addition de nouveaux matériaux. On par- 
vient déjà, en employant le microscope, à voir comment 
plusieurs cellules dérivent d’une seule et une cellule uni- 
que du protoplasma. Bientôt peut-être on découvrira quel- 
que substance antérieure au protoplasma. Inversement, 
on peut suivre les évolutions du protoplasma, de la cel- 
lule, des agglomérations do cellules et des ramiricationsde 
tissus cellulaires, mais tout cela n’explique pas pourquoi 
les formations et les ramifications ressemblent à celles qui 
ont existé longtemps auparavant et dont il ne reste plus 
aucune trace. Voici, par exemple, deux particules de pro- 
toplasma, ou même, si l’on veut, deux cellules, prises 
dans le sac embryonnaire de deux plantes phanérogames. 
Sous le microscope on n’aperçoit aucune différence entre 
les deux protoplasmas ni entre les deux cellules. L'analyse 
chimique n’en montra également aucune. Cependant un 
de ces protoplasmas, ou une de ces cellules, produira, je 
suppose, un trèfle, et l’autre protoplasma ou cellule, un 
chêne, selon les origines. Mêmes phénomènes dans l’au- 
tre règne. Ainsi l'identité apparente — dans tous les cjls, 
une ressemblance évidente — des pai-ticules initiales, con- 
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duit à des évolutions très-variées, reproduisant les formes 
antérieures de chaque ligne ascendante. 

Nous voyons donc les résultats d’un mouvement qui 
produit les formes, mouvement appelé avec raison pim- 
tùpie. Nous voyons aussi, jusqu’à un certain degré de 
quelle manière il procède, physiquement ou chimique- 
ment, mais nous ne voyons pas les causes, et nous 
devons penser (|u’elles sont en dehors du champ de 
notre vision armée des plus puissants miscroscopes. 
Nous jugeons de la formation successive d’un être orga- 
nisé à peu près comme avec une bonne lunette et à quel- 
(|ues lieues de distance nous comprenons la construction 
d’un édifice. Il sort de terre; il s’élève ; il prend certaines 
formes, et nous apercevons quelques-uns des moyens par 
lesquels on transporte ou dispose les matériaux; mais 
nous ne voyons pas pourquoi l’édifice revêt la forme grec- 
que ou gothique, se divise d’une manière plutôt que d’une 
autre, prend une certaine dimension, une certaine cou- 
leur, etc. Plusieurs causes essentielles nous échappent. De 
même, dans toute évolution, il y a un point où nous ne 
pouvons plus voir ni les faits ni les causes antérieures qui 
les produisent. 

Le mouvement plastique est celui qui caractérise le 
mieux les êtres organisés. On ne voit rien de semblable 
dans les phénomènes de la matière inorganique. Quel- 
ques exemples suffiront pour le prouver, surtout si je les 
choisis dans les objets ou les phénomènes qui offrent cer- 
taines ressemblances avec ceux des règnes organiques : je 
citerai les cristaux et les machines. 

Une substance inorganique se cristallise d’une façon 
bien déto'minée et constante. A la suite d’agglomérations 
successives elle ressemble à un arbre qui végète, ou même, 
si l’on veut à un animai articulé. Mais cette substance 
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ne passe pas d’un état cristallin à un autre. Chacun de 
ses frs^ents, mis dans des conditions favorables, ne pro- 
duit pas, d’abord un hexaèdre, celui-ci engendrant mi 
tétraèdre, lequel produirait un dodécaèdre, etc., — tou- 
jours dans le même ordre d’évolution, — tel fragment de 
l’un de ces cristaux pouvant lui-même ensuite répéter 
l’évolution. Chez un être organisé, les formes nombreuses 
et variées se répètent indéfiniment et dans un ordre 
semblable. Ainsi, du protoplasma formé dans un ovule 
de l'lys produit une cellule, qui engendre d’autres cel- 
lules sous une certaine forme propre à l’embryon du lys: 
cet embryon grandit avec addition de feuilles, fleurs, fruits, 
dont chaque partie externe ou interne a une position 
déterminée : ensuite un fragment de la plante beaucoup 
plus simple (bulbille ou embryon), recommence une évo- 
lution de formes presque identiques, et de même à l’infini. 
On- voit il quel degré le mouvement des formations orga- 
nisées est différent de celui des cristaux. 

l>es machines (jue nous construisons l essemblent à des 
êtres organisés. 11 y a chez elles des parties qui servent à 
un ensemble, comme les organes des végétaux et des ani- 
maux. Il se fait des évolutions de formas, des mouvements, 
(‘I (|uelquefois de véritables opérations chimiques dans 
l inlérieur des récipients, ou par élimination de divers ma- 
tériaux. Telle machine produit une substance déterminée, 
comme mie plante produit de la fécule, ou l’abeille de la 
cire. Mais on'n^i jamais construit une machine dont les 
•‘lémentsj’ ou au moins 'certains éléments seraient capa- 
bles de reproduire une autre machine à peu près identi- 
que, laquelle aurait des parties pouvant reproduire encore 
la même machine, et ainsi de suite indéfiniment. Peut- 
on se figurer, par exemple, une montre qui, tout en 
cheminant, produirait des morceaux de nature à devenir 
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(les montres nouvelles, (ie même construction que la pré- 
cédente, de même forme, ayant les mêmes ornements, les 
mêmes lettres, sonnant les heures si la montre génératrice 
était k répétition, marcpiant les secondes si elle était à 
secx)ndes, etc., reproduisant même quelquefois un défaut 
ou détail particulier d’une deS montres antérieures. Au- 
cune machine assurément ne donne, même k peu près,, 
des résultats de cette nature. 

Ije mouvement plastique des êtres organisés est donc 
un mouvement dont les effets sont tout particuliers, qui 
agit par rénovations par phases, en suivant des formes 
variées et en même temps déterminées, dans chaque série 
d’individus. 

Ceci est bien plus caractéristique de l’organisation que 
telle ou telle propriété chimique. On attache de l’impor- 
tance quelquefois au fait qu’une membrane végétale ou 
animale produit tels ou tels effets sur des gaz ou des liqui- 
des, mais ce n'est pas plus singulier que les autres spécia- 
lités d’action chimique ou physique des substances inor- 
ganiques. On insiste aussi sur le fait que les chimistes ne 
sont pas parvenus k fabriquer une membrane. Ce n’est 
pas plus étonnant que l’impossibilité où ils sont encore 
aujourd’hui de fabri(]uer des diamants. Ils savent qu’un 
diamant est du carlwne et (|u’une membrane végétale est 
formée de telles et telles substances. Par conséquent, d’un 
jour k l’autre, ils peuvent arriver k fabriquer un diamant 
ou une membrane. Ce sont des difficultés dont la solution 
ne paraît ni impossible, ni improbable. Au contraire, la 
construction d’une machine douée du mouvement plasti- 
([ue des animaux et végétaux parait complètement en de- 
hors des moyens dont l’homme dispose. Il ne peut pas 
même tenter de faire quelque chose de semblable, parce 
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(ju’il ne coiiiiail pæs l'origine cl le mode de Iransinisüion 
d'un mouvement de cette nature. 

Je voudrais pourUint aborder les préliminairas de la 
(]uestion, et œla sans liypotlièses/en parlant de l’obser- 
vation des faits et des principes modernes de la physique. 
.\ssurément je cours le ris(pic d’être arrêté assez vite. Ce 
.serait cependant quelque chose de pouvoir indiquer sur 
quellas bases et dans quel esprit on pourrait proposer das 
hypothèses, dans le but de lier les faits et d'entrevoir, jus- 
(ju’à un certain |)oinl, leurs causes. 

D'aprè» les physiciens tout moumneiU a {mtr cause un 
uiouieineul antérieur, ijui continue d’agir de h mèiae ma- 
nière ou gui se transforme. Cette loi, trés-généiale, ast 
basée ii la fois sur le raisonnement et sur l’expérience. On 
|M3ul en étudier la démonsU'ation dans les mémoires de 
MM. Jules Robert Mayer, Joule et autres physiciens. 

Il s’agit d’appliquer ce principe aux mouvements des 
êtres oi'ganisés, et en particulier au mouvement plastique, 
le plus distinctif de tous, dont M. J. -R. Mayer n’a pas 
parlé dans son ouvrage relatif à la nutrition. 

Pour y parvenir, je chercherai, dans l’évolution des 
végétaux et des animaux, les périodes dans lesquelles on 
peut espérer de saisir l’origine d’uii mouvemetil phistique, 
lequel doit provtmir d’un autre mouvement, continué ou 
transformé. Las circ.onslances les plus favorables à l’ob.ser- 
valion doivent être cellas d’une reprise de mouvement 
après un repos plus ou moins absolu, ou tout au moins 
après une absence lemjx)raire de mouvement de forma- 
tion. On doit voir alors si le mouvement plastiiiue pré- 
cède ou suit tel autre mouvement, et ce doit être le pre- 
mier mouvement qui engendre le second, celui-ci le troi- 
••-ième, etc. 

Je ne sais si le règne animal présente des faits de sus- 
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pension de mouvement aussi nombreux et aussi clairs (lue 
ceux observés dans le règne végétal. Tout le monde a en- 
tendu parier d’animaux pris dans de la glace, de sang- 
sues, par exemple, qui reprennent leurs mouvements 
quand la glace est fondue, mais est-on bien sûr rpie toute 
circulation intérieure et toute modification chimique ces- 
sent pendant l’état do congélation? Je n’oserais l’affirmer. 
I.OS œufs, (pii sont stationnaires en appaience, subis.sent 
en réalité des modifications chimiques, c’est-à-dire des 
mouvements moléculaires, accompagnés d'un dévelopite- 
ment de l’embryon. Les mouvements pourraient dans ce 
cas avoir été transmis directement du père et de la mère 
au jeune individu. Le règne végétal, heureusement, offre 
des cas nombreux, connus et faciles h étudier, de suspen- 
sions de tout mouvement chimkiue, physique ou pla.stique. 

Je veux pai'ler des graines, des spores de cry[)togamcs et 
même de beaucoup de corpuscules analogues qu’on dé- 
signe sous les noms de bulbilles, bourgeons, etc. Tous ces 
corps, producteurs d’organes variés, se forment, sont en- 
suite stationnaires, et enfin se développent de nouveau. 
Examinons d’un peu plus près le phénomène. 

Certaines cellules contenues dans le sac embryonnaire, , 
renferment du protoplasma, augmentent et se divisent. 
De cette manière, il se forme un embryon, contenu dans 
les envelojjpes plus ou moins nombreuses de la graine. 
Cet embryon est une' petite plante qui végète. Elle offre 
dès cette première période un mouvement plastique, en 
vertu duquel, s’il s’agit d’une dicotylédone, par exemple, 
il se forme une petite tigelle, deux premières feuilles oppo- 
.sées et même fréquemment d’autres feuilles. Tout cela se 
passe pendant ([ue la graine tient encore à la plante mère. 
Le mouvement plastique pourrait donc, dans cette pé- 
riode, être la continuation de 'celui de la plante généra- 
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trice. A un rerlain inomeiil, la graine sc sépare de la 
plante, et si elle tombe dans un milieu qui ne détermine 
|)as la germination, elle subsiste sans changement appa- 
rent pendant plusieurs mois, plusieurs années ou même 
plusieurs siècles. Si, au contraire, las conditions de la 
germination se présentent, on voit la petite plante gran- 
dir de nouveau et suivre sa longue évolution. 

.Mnsi, (juand la graine manque ab.solument de l'une das 
trois conditions de la germination — eau, chaleur, gaz 
oxygène — l'arrêt de végétation de la jeune plante est 
complet, et la suspension du mouvement {Kîut se prolon- 
ger beaucoup, sans que la plante cesse pour cola de pou- 
voir .se dévelopi)er de nouveau lorsque les circonsUinces de- 
viennent favorables. Il suflit do tenir les graines dans un 
lieu sec, sous une température ordinaire, pour qu’elles 
.se conservent bien. Stratiliées dans du sable, leur durée 
e.st encore plus grande, et sous certaines conditions, elle 
est, i>our ainsi-dire, illimitée. Je ne parle pas ici de grai- 
nes tirées des anciens tombeaux de l'Egypte et iiui au- 
raient germé, parce que la germination, et l’authenticité 
de ces prétendues gr.aines .antiques, n’ont j.amais été 
suffisamment prouvées ', mais une conservation pendant 
deux ou trois mille .ans n’a rien en elle-même d’im- 
pi’obahle. 

Il y a des exemples d’une durée aussi longue, peut-être 
même plus longue, qui sont bien constatés. Lorsqu’on 

‘ Lg seul cas dans Iei}ue1, à ma connaissance, on puisse croire 
à une germination de ces graines, est celui de deux grains de blé 
mentionnés dans le journal allemand Jc/or«, 18.35, p. 4. Cependant 
l’authenticité de l’origine laisse à désirer. Les .\rabes se permet- 
tent beaucoup de fraudes. Ils introduisent quelquefois des graines 
modernes dans de vieux cercueils de momies. Les blés dits de mo- 
mie, qu’on cultive, viennent d’Égypte, mais probablement de l’É- 
gypte moderne, du moins une origine antique n’a pas été démontrée. 
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ouvre (les tiaïuiiées dans un sol vier},'!;, jwur das travauv 
de chemins de fer ou autres, il lève(|uel(|uefois, en grande 
abondance, d(îs graines (|ui étaient enfouies depuis un 
temps incalculable. Un fait de c.e genre a (H(! obsem- 
r(icemment en Suisse, dans le canton de Neuchâtel, pai’ 
.M. !.. Favre. Deux planKis, de.s terrains humides, 
minimu et Mijricnriit fierninmiv, (|ui u'existeul pas aujour- 
d’hui dans h> voisinage de la localité, sont sorties en 
abondance d'une couche [trofonde de terrain glaciaire, 
formant une jienle sèche, au b:us de la(|uelle un j(etil 
rui.sseau a creusé son lit depuis une longue série de 
siècles '. I,e~s glaciers doivent avoir disparu de cette par- 
tie du Jura depuis quc'hpies milliers d'années. Dans ces 
cas de stratification de graines, c’est l'oxygène de l’air 
(pii inan(|ue pour déterminer la germination. Il se forme 
sans doute, au premi(>r moment, un |teu de gaz acide 
carl)oni(]ue, ii cau.s(* de l’air (pii existe autour de chaipie 
graine dans le teirain, mais ce g.oz ne doit pas s’échap- 
per faciimnent et sa présence autour de la graine fait 
obstacle <à une continuation des phénomènes d’oxygé- 
nation. Les graines (pii tombent au foiul d'une eau 
trampiille se tiouvent aussi privées d'oxygène. Malgré 
la pém'-tration du liipiide dans leur tissu, elles ne ger- 
ment pas. Klh'S se conservent, comme les bois des ancien- 
nes habitations l.icustn's, comme les vai.sseaux submergés 
:i une certaine [irofondeur, et si le hasard ramène ensuite 
de pareill((S gr:dnes au contact de l'aii-, elles germent ipiel- 
(piefois, après un état stationnaire dont la durée a pu être 
extrêmement longue. C'est ce qui est arrivé ipiand on a 
desséché la mer d’Haarlem 

Dans une graine qui n'est pas en contact avec l'oxy- 

* Bull. «Ida Sor. des sc. de Nouchûtcl, 1S70, vol, 8, p. -17!). 
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u’ène et qui n’esl ni gonflée par rimmidité, ni travaillée 
par les dilatations et contractions du calorique, ni môme 
atteinte par les ébranlements que pourrait peut-être déter- 
tniner la lumière, on ne voit p;vs quel mouvement peut 
•‘xi.ster. I.«s pai ticules de la matière s’y trouvent dans un 
l'Uit d'équilibre stable, et l’expérienca! flémontic que pliu; 
|•ot état est stable, c’est-à-dire plus le re|»os apparent est 
l'oinidet, plus la jeune plante contenue dans la graine con- 
serve sa facidté de germer. S’il y a quelque mouvement 
interne, ce ne peut être que le mouvement d’une ma- 
tière invisible et impondérable — d’un éther, tel qu’on 
le suppose exister dans tous les corps afin d’expliquei- 
les phénomènes lumineux et électriques. Mais, à ce point 
de vue même, le rejios des graines en question parait 
complet, car aucun phénomène de lumière, d’éleclricilê, 
lie chaleur ou de magnétisme ne s’apon;oit chez elles. 

(jue se iiasse-t-il pour qu’un mouvement de Ibrmaliou 
de tige, feuilles, rameaux. Heurs, fruits, etc., pui.s.se paraî- 
tre de nouveau sur la jeune plante ? Il faut d’abord qu'une 
absorption de liquide ait lieu par les enveloppes, qui se 
distendent et se ramollissent, et par la surface même de 
l’embryon soit jeune plante — |)hénomène purement phy- 
sique. 11 faut aussi que l’oxygène de l’air détermine une 
sorte de combustion lente des tissus — phénomène chi- 
mique. Enfin, la production de gaz acide carbonique et 
l’accès de l’eau lir|uide dans les cellules de la plante, con- 
jointement avec une certaine chaleur, déterminent des 
courants dans le protoplasma des cellules, et en général, 
des mouvements dans l’intérieur de la plante. Il n’est pas 
encore question de lumière: toute cette première phase 
de la germination se passe parfaitement bien dans un 
lieu obscur, en i)articulier au-dessous de la surface du sol. 
On voit que /c mouvement lAmlique, c’est-à-dire de for- 
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■nation de nouveaux tissus et do division en oi-ganes, 
rient apré.i le.s mouvements pumnetU phi/siques et chimiques. 

En d’autres termes le mouvement plastique n’a pas lieu 
s’il ii’a été précédé immé<liatement par rrautres mouvt*- 
ments physiques et chimiques, de même que la chaleur 
causée par le choc de deux corps solides n’existe pas si 
auparavant l’un des corps n’élait pas en mouvement et 
l’autre en repos. Dans ce dernier exemple on estime avoir 
la preuve qu’un mouvement mécanique peut se tiansfor- 
mer en chaleur. Donc il faut admettre aussi que des mou- 
vements physiques et chimiques peuvent se transformer 
en mouvements pla-stiques. •Pour une plante qui a été 
longtemps stationnaire il n’est pas jiossible de supposer 
une autre origine à ro genre de mouvement. 

J’ai cité la jeune plante contenue. |)endant des années 
ou des siècles, dans une graine, mais il y a d’autres exem- 
ples de cessation de mouvement, surtout de mouvement 
plastique, dans le règne végétal. Pendant l’hivei’ nos arbres 
ne forment pas de nouveaux organes. Il y a, dans leur 
intéi-ieur, des transmissions et modifications de substan- 
ces, sans évolution. Ici encore les mouvements physiques 
et chimiques de l’hiver précèdent eenx de développement, 
cpii ont lieu quand la chaleur revient. 

Chez les animaux, d’auti'es catégories de mouvements 
attii'ent volontiers notre attention. Il y a des mouvements 
mécaniques, dont l’origine, d’après les physiciens modei’- 
ues est bien dans les actions chimiques de la nutrition. 
Il y a aussi tous les phénomènes qui se rattachent plus 
jiarticulièrement au système nerveux. 

Si l’homme ne se fait pjis une complète illusion, les 

' J, -R. Mayer : Mémoire sur le mouvement organique clans scs 
rapporta avec la nutrition, publié en 1842, traduit en français en 
1872. 
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pliénomènes moraux et inlellectuels ne seraient pas sans 
queUpie ressemblance avec des mouvements. Notre lan- 
gage ordinaire implique cette idée, car nous disons un 
tnouvement de pitié, de sympathie, d’admiration, de colère 
— un bon, un mauvais mom emetu, etc. Une idée nous 
/car««' l’esprit, etc. Ce qui nous empêche de saisir mieux 
la nature des phénomènes, c’est leur extrême rapidité. 
Depuis Platon jusqu’à nos jours on n’a pas inventé le 
moindre appareil pour les ralentir, ni le plus petit mi- 
croscope pour observer des phénomènes intellectuels'. 
Nous sommes forcés de les voir aussi mal que les an- 
ciens, tandis que pour les faits dont on s’occupe dans les 
sciences physiques et n;iturelles, on a augmenté énormé- 
ment l’étendue des recherches, et on les a rendues plus 
précises, au moyen d’appareils spéciaux. 

Quoi qu’il en soit des phiinomènes qui dépendent de 
l’existence du système nerveux des animaux, les mouve- 
ments mécani(iues suivent évidemment chez eux des mou- 
vements physi(|ues et chimiques de nutrition, et les mou- 
vements plastiipiftii paraissent aussi une consé(|uence des 
mouvements physiques et chimiques, comme chez les végé- 
taux. On ne voit pas se développer de nouveaux organes 
dans un anim.al, en particulier le système nerveux, sans 
un travail physique et cliimiiiue antérieur. Le mouvement 
plastique .se montre premièrement [tar une extension des 
tLssus et une formation d’organes plus ou moins appa- 
rents, ensuite par la formation de germes non fécondés 
ou d’ovules et spermatozoaires, qui continue après la 
s roissance générale de l’individu. S’il y a une interrup- 
tion jirolongée dans les mouvements physiques et chimi- 

' Je lie parle pas de la transmission par les nerfs (ju’oa u pn 
Ctndier, mais des phénomènes ipii se passent i l’origine d’une trans- 
mis.sioii, enumin un aete de volonté, de mémoire, etc. 
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(|ues de la niiU’ition, le mouvemeiit plastique en est arrêté, 
et les mouvements méraniques et intellectuels également. 
Si quelipie mouvement mécanique, plastique ou intellec- 
luel est très-fort, l’animal commence à souffrir, à moins 
d’un mouvement physique et chimique de nutrition assez 
énergique pour remplacer le mouvement perdu et au 
l)6soin le continuer. Il y a donc un enchaînement de cau- 
.ses et d’effeLs. Dans le règne végétal les mouvements phy- 
siques et chimi(|ues ne produisent que des mouvemenis 
plastiques ; dans le règne animal ils se transforment en 
deux espèces de mouvements: pl:usti(|ue, et dn système 
nerveux. Ce dernier est lui-même de deux sortes: mouve- 
ment dans rintérieur du système nerveux et mouvement 
mécanicpie. La multiplicité de ces phénomènes dans le 
règne animal fait qu’il est plus prudent d'étudier l’ori- 
gine du mouvement plastique dans le règne végétal, où 
l’on voit sans peine qu’il résulte de mouvements physiques 
et chimii|ues. 

La transformation de ces mouvements physiques ou 
çliiinii|ues en mouvements ou phustiipies ou du système 
nerveux, constitue ce (jue nous appelons ordinairement la 
rie. Je ne connais pas de délinition de ce mot qui soit plus 
claire et mieux appuyée sur les faits. Du re.ste, c’est l’u- 
.s,age qui établit le sens des mots, et l’usage, dans le cas 
actuel, est bien réel, i’ar exemple, vous doutez qu’une 
plante soit vivante : mais si vous voyez .ses bourgeons .sor- 
tir, ou des bourgeons déjà formés grossir et s’épanouir, 
vous dites: elle \it. C’est bien à cause d’un mouvement 
apparent de formation que vous vous exprimez de cette 
manière. Peut-être direz-vous : ce mouvement n'c.st que 
l’indice d’une cause. C’est parfaitement exact; il n’y a 
|)as de mouvement sans cause, et la cau.se d’un mouve- 
ment doit être un mouveiuenl antérieur. Seulement il y a 
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f*u Iransfonniilion des mouvements. S’il n’y avait eu i[ue 
lies mouvements physiques ou chimiques vous n’auriez 
pas employé le mot rine. Ainsi, les chimistes prouvent 
que les bouTfreons |»i oduiscnt du "az acide carbonique, par 
line combinaison de leur caHxme avec l'oxygène de l’air. 
Celte modification, qui est un mouvement chimique des 
molécules, se verrait également avec des feuilles dessé- 
chées, des copeaux ou de la sciure de bois, mais il n’y a 
pas de transformation en mouvement pl:vstii[ue, et alors 
vous ne dites pas que les feuilles sèches, les copeaux, la 
sciure de bois, les bourgeons .sont vivants. Autre exemple. 
Ihi animal vous paraît mort. Si cependant vous le voyez 
remuer, sans impulsion extérieure, vous dites aussitôt; il 
vit. Dans ce cas, c’est un mouvement mécanique qui a 
succédé aux mouvemeiiLs chimiques, dont l'animal, en 
apparence mort, n’était certainement p:us exempt. 11 y 
avilit chez lui des substances nutritives propres à une 
iransformation en mouvement mécanique, et la transfor- 
mation ayant eu lieu vous avez constaté la vie. 

I.e mol de vitalité s’applique à la possibilité de produire 
des transformations de mouvements physiipics ou chimi- 
ques en d'autres mouvements, lorsque les circonstances 
deviennent favorables. Une graine peut conserver sa vita- 
lité, mais pendant ce temps elle n’est pas, à proprement 
jiarler, vivante. Quelque changement pourrait survenir qui 
lui ôterait sa vitalité. 

Ua forre vitale, expression scientifique dont on a lieau- 
conp abusé, me parait une expression superiluc. En elTet, 
si l’on définit le mot foire comme le veut l’illustre physi- 
cien, M. Jules-Robert Mayer « Tout ce ipii peut être 
converti en mouvement, » et si l’on dit avec lui : « .\ucuii 


‘ Mémoire iléjii cité; trait. frai><,., p. ô. V'oir aussi p. 71. 
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mouveineril ne naît par lui-même, il provient d’une cause, 
la force, » ou voit aussitôt que la cause das mouvements 
plasli(iues et mécaniquas étant un mouvement physique 
ou chimique, la force dite vitale est simplement la força 
qui meut d’abord las particules do la matière pour les 
rapprocher, les éloigner ou les luodilier chimiquement, 
et, qui ensuite se transforme. Le mot de mouvement 
süflit, et il a l’avantage d’être parfaitement clair. 

(]cs observations sur les mots iie sont qu'une digras- 
sion. Je reviens à la question essentielle du mouvement. 

La transformation, chez les êtres organisés, de mouve- 
ments physiques et (diiuiii|ues en mouvements |»lastiques 
et .autres, étant reconnue, il n’eu résulte pas (|u’on com- 
prenne mieux pourquoi le mouvement phostiquc procède 
d’une cerUiine manière, propre à chacune des inuombra- 
l)les séries de formes végétales et animales appelées r.aces, 
espèces, genres, familles ou chasses. Lorsiiu’ou veut exa- 
miner les causes de ce wot/ns oj>erandi, on entre néces- 
sairement dans le domaine des hypothèses, [lar la rai- 
.son bien évidente ([u’on ne voit pas une fonmition 
avant iju’elle ait acquis une certaine dimension, percepti- 
ble sous un bon microscope. \ un certain degré de peti- 
tesse de la matière — environ 7*uoo de millimètre ' — 
l’observateur a le choix, ou de s’arrêter, ou de s’aventurer 
dans des théories et des hypothèses. 

J’incline assez volontiers vers le premier de c,es deux 
partis, cependant comme les faits montrent jusqu’à un 
certain point dans «luel sens doivent se diriger les hypo- 
thèses, il n’e.st peut-être pas inutile d’ajouter encore quel-, 
ques mots. 

' Un liooirac doué de bons jeux peut voir, ii la vue simple, un 
organe de ’/* de millimètre de diamètre, et sous le microcosim il voit, 
encore assez nettement, ce (]ui est mille fois plus petit. 
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Si le mouvement pla.slique formait uniquement des 
cellules ajoutées à des cellules, on pourrait y voir une 
simple continuation des phénomènes physiques et chimi- 
ques. (’ela ressemblerait beaucoup à une cristallisation. 
.Mai.s, comme je le faisais remar(|uer tout à l’heure, la for- 
mation levêt des formes qui parcourent une espi‘Ce de 
cycle, en procédant par des répétitions successives, .\insi. 
des cellules venant à se développer dans la partie supé- 
rieure d’une plante, il se trouve que les formes de leurs 
agglomérations ne seront pas colles de la région inférieure, 
mais qu’elles imiteront presque complètement ce qui exis- 
tait une ou plusieurs générations auparavant dans la 
partie correspondante du végétal. .\u point de vue chimi- 
que et physique, on comprendrait que du proloplasma 
«•ontenu dans une cellule .\, pût amener, par extension et 
transmission au travers des membranes, une formation 
analogue ii celle de .\, mais il se développe des parties 
analogues à d’autres, très-éloignées au double point de 
vue du temps et de l’espace! L’étamine, par exemple, se 
trouve constituée extérieurement et intérieurement d’une 
autre manière que les feuilles, malgré certaines analogies, 
et l'ovule, qui se forme plus tard, ne ressemble p.is non 
plus à la feuille, mais l’étamine et l’ovule ont une étroite 
rcs.semblance avec les organes de même nature qui 
avaient existé d’autres années aup.aravaul, sur les indivi- 
flus de générations antérieures. Pourquoi la transforin.i- 
tion de mouvements physiques et chimiques semblables, 
comme l’absorption, la dilTusion des litpiides, les décom- 
positions chimiques de certains corps, en mouvement 
plastiques, produit-elle tantût une forme et tantôt une 
autre? Véritablement, après avoir constaté l’origine de la 
force [dastique dans l’être organisé, il faut avouer que 
nous ne comprenons pas du tout sa manière d’opérer. 
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Je voudrais ce[)endant me poser une question: les for- 
mes si variées, qui se reproduisent dans un ordre si régu- 
lier, peuvent-elles venir de la nature du mouvement lui- 
même, ou de la nature des corps qui le reçoivent, et 
le transmettent, au milieu d’obstacles plus ou moins cx)m- 
pliqués? 

Le mouvement, considéré d'une manière générale 
résulte d’une notion de notre esprit étroitement liée à 
celle de l’espace. Un homme ignorant, qui n’a aucune 
idée de l’existence de l’air atmosphériiiue, peut considérer 
deux points du ciel et comprendre le transport de l’un à 
l’autre. Il n’a pas besoin de mesurer la distance ou de 
voir passer un objet soutenu par l’air. La notion du mou- 
vement est ab-straite, tandis ipie les corps mis en mouve- 
ment sont une réalité palpable. En outre, le mouvement, 
considéré en lui-même, est une chose très-simple: le 
IransiKirt d’un point à l’autre dans l’espace. Mais la 
nature variée das corps nous oblige à reconnaître, en ce 
qui les concerne, des mouvements de diverses aspèces. 
Ainsi nous distinguons des mouvements de translation, 
de rotation, de nutation, d’ondulation, etc., qui découlent 
des substances méses en mouvement et des corps qu’elles 
rencontrent. 

Cela se comprend bien, si l’on emploie un genre de 
comparaison souvent usité dans las ouvrages de physique. 
Ün parle du jeu de billard, dans lequel une bille lancée 
contre une autre communique à celle-ci son mouvement. 
On peut suivre la comparaison et rappeler qu’un joueur 
produit et transmet, de bille en bille, des mouvements 
d’une diversité singulière. Ce joueur ne fait pourtant que 
ilonner un coup, mais il frappe un corps sphérique, tan- 
tôt sur un point tantôt sur un autre, et le corps sphérique 
va frapper, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre ou des 
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obstacles ou un second corps sphérique. Supposez les 
billes d’une autre forme ou de grandeurs diverses ou 
ayant un côté plus pesant que l'autre ou queUpie autre 
diversité, supposez aussi des obstacles autres (jue lis ban- 
des rectilignes et le drap horizontal du billard, vous aurez, 
pour la même impulsion donnée, des effets complètement 
différents. Du reste, les machines nous montrent des 
résultats excessivement variés produiLs par un mouvement 
semblable. Ainsi, la roue que fait tourner un homme, 
peut amener un nombre incalculable et illimité d’au- 
tres mouvements, selon les agencements, les obstacles et 
les corps mis én contact, par suite des diverses impulsions 
^[ui se succèdent. 

D’après ces exemples, et en réfléchissant à ce qu’est le 
mouvement en théorie, il convient de chercher l’explica- 
tion delamanière d’opérer du mouvement plastique dans 
las substances variées qui constituent l’être organisé, aussi 
bien que dans le mouvement lui-même. 

La recherche ne serait p;is très-difiicile, si les corps or- 
ganisés .se composaient uniquement de substances visibles 
à nos yeux. .Mais ce que nous voyons se couqiose d'ag- 
glomérations perceptibles à la vue simple ou avec un 
fort micro,scope, ces agglomérations en comprenant d’au- 
tres, et celles-ci d’autres encore, indéfiniment, qui sont 
l>our nous invisibles et impondé-rables. Cas agglomé- 
rations diverses jouent sans doute un rôle dans la trans- 
mission et la transformation des mouvements. Peut- 
être les plus ténues .sont-elles les plus importantes dans 
les actions et réactions qui s’opèrent à notre insu? 
C’est au milieu de ces choses inconnues, inabordables 
avec nos moyens d’observation, qu’il faut se hasarder 
quand on veut émettre des hypothèses. Elles doivent par- 
tir du protoplasma, premier objet actuellement perceptible 
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au moyen du microscope, cl supposer des matières beau- 
coup plus ténues, que les mouvements physiques et chi- 
miques mettraient en action j)our diriger les courants de 
protoplasma d’une manière ou d'une autre. Les matières 
très-ténues circuleraient facilement au travers des liquidas 
et des membranes, et [)orteraieut cà et l;i leurs mouve- 
ments, en raison de leur nature propre et de la nature 
das obstacles qu’elles rencontrent. 

Telle doit être la tendance généi-ale des hy|»othèses, et 
c’est bien en partie de cette manière que d’illustres jihilo- 
sophes les ont entendues à diverses é[)oques. Les hypothèses 
groupées |»ar M. Darwin sous le. tiom de puntfetme sont les 
plus récentes, mais comme il le remarque lui-même, elles 
ne dillèrent p:is l>eaucoup de celles éiui.ses autrefois par 
des savants ingénieux Dans cet ordre d’idées rien 
n’est précLsémeiit nouveau, et comme il s’agit de choses 
invisibles, on peut s’attendre à la même uniformité de con- 
ceptions que pour les causes également inabordables des 
phénomènes moléculaires, en chimie ou en physique, et des 
phénomènes du sysUnne nerveu.x, chez les animaux. On ne 
voit pas ce (jui fait passer les courants tie formation des 
tissus d'une manière plutôt que d’une autre, mais on ne 
voit j)as davantige comment les parties constituantes d’un 
corps se combinent, comment elles passent de l’éUit solide 
à l’état liquide ou vice versA, ni comment une volonté se 
détermine dans notre tête. l,àoù l’observation directe et 
l'expérience ne peuvent rien, l’imagination n’a pas autant 
de ressources c|u’on le sup[K)se, et d’ailleurs des créations 
purement fantastiques, qui seraient complètement éloignées 
de la base des faits, n’ont aucune valeur dans la science. 


* Darwin : De In rariatinn «tes animaux et des ptantcs, trad. 
franç. 2, p. 899. 
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Je (li.-:ais tout à l'heure que les hypothèses connues rê- 
ponclenl en partie aux hases essentielles fondées sur les 
faits. Leur défaut est de laisser de côté les obstacles (]ue 
les mouvements de corpuscules extrêmement petits doivent 
nécessairement rencontrer. Il n’y a point d’appareil ou de 
machine où le mouvement ne soit arrêté, dévié ou trans- 
formé par des obstacles. C’est même là cause de la grande 
variété des elTeUs. S'il y a dans les êtres organisés des 
mouvemeiiLs do corpuscules impondérables — et ceci est 
dans toutes les hypothèses — il faut rapprocher les végé- 
taux et les animaux des appareils d'optique et d'électri- 
cité, dans lesquels un éther supposé se meut et produit 
une multitude d’elTcLs. Or, les inouvenients de l'éther ren- 
contrent des corps ojjaques ou transparents, s'il s’agit de 
lumière, et des corps conducteurs ou non conducteurs, 
s’il s’agit d’électricité. La nature et la disfKtsition de ces 
obstacles a une immense importance, et pourlmit il suffit 
d’une légère dilTérence physique ou chimique pour qu’un 
corps soit transparent ou opaque, conducteur ou non con- 
ducteur d’électricité. Les gemmules supposées, dans la 
pangénèsede .M. Dai vvin, devaient être considérées comme 
l encontrant des obstacles, tantôt dans un liquide et tantôt 
dans un solide, au travers de chaque forme des êtres or- 
gaidsés. .Malgi é la perméabilité des corps, cela doit exister. 
(Juc les obstacles soient plus petits que nous ne pouvons 
lt!S voir, ou qu’ils soient simplement le protoplasma et les 
membranes subséquentes, il faut en admettre, et par con- 
séquent il faudrait, dans une bonne hypothèse, supposer 
tel ou tel genre d’obstacles. Sans la double base du mouve- 
ment et des obstacles, les hypothèses, quelque spécieuses 
qu’elles soient, sont improbables. Un jour on en tiendra 
compte, mais le moment de se passionner sur ce genre 
d’hypothèses n’est pas encore venu. 11 viendra. 
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En effet, il y a des époques où les Iiy[X)thèses sur l'évo- 
lution des êtres organisés doivent reprendi-e avec ardeur. 
C’est lorsqu’on a épuisé, jusqu’il un certain degré, l’étude 
des pliénomènes visibles et palpables, avec les moyens 
dont ou dispose. 

Nous a|)procboiis d’une de ces époques, tandis que nos 
prédécesseurs, il y a trente ou quarante ans, en étaient 
extrêmement éloignés. Deux circonstances avaient dû les 
rendre essentiellement positifs. .\pr(w les grandes guerres 
du commencement du .siècle, les voyages nombreux et 
lointains de naturalistes habiles augmentèrent subitement 
les collections. Il fallut nécessairement décrire, nommer, 
classer une infinité d’animaux et de végétaux, qui arrivaient 
de toutes les parties de la terre. I.,a science fut comme 
submergée, et rien qu’à étudier les formes les plus appa- 
rentes il y eut de quoi fatiguer toute une génération. Elle 
avançait dans ce travail, quand on inventa de meilleurs 
microscopes et des moyens perfectionnés de s'en servir. 
Le champ des objeLs à étudier fut agrandi dans ce sens, 
comme dans l’autre, et devint l’occupation favorite d’une 
moitié à peu près des naturalistes. Depuis cinquante ans 
les travaux de description de formes externes et internes 
s’accumulent, mais on ne découvre plus guère de nou- 
velles faunes ou de nouvelles flores, et les perfectionne- 
ments dans les moyens d’observation microscopique de- 
viennent plus difficiles. On connaîtra bientôt la totalité 
des formes et leur évolution jusqu'au grossissement de 
douze cents fois, mieux qu’on ne connaissait dans le 
siècle dernier un nombre beaucoup plus limité de formes 
et de développements organiques. Alors, les naturalistas 
se sentiront à la fois plus libres et plus éclairés sur les 
faits. l.a conséquence en sera (ju’ils voudront de nou- 
veau s'élancer hors de l'espace dans lequel nous sommes 

30 
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enfermés. Connaissant mieux les phénomènes visibles et 
palpabl&s, ils penseront davantage aux autres. Plus ils 
auront appris, mieux ils comprendront ([u’une immen- 
-sité d’autres phénomènes est au delà. Dans cet inconnu 
insaisissable, f|ui les entoure, ils ne pourront ordinai- 
rement que hasarder des hypothèses, et ils le feront jus- 
qu’à CO qu’ils en soient rassasiés ou que des procédés 
nouveaux d’observation leur aient donné quehiuo nou- 
velle tâche positive à remplir. 
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aux sciences, 141. 

Encre, 47, 57. . .filsdepasteur,103,38l. 

Enseignement... ses tendances, 114, 
286. . . oral, diminue d'importance, 119 
... ses effet.s sur les professeurs, 171. 
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KN8Bl»KEME2iT 6Cl£5TinQUE . . devra Se 
Béparer des recbercLes, BQ. . . ce qn'il 
doit être dons ies écoles, 288. 

Ermaxn (George-Ad.), lûl. 

Erjians (Paul), iiî . . . âls de pasteur, 103. 

Escalosb (Duc d'), âiL 

Eschechowz, ÛL 

Esclavage. . . produit une sélection arti* 
ticielle, 337. . . incomplôte 3G2. 

EsrAQKS ... n'a pas eu d' Associés étran- 
gers de rÂ<^éniie de Paris, 1G4. . . 
ses Correspondants, j_1j IA ... ses 
membres étrangers 'A la Suc. roy. de 
Londres, ^ ^ u2L . . A l'Académie de 
Berlin, 0^ 25^ • . d l’Acadécnie des so. 
morales et politiq«»es, 277. 2IA. 

Espaoke et Portcoal . . . pop\üation, 

181 . . . nombre do leurs corres{*ondants 
aux diverses Académies, 172. . . propor- 
tions des dits, 170, 173. 176. 177. . . 
valeur scientiûque de leur population, 
188. ■ . causes 243. 

Espèces.*, leur origine probable, Z. 

Espece HmiAi5E . . . pourquoi favorable 
A l'élude des modifications, IB . . . son 
origine obscure 12^ . . sa définition et 
son histoire, 3Q8. . . son avenir, 111. 

Êtats-üxis . . . leur population, Ül . . . 
leurs Associés étrangers de l'Académie 
de Paris, ^ Ifil . . . proportion, lül 
. . . Associés et Correspondants de la 
dite, 16, 18 . . . membres étrangers de 
la Soc. roy. de Londres, ^ 52 ... de 
l’Académie do Berlin, 6^ 68 . . . nom- 
bres dans les dites, 172. . . proportions, 
170. 173. 176. ■ . un de leurs descen- 
dants français, 133 . . . leur recrute- 
ment actuel peu favorable aux sciences, 

141 . . . valeur scientifique de leur po- 
pulation, 188 . . . comparée avec la 
Suisse, 121 . . . causes favorables ou 
défavorables A la science aux Ê.-U., 

234 . . . id. pour les sc. morales et po- 
litiques, 277. . .seront des derniers pays 
habités, 417. 

Êtres oroa516èa. . . leur évolution pro- 
bable, L . . . leurs mouvements, 416. 

Europe . . . une partie est favorable aux 
sciences et pourquoi, 251. 261. 

Ei ler fils (J . . . associé étranger, 


38, 22 . . . son origine, A3 . . . corres- 
pondant de l'Académie de Paris, 46 . . . 
de l’Académie de Berlin, 66. 

Eoler (liéonard), ^ 55. 

Exaxexb . . . occupent trop les profes- 
seurs, 118. 

Fabricius (J.), 381. 

Facultés iKTELLScrruRLLBS . . . leur na- 
ture cbes les savants, 106. 

Fairbair», 12. 

Familles . . . leur mode de formation et 
d'extinction, 386. 

FAR.\r>AY, 12, 47, 264 . . . origine de sa 
curiosité scientiûqne, 1 16. 

Fatio (Nie. et J.-Chriat.) . . . origine de 
leur famille, 138. 

Favre (L.). . , observation sur des graines, 
151. 

Fellows . . . leur rôle dans la science, 
383. 381. 

Ferner, 4^ 52. 

Fw'ker (J.-B.), 55. 

Fizeau, 62* 

Flaüti, 62. 

FloRMA!7, 62. 

Fopera, 18, 

Folkes, 36. 44, 61. 

Fonctions physiologiques . . . luttent 
ensemble, 391. 

Fontaine, 61. 

Forbes (J.-D.), 49, 68. 

Forster, 15. 

Fossombroni (de), 18* 

Fouchy, voy. Grand-Jean de. 

Foürcroy, 82* 

Fodrier, 58. 67. 85. 

Française (Langue), 3. . . 307. 

France. . . population Adirerses époques. 

181 . . . particularité sur la naissance 
de ses savants, 82 . . , a expulsé une 
population trés-favorable aux sciences, 
131, 134 . . . opinions diverses en Fr., 

145. . . bea membres étrangers de la 
Soc. roy. de Londres, 54, ^ 58, 52 
... de l’Acad. de Berlin, 64, 6^ 66. 
68. ■ . nombres A Londres et Berlin, 

172. . . proportions, 173. 176. 177. . . 
valenr scientif. de la population, 188 
. . . causes favorables aux sciences en 
Fr., 212. . . proportions des savants par 
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pruvinoLs, 220. . . iiUtoire |K>litiqac et 
(luieQtif. de U Krattce. 2ôiL 
KraXRLIN... associe étranger de l'Aca- 
démie dü Paris, lli 
P&ANKLANO (^). AÜ. 
l'RÊRt:^ DISSEUBLAHLEK, 

Prerkbl, 

Fric» (Elias). tiiL 
<jÆRTirBR (J.), 

O.CRTRER FILS, bou observoti'ur. lOi*. 
CIaulés, 10 ... a protiU) de rancierme 
division de riuUie. 191. 
t IaLTOK . . . son ouvrage sur riiérédité du 
génie. ^ 310 . . . faits curieux qu'il a 
constatés sur les Pairs d'Angleterre. 
390 . . . son opinion sur les nuxiemes. 
•108. . .sur l'avenir de l'espèce liumaiiie. 

tlARCiX. ^ 55 . , . origiuc de sa Di* 
mdle. 132. 

Garkkoeot, 5JL 
Garo, 4iL 

Gauss, 5^ 10, al . . - matlieiuatkien 
précoce, 108. 

Gay*Lcwa(’, 56. 07. 85. 

Geer (de), dâ. 

Ge5£ve. . . proporUun éiiignliére des sa- 
vants genevois de n»èine famille, 105 
... ses savants ont paru quand le cal 
vinisme a cessé de dominer. L21 
plusieurs descendaient de réfugiés fran 
vais, 131. 132 . . . ses nombreux .^sso 
Clés étrangers de l’Academie de Paris 
ïod ... et Gorrespondants . lîK) . . 
niuses, 201 . . . courte durée de w*» fa 
milles notables, .387, 

Geoffroy (C.-J.), âi- 
Geoffroy St-IIiuaire (Ki.;. iil. 

George (Juan). J_L 
GKRHlKATfO.V, 153. 

GRRE15. 5Ü. 

Gerstke (C.-I^.), 53- 
Gessnrr (Jean), 382 
<iEa&RER (Job.), bO. 

GBETE.S. . . s(Hit héréditaires, .3 H» 

Gouis, ^ 

Gordon, il. 

<tos 8P. (H. -A.). . . son origine, 132 
Gould . . . son opinion sur les décoavei tt^ 
américaines dans les sciences, 235. 


Gott n.vycrri, jwur une science, 1>>7 . . . 

favorisé ou contrarié, 108. 10*<. 
GouvKRNtHESTs . . . Iwirs mpj»orLH ave<- 
les savant», LU. . leur personnel, 35::. 

(ÎRAUAM, 12, 68. 

nRA[XF.s, 151 . .V kur vitalité; i5:t. 
Grand-Jean de Foccinr, 51i îiib 
Grande IlRETAOîfE . voyer Angleterre, 
jicosae. 

Grange (de la) . . . son origine, AIL . . 
associé étranger, 36. . , Porrcsj>onduut, 
llL . . rocnibrc de l'.icad. de Berlin, QtL 
Gray (Asa) ... de l’Ac»]. de Berlin, Q8. 
. . . sur les migrations d'espèces, Il 
... sa définition de rinsticci, .321 
Grèce moderne . . . son rôle dans Ua 
scierkoes, 21fi. 

Grjvk (de la), 5i_ 

Grove, continuiié des phénuniéhes. 2— 
Guerres . . . leur» effet.»* sur les relaiiohi 
entre .savants, 2L £il 
GCtlLIKLHlSl, "G. 

CiL-Sl, 11. 

Gcïiox i)K MoRvr..vt, âü, 51, 
Haidi.ngkr, 49, â£L 
IIalks, 

Uau.au, G89. 

IIagler ( a . <le). 38, 5^ lu , , . tUviTsit.' 
de se» Irfirnox, LL . . fes faciilti-» es», 
les, lOî. 

IIallev, dfi. 

1Ian»er, âü. 

Hasstkk.v, 50. GO. G7. C!>. 

IIardino, 47, 5" . . . ûl» de |i.'isteur, 1 0.i 
Hartsorkër, au. 

Hask, SfilL 
II.VTCUKTT, 17. 

ll.Aüv, 51 . . . 1111 des derniers eeolésiu»! i. 

ques de IWcadéinie de l'aris, 7U_ 
H.vy.si: (Clirist.-Fred.), üli. 

IlRnwKi (J.), Sü, 

IIkkr ... tiU ()’un puleiir, .3.S 1 . . . »uii 
opinion sur U Irausfonnfltion. IT... 
.sur le.» inisrniioiis, 17. 

IIeistkr, 5Z. 

HRLl, UL 
Hellot (Jean). LL 
Uelmholtz, 49, 51L 

HEbéMTé . . . dan* les Kcienots, 93. UL 
. . opinions opposée» sur ce point, Sü» 

ai 
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. . . influe moins que jes traditions de 
l.-mûlU, 135, 137. . . on quoi cousisle, 
1*81 ... dans l’ospéco humaiue, 30S, 
312 ... comment il faut l’apprécier, 
312, 334 . . . influence de l’état tempo- 
raire des jKirenU, 331. 

IIkritiïvRES. . . sont peu féconde, 390. 
IIermuk, 69. 

Hrrscuel FIL8 (Sir JoLn) . . . associe 
étranger, 40, 97. . . son oiigine,43. . . 
('orrespondant, 49. . . de l’Academie de 
iierlîn. 66, 08. 

HKRscHBL(Sir Will.). . . associe etranger, 
38 , . . origine de sa famille, 133 ... de 
lui-méine, 43. 

IIkylaH!) . . . Imn maître de dessin, 290. 

lïixi), 49. 

Ih.siSOER, 67. 

llisTOIUE.Nfi .. . |K)inls de vue qu’il» né- 
zltgcnl, 393, 410- 

Hohbe.s, 382. 

IIORMANS (A.-W ), 19. 

Iloi'MEISTKR, 19. 

lloi.L.\xi>E. . . Ki populatiou, 181 . » • scs 
Associés étrangers de. l’Academie do 
l’aris, 161 .. . leur proportion, 104 . . . 
--es Associés et Correspomlauts, 44, 
40, 48 . .. scs membres étrangers à 
l;t Soc. roy. de Londres, 56, 53, 60. . . 
U l’Academie de Berlin, 65, 69 . . . 
leurs nombres aux dites, 172 .. . leurs 
j-roportions, 170, 173, 176, 177 ... 
valeur scientif. de U population, 188 . . . 

« ftuses favorables a»ix sciences, 2Ü9. . . 
sciences morales et politiques, 277, 278. 

Home (Kverard). 47. 

Hoxgbie ... sa population, l8l ... ses 
Currespondants de l’Acadumie de Baris, 
46, 48 . . . ses membres étrangers de la 
Société roy. de Londre.s, 58 . . . leur 
nombre dans les dites, 172 leur 
proportion, 170, 173, 176, 177 ... 
V.a1>>ur scientif. de sa population, 188 
. . . causes, 242. 

lîossÈTETf:. . . chez les civilisés. 374. 

ITooker hjl«(J.-D.). . . sur les migrations 
17. . . correspondant de l’Acad. de Pa- 
ris, 49. . . de r.Acad. de Berlin 68. . . 
comment il a employé le mot nature, 
432. 


IIORREBOW, 04. 

llooiLT.K, etfet de son épuisement, 416. 
llcBER, astronome, 66. , 

IlOBEE père, zoologiste, 48. 

IIdber tils, 109. 
lIüFELAKD, 47. 

ilUGUEXOTS . . . trés-disposés aux recher- 
ches scientiâques, 139. 
lIuilBOU>T frères ... 112... leur mère 
d'origine française, 140. 

UuMBoLOT (de), 38, 46, 57, 380. 
nURTER, 38, 

IIüXLKY, 68. 

IluYGHKRS, 31, 36, l is, 379. 
Hypothk.ses. . . quand elles ont faveur, 
465. 

Imitatio.y . . . Jioncourt avec rbérédité, 
335. 

Infirmités. . . sont avantageuses dana 
les pays civilisés, S69, 370. 
iRQUismoN (Sainte) . . . ses eOcU sur 
l’Espagne et le Portugal, 243. 
Instinct ... sa détinition, 321 . . . clie& 
les animaux 322 . . l'homme 323 . . . 
effet historique, 400... politique, 40V». 
Instruction. . . n'est pas en rapport ré- 
gulier avec le nombre des savante, 
189 . . . semble quelquefois les arrêter 
dans leur essor, 211 ... effets de sa 
diffusion, 394. 

Intelliobnce . . . moyenne. 267 ... se 
développe par la civilisation, 378. . . 
produit l’aisance, 384 . . .sa nature, 456. 
Irt.akd.vis . . ■ leurs tendances intellec- 
tuelles, 224 . . . habitudes de leurs 
prolétaires, 402. 

Irlanj»: ... SA proportion d'Associéa 
étrangers, IGG . . . cause» défavorablcK 
aux sciences en 1., 223, 224, 256. 
lsR.tKi.iTEs . . . leurs habitudes et idées, 
402, 100 . . . mouvement de leur po- 
pulation, 401 . . causes qui ont influe 
sur eux, 404, 405. 

Isolement des individus organisés, 7, 9. 
IsoLF.MENT des savants . . . par Teffet de 
la langue de leur pays, 154 ... de la 
situation géographique, 155. 

Italie. . . s.a population, 181. . . ses As- 
sociés étrangers de l'Académie de Paris. 
161 ... leur proportion, 164 ... ses 
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Associes et Corres^iondants A 1 êpoqncs, 
•i5, 46, 48, 50- . . scs membres étran- 
gers de U Soc. roy. de TiOndres, 55, 
56, 56, 60 ... de l’Académie de Ber- 
lin, 65, 66, 67, 69 . . . lenrs nombres, 
172 . . . proportions, 170, 17S. 176, 
177 ... valeur scientilniue de sa po- 
pulalion, 188. . . l’ancienne divî.sion 
slii pays a proâté d des savants, 191 
. . . causes fas-orables otr défavorables 
aux sciences en I., 231 . . . histoire des 
sciences en I-, 259 ... les sciences mo- j 
raies et politiques en I., 277. . . scs ré- i 
fugiés protestants d ftenéve, 1 10 
IvoKT, 47, 66. j 

J.\RLO!towsKi (Prince), 38. j 

Jacksiewitz, 40. I 

Jacqüin (Nic.-Jos.), 56, 66, 133. ] 

J. scQiiKR, 51, 61, 05, 85. ' 

Jacobé, 41. 

Jacobi, 40. 

-Ialabert on Jallabert, 13, 53 . . orl- ' 
gine de la famille, 132, MO. ■ 

.Iareso.n, 06. ; 

Jex.xer, 38, 381. I 

JonssoE (Bes), 382. ! 

-looi-B, 263. j 

JouKEAtr.x, leur nature indique le goAt I 
dominant, 216. 

Juifs, voir Israélites. 

-lussiEU (.Adr. de), 100 . . . bon observa- 
teur, 109. 

JunflEü (Ant. de), 51, 58, 61, 07, 85. 
JUSMEU (Ant. liOur* de). 86. 

JoesiEO (Bernard de), 51. 

K. krstxer, 55. ! 

Kaiser {(Fréd.). 69. 

K.ater, 47. 

Kbpleb, 70, I 

KiRCiiHoyp, 49, 203. | 

Klapbotii, 38. 

Klkix (J.-Th.), 53. j 

Kuniirxstirrxa, 15. 55. 

Koîeiu (S.). 41. I 

Kollikeb. 60. I 

Kba\exiiofi' (de). 18 
Kro.seckeb, 49. 

Kruserstekx (de), 48. 68. 

Kuhher, 40. 48, 39. 

Kuxth. 47. I 


'l7o 

r,ACÉPÉ.t>E (de). 58. 

Lallema-vd, 18. 

La Chapelle, 54. 

La Hier (de), 87. 

Lalasde fde), 56, 65, 87. 

Lamarck (.Monet de), 87. 

Lamé, 69. 

Lamoxt (von), 59. 

Laroce-s . . plus ou moins favorables^ 
aux savants, 153 ... les trois prine;- 
pales tlonncnt des chances égales do 
nominations acad. 186 , . . pourqu"! 
une langue domine, 292, 294 . . . 
quelle dominera dans nn siècle, 296. 
Larrey, 67. 

Latbeille, 67, 87. 

Lavoisier, -âO. 87, 380. 

LeCat. 51. 

Le Drax, 51. 

Le Fort, 200. 

LeoeX-ue, 56, 58, 67. 85. 

Leibxie, a.sso<'ié etranger 31, 36 . . or- 
thographe du nom, 40. 
Lejeuxe-Dirichlet, 40, 

Le Moxxier (P.-Ch ), 51, 50. 
LeMoxxirr (D' 0 ). 51, 56, 61. 65, 85, 
L'bxf.vxt, 383. 

Le Roy (J.-B ), 5it. 

Le S.vge, 16, 53, 57 . . . origine de sa 
famille, 132. 

I.eSeor, 51. 

Leslie, 17. 

Lks.si.vii, 3811. 

Le Vereier, 59, 69. 86. 

I.iiuillier, 58. 67, 2(K) . . origine d,r 
sa famille, 132. 

Liberté. . . liée J la sécurité elle favorise 
les sciences, 250. 

Libri, 69 . . . son opinion sur l'instructiou 
publique, 117. . . stir les juifs, 1(8*. 
Liebrbkuii.v, 53. 

Lip.bio, 10. 48, 5‘*. 

Liebk.xecht, 53 
Liebtaui), 5 t. 

I.IMBOCRO (J.-Ph de),' 56. 

Lixorx.au (de), 17. 

Lixk, 17. 

LIXXÉ. 38, 15. 65, 381. 

LixxÉ fils, 99. 

I.WUVILLE. 59; 69, 8li. 
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î/Ible (P»om« vov>4 Rome. 

1.1M.ET Orokkroy, iàâ. 
rilVISOSTOÜE, HL 
I.ODER fvon). &1. 

Iakwknstkin-Wrrtheim (prince de), SiL 
Lois . . . letir» otret** «le seIe*<»fion, 358^ 
'•I t •-? . . double .sons du mol loi, 1 13. 
Lonîircs . . . d'Associc.H etrannor» do l'A* 
eoilémio de Paris nés ù L., UkL 
T,4>N(ifcviTÉ . . . toujours lieo a U 
K.-into, ît7I- 
Lorona. 4<». IkL 
Loris XIV . . comment U a^i^sait d IViinnl 
rl<^s saviinU. I i8. . . sa cruauté, 

I^ur.vs (Prufipcr), son ouvi'Oi'e*, dll. 

[jüLOI.K, üiL 

LüTKE (Amiral de), ^ 

Lüy-.nf-s (Duo de), .180. 

Lvkll (Sir Cil.), It), 115. 

Lyon. . . U montré une s*dection iutellec' 

tiiolle, 22L 

liVONET (de). iL . . oriiiiue de .na famille, 

m. 

Mau.le.«kieu» (Lord), Û8. 

MArinxKS... ressemblent aux êtres or» 
canisés, 1 iS. 

^lAfirv (do), üi. 

Mac Lear. HL 
MAriTii (Scipion), û5- • • 

MAu.\LiiAr.N8 ou Macbu.as (de), D>^ ii»L 
Ma(jnol, âl. 

Maoncp, 10, ÔIL 

Mairan (Dustoiir de), ^ Si 

MALADir.ji. . . sont béreilitaires, dlü . . . 

leur intensilo souvent alternante, 127. 
Mali.ET, llL . . ori|;inc de sa fainille, 132. 
Malthus . . . nne erreur de lui, 38t>. 
MaLVE 221, iiL 
Manfredi, 'ÀÛ 
Mann. û2. 

MAitt'KT (MmU, LüL 

MARt'oC, H2. 

Maroraff, HL 

Marjack.s . . . comment iU intlueiu sur 
les sociête.s oivniisêes, 30!). , , sur les 

savants, 1 13. 

Marianini, 2-32. 

Marionac (Calissart de), oO, îili . . . ori- 
2 ine de sa familb\ 1 3 2. 

Makinori. ü üâ- 


Mariotte. 61. 

Marmgu, 30, 5üL 
Martiü.s (de), il. 

Maskkly'NE, HL 

Matmexaticif.ns ... ont piubablcmcnt 
nne disposition naturelle héréditaire, 
10^. Lili . . . leur mode de misomie» 
lueiil, IIQ. 

MATi{Ê>IATK.'lF..N8 'd NATCR-VUSTES, leui 
proportion sur les listes académique't 
d'étrangorf, TH . . . leur maidOre ditTv 
renie déraisonner, 1 10. 

Matière inorganique ... sa tran.sfuniia* 
lion en matière organisée peu pridw» 
ble. L 

MaUPERTUIs (de). ^ SX 

^LvUNOlR, IS . . . origine de sa famille. 

Mayer (Jules-R. de), KL -0-L 1.55, 

Me< HAIN, âlL 

MÉDECINS - - leur nombre en di\ers pas s, 

un 

Mel.\nder, 40. tijL 
Melu>xi, 232. 

Meria.n (P.), îiiL 
.Me.ssier (Cb ). .50. 05. ILL 
Métaux. . . elFets de leur dispersion fu- 
ture, 1 1 5. 

.Mèthodex (leur rooliercbe cni-actérise le.s 
motlernes), lü 
Meu.'-chk.n. HL 
Mkîrations d'espèce»», IX 
Miller, üâ.- 

Mission.nairrs . . . ItMir faible.s«e dmi.v le«ï 
sciences naturelles, 21L 
MiTSCHBiaïc», 40* IL ^ 3S 1 ■ 

Mo»L (do) frères, IIX 
Mohl (Hugo de)j HL 5 iL 
Moivrf., voyez Demoivro. 

Moi.t (de). IX 
Monge, Sx 

MoNTBRLLIaRi», voyez. Cuvier. 

MoNTESqClEC, IL 

MoNTCrL.\ (de), ÜL 

Mor.\ljtk. . . chez les civiîisé.s, 3X1. 

Mora.nd. LL 

MoraT (phénomène du lac de) . . . 13 L. 
Moro.vgni, 30. 45. 55. 

Morgan (L -H.) ... -es r«*cberclies «.ur 

les parentés, 351. 

MoRimii.Ni, ^ 
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Mortimea. h, G4. 

Mori5 (A.), 69. ' 

Mormoss, 236. i . ■ 

Mopelet, 49. '* " ' 

Mocra (de), 55. ‘ 

IfouvRHBXT. . . dans tes êtres organisé*, 
446. 

Moeller (Perd.), 156. 

Kulatrrs . . . ont Qti un correspondant 
de l’Académie de Paris, 155. 

Mclder, 69. 

Müller (G.-Fr.), 53. 

Mui.leb (Jean de), 382. 

MuRcmsoN (Sir Rod. I.), 40. 49, 68 . . 
a eu deux carrières, 75. 

MoeciiENBROEK, 41,54, 65. 

Musical (Sen.s). . . est héréditaire, 317. ; 

Nantes (Révocation de l'édit de) . . . son , 
effet sur les sciences, 132 . . . .snr les j 
arts économiques, 139. 

Nationalité . . . répartition des savants 
selon les, 158. . . la science n'a [ms de 
nationalité, 159. 

Nations . . . sélection entre les, 342 . . 
leur marche ordinaire, 344. 

Naturalistes. . . leur modo de raisonne* i 
ment, 110. 

Nature. . . divers sens du mot, 436. 

Naomasn (C.-F.), 49. 

Neckbr, 200. 

Necker (Madame). 113. 

Nègres. . . refoulés chez eux. 393. . . lenr 
avenir, 414. 

Neuchâtel. . . ses savants d’origine fran- 
çaise, 132. 

Neumann, 48, 59. 

Newton... issu d’une famille aisée, 84 
. . . associé étranger de l'Acsd. de Pa* 
ris, 36 . . . diversité de ses occupa- 
tions, 75. 

Nicole, 64. 

Noblesse. . . sa part dans la production 
des savants, 82-90, 233 . . . comment 
elle s’éteint, 386. 

Nollbt, 54. 

Noms de famille. . . leur extinction forcée, 
386. 

NorwègE- . . ses Correspondants à l'.Aca- 
démie de Paris en 1869, 50 . . . ses 
membres étrangers de la Soc. roy. de 


Londres, 57. 60 . . . de l'Académie de 
Berlin, 67, 69. Voir Suède, Nonir., 
Danemark. 

Nocvklle-Anuletbrrr. . . sa population 
primitivement favorable aux sciences, 
141, 143, 2S4. I 
OnsEBVATloN (Esprit d’), 286. 

OIbsted frères, 112. 

(Ersteo (J.-Christ.), 40, IS, 57, 66, 100* 
264. 

Ohen. . . anecdote sur, 229. 

Olbers, 40. 46, 57 . . . ûls de pasteur. 
103, 381. 

OmAUUB d'HALLOT, 50. 

Opxnio.n publique. . . son ioünence, 143 
. . . comment elle se forme, 1*43, 230. 
Obusi, 48, 58, 67. 

Oeteoa, 16, 56. 

0BTHOOR.\rHB anglaise et française, 305. 
307. 

Otithibr, 64. 

OwES, 40, 49, 68. 

Pairs d’.Angleterre * . . leurs conditions 
de vie, 390. 

Pallas, 38, 55. 

PanoèNÈ.'^E . ■ explique un fait curieux, 

333. . en quoi n’est pas probable, 461. 
Panizea, 232. 

Paoli, 48. 

Paris. . . proportion des savants nés i P.» 

249 . . .R profité d’une sélection intellec- 
tuelle. 221. i' 

Pascal. . . sa précocité, 108. 

Pasteur. 60. 

Pasteurs . . . voyez EoolésiasUques pro- 
testants. 

Pats. . . oe qui constitue leur unité mo- 
rale, 168. . . importance relative dans 
lessciences, 174, 176....' tranquillité 
des pays protestants, 252. 

Pays (Petits) . . . favorables aux sciences 
mathém. et naturelles, 187, 152, 165, 
192, 233. . . non aux sciences sociales, 
274. 

P3cn3 ORIGINEL. . . en quoi conforme & 
rhistoire naturelle, 400. 

Pkibce, 59. 

Pemberton, 64. 

Pbmbrokb (Lord), 36. • ‘f'f 

Perronet, 56. 
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rKTKBM, iO. 

Petit (J.-L.), 54. 

Petite vérole, 

Pfapf, 47. 

PlAZEI, 38. 

I»JCTET (F.-J.), 50. 

PlOOTT, 45. 

PlLANDERUlEt.U. 45. 

PlTOT, 54. 

Plana, 40, 48, 58. 

Plant AMO üR, 50. . origine 4e sa famille, 
132, 140. 

Plastique (mouvement). . 418, 454. ‘ 

Plateau, 50, Ü8. 

Poczobut, 46, 57. 

l’oÈTKS. . . rares dans les fomillei» de sa- 
vants, 112... les plus illustres ont 
précédé les savants, 270. 

PoifcÆON, 58, 67, 85. 

Poissonnier, 56. 

PoLBNl, 36, 45, 55, 05. 

Poli (Kartiu), 36. 

Politique ... est opposée i la science, 1 40. 

Politique (systéaie) influe peu sur l'acti- 
vite scionlifique d'un pays, 191. 

Pologne ... scs Associés étrangers de 
TAcadémie de Paris, ICI . . . proportion 
164 . ses Correspondants, 46. . . ses 

membres étrangers de la Soo. roy. de 
Londres, 57. Voir Russie et Pologne. 

Polygamie . . . favorise la beauté, 360. 

Polytechnique (Ecole) a donné plus de 
savant? A son origine, 117. . . recherche 
A faire sur ses élôves, 113. 

Pond, 47. 

PONTÉCOÜLANT (G. dc), 60, 69, 86. 

PoruiATiON . . . mal réglée dans l’espèce 
Immainu, 350. 

Population des divers pays, 181... 
dans quelles proportions elle augmente, 
297... si elle augmente plus par la 
classe pauvre, 385 . . . n'est pas une 
mesure du nombre des savants distin- 
gués, 162, 190... valeur scientifique 
des diverses populations, 174, 184. 

Portugal. . . ses Corrc8i>ondanU A l’A- 
cadémie de Paris, 46. . . tes membres 
étrangers de la Soc. ruy. de Londree, 55, 
57, 58. . . de l’Acad. de Berlin, 66. . 
Voir (Ispagne et Portugal. 


PoURTALÈs (de), 142. 

PRÉJUGÉ-H. . . bonne manière de les réfu- 
ter, 445. 

Prévost (P.), 58, 66, 67, 200 .. . fils de 
pasteur. 103. .. origine ile sa famille, 

132. 

Priestley, 38, 45. 

PRINOLE (Sir John), 38. 

Prinohheim, 49. 

Prorahilités . . . appréciation de.s proha- 
bililés j>ar la slatistiqne, 111, 439. 

PROKES.SKURS, 80. . . lesquels développent 
des savants, 117. . . voir Enseignentent. 

pRONY (de), 58, 67, 85. 

Propagande. . , {nxirquoi on l'aiiue, 144. 

Proml^cl'ITK. . . état primitif de Thomnie, 
351. 

Propriétés. . . leur nature influe sur les 
tendances des familles, 138. 

Protestants. . . proportion considérable 
de savants prot., 121 . . . surtout parmi 
les descendants de réfugiés, 129, 134 
. . . dans les cantons prot. de la Suiase, 
202. 209. 

Puritains. . . leurs desccudanls en Amé- 
rique favorables aiu sciences, 141. 

Peütoplasma, 4 47, 462. 

Püpke.ndorpf 382. 

PURKINJK. 49. 

Quarbus. « . secte respectable, à etudier, 
409. 

Qüetelet, 59, 68. . . son opinion sur le 
libre arbitre, 438. 

Qui.net. . . son ouvrage de la création, 16. 

Races humaines . . . leurs effets sur U cul- 
ture des scienees, 248, 253 . . . intellec- 
tuelles, 282. . . pures ou mélangées, 284 
. . . leurs aptitudes changent, 285 . . . 
race refoulée, 841... avenir de» races, 
413, 419. 

Rasümowski, 57, 65, t>6. 

Raynal, 52. 

Kkaumur (do), 54, 64, 85. 

Réfugiés, voir ProtestanU. . . . autres ré- 
fugiés, 141. 

EtÉoioN.s tropicales. . . défavorables aux 
sciences, 155. 

Régnault, 60, 68, 86. 

Régnault, peintre, 112. 

Reuoion . . . son influence sur les sciefices. 
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120. . . moindre que celle des trartitions, 

1 - . . ses analogies et ses contiwies 

avec la science, 1-15. . . ses effets de 
sélection, 330. . . celle des classes iu> 
lerieiires tend A l'emporter sur les au> 
très, 393 ... influence moins que l’héré- 
dité, lûa 

RESflBMBÏ.ANCES, 812. 314. 

KîÎVOLUTIOH KBAXÇAISE. . , « iwi MU ec- 
clésioatiques saranU, 77 . . . son effet 
sur la production de savants distin^és. 
88. 2ÛÜ. 

. Kkvol.ut(oks . leur effet sur les sciences, 

253. 25Û. 

Hjchari> 8 (('ap. G. -11.), dit 

RlCHBa.SE ... si elle est favorable aux 
sciences, ^ 21 1. 380 , . . d'ou elle 
provient et ce qn'elle suppose, 384 . . . 
ses effets sur la population, 38fi 

Kichtbr (Jean-Paul), 382. 

Hivb (de la). 40. ^ 60, 6!>, lilL 

Robmer (Olaoa de), 36. 

Kohe. . . aurait dfl avoir les plus beaux | 
etablissements botaniques, liL 

Home de l'Isle, 6^. 

HüMILLI (Sir Jolm), son origine. 1 -36 

Hose (G.), 59. 

Rose (M.). 41. 

Kokesberger, alL 

Hoosseau (J. -.T.). . . origine de sa famille, 
ItO. 

Hupolphi, il, 

Kuxkori) (Thumsun, <îomte de), ^ . . 

sou origine, 141. 

Huksib. . . ses Associés étrangers et Cor- 
respomlants do l'Acad. de Paris, 4^ ^ 
5Û. . . ses membres étrangers de la .Soc. 
roy. de Londres, 5^ !îT_, 58. 60, . . de 
l'Acad. de Berlin, GîL 66, 67, 60 - - - 
proportion de ses Associes étrangers, 
16 i . . . voir Russie et Pologne. 

KtssiK et Pologne. . . leur po[Kilation, 

181 . , . nombre de leurs Associés étran- 
gers et Cotrespondants A l'Acad. de Pa- 
ris, 172. proportions, 173. 176. 121 
. . . valeur scientiÜquo de leurs fK>pula- 
lions, 188. . . causes. 238 

Kütimaykr, 261. 

Roysch, 3£L 

-Sabiee, üîL 


Saint-Hiuwrb (Geoffroy), voy. Geoffroy, 
Sa5Ti 1... son importance pour les sa- 
vants, 1Q6. . . chez les civilisés, 368 . . 
n'est |>as nécessairement accompagure 
de longévité. 371. 

I Santini, 5Û. 
j Saks. ^ 2RL 
.Saurin, 383. 

j Saussure (Hor. Ben. de), 3^ 46, 52. . . 

I origine de sa famille, 131. . . sa |>osi- 
I tion sociale, 380. 

j Saussure (Théodore de), 48. 58. 98. 9^/. 

‘ Sauvages. . . sélection chez les, 3.55 
Savigxy (de), jurisconsult#'. . . origine de 
; sa famille, 136. 

: Saviqky (J.-C.), natiiraliste, 67 
Savantr ... ce mot a deux sens, 28 . . 
déünitiou singulière des, 81 . . . leur 
origine dans les classes de U société, 
81 . . . ne peuvent pas être rémunérés 
selon leur mérite, 91 - . . causes qui les 
développent, ÜiL . . leur nombre appro- 
ximatif, 95 . . nombre et oéiébhtv 
s'accordent i [)eu prés, ^66 . . . ojn- 
nions diverses sur les fils de .'iRVfinls, 
!I6 

I ScAïiPA, 88. 48. 58. 66, 67. 

: SCU-41FPBR, 4^ 55. 

SoitTKIGUÆUSBR, 382. 

) SciEHrsB . . . histoire de», 21 . . . sont 
‘ universelles, 159 . . . région od elle» 
prospèrent, 261 . . .causes qui les favo- 
risent, 9^ 242. 

f SciEXCES morales et politiqnes . . , leur 
I marche en divers pays, 270 
I Schumacher, 52. 

I SCHWEirBER, 38.3 
[ SCIIWERZ. 42. 

I Schleiermacher. 58lL 
' SCORESBY, 42. 

\ Secchi, 50.60. . ■ deniicr jesuito aflilio 
I * aux académies, IfL 
j Sbcosdat de Montesquieu, 54, 5^ ^ 85. 

! Sécurité. . . favorise les sciences. 250. 

I Sedowick, 41L 
I S13BBCK, 42. 
j Séjour (P.-A.-D. d«), 56, 

SÉLecTiON, 10 ■ ■ exemple de s«l. a Pa- 
ris, 219. . . si 4 Lyon, 221 .. . en gé- 
néral, 3Q8 , . quelle sél ■ peut exister chez 
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rhomtne, 8S7. . . la mI. entra nations { 
342. classai, 348. individus, 365 . . . 
ne conduit pas à nn état théoriquement 
meilleur, 343 etTet sur les maladies, 

m \ 

Srkebier . . . origine de sa famille, X3E. | 
Serres (Marcel de). ùL 
.Service militaire, 370. 1 tO. 2ü2. j 
SnKRIDAN, 224. ♦ I 

SlEBOLlî (C.-T.-E.), 12. j 

SiEBOLP (C.-Th.), 52* j 

SiMMOES. 15* 

SiMPSOB (Sir James), obsor^'otion de j 
SisMOEDi (de), 382. > 

Sloasr, ^ 40, li. liL 1 

•Smith, il. | 

Société royale de T^ondrea. . . ses nomi- ! 
nations d'étrangers sont importantes, 23 j 
... ses membres étrangers, 51, 53. . , i 
pro[M)rlion des mathématiciens et na* 
tiiralistes parmi enx. 72* 

8«k:iété 5 Bcientitiqucs . . . indice de aéle 
et de succé.s dans les sciences, 208. . . 
origine des sociétés mobilee, 208. 
SŒMMERI50, IL 5L ^0<^ 

StallanZAKI, 40. 57. GG. 

Spécialité des savanls, 73* { 

Spencer (Herbert), 310. 391 . . . sur l'a- ’ 
venir de l'esp. humaine, 421. \ 

Stabilité. . . toujours peu proboble, 3i I 
Statistique . . . mode de raisonnement | 
en Htatist., 111 . . .et libre arbitre, 437 i 
Steesstrop, ^ 6^ 201. [ 

STEPIIA5 (von), fil* I 

.Sterne, 221. ! 

Stokes, 6K. , 

.Straticx), 57* 

Strometfr, 47, 57* ' 

Struve (F.-G.-W.), 53- 
Strovb (O.-W.), ^ 69, 100. 

Stüuer (B.), 09. 382. I 

Stuem, 201. 

SUK (J.-J.), 5fi* ‘ 

SuÉJ>B. . . ses Associés étrangers de l’Â» 
i^. de Paris, ICI . . . leur proportion, 
164 ... ses Associés étrangers et Cor- 
respondants, 4^ 46j 13 . . . see mem- 
bres étrangers de la Soc. roy. de Lon- 
<lres, 5^ 57* 53- . . de PAcadéinie de 
Berlin, 65* 66, 07* fifi* 


Suède, Norwégs, Danemark . . . leur 
population, 181 . . . nombre de leura 
Associés et Correspondants aux diverses 
Académies, 172 . • . proportions, 170* 
173. 176. 177 ,, . valeur scientihque 
de la poptilatiou. 133 . . . causes faro- 
rablee aux sciences, 212. 

Suisse. . . population 1 diverses époques, 
131 ... ses savants y ont été souvent 
de même famille, lûi . . . beaucoup plus 
nombreux parmi les protestants* 122 
. . souvent de familles de réfugiés 
prot., 131. 132. 138 ... ses Associé*, 
étrangers de l'Aoad. de Paris, Ifil . . . 
leur proportion, Ifii . . . leur origine» 
165 ... ses Associés étrangers et Cor- 
respondants de la dite, 45* 46* 48, 5Û 
. . . ses membres étrangers de la Soc. 
roy. de Londres, 55, 57, 5^ 0Û-. . . de 
l'Académie de Berlin, 05, 00, 07, fifi 
. . . leurs nombres des dites, 172 . . . 
et proportions, 170. 173. 176. 177. . . 
des Sciences morales et politiques, 277, 
278* 280. . . la langue ne les a pas fait 
préférer A Paris et à Berlin, 180 . . . 
valeur sciontidque de sa population* 
188 . . . comparée aux États-Unis, 191 
. . . causes favorables aiu sciences en 
Ouisse, 199. 

SUKDERWALL. filL 

SorERViLLE (de), 51* ü5 ... origine de 
SA famille. 133. 

Supplices . . . leur rcpréseulation est fA- 
cbeuse, 408. 

SCRPACBS terrestres . . . diminueront,. 
417- 

SuENATDREL* volr Nature. 

SVAVBBRO, 43- 
SWABB* 53* 

Swift, 382. 

SWISE, SWITZBRS, 305. 

Sylvester, 4fi* üâ* 

Tcuébycbbpf, 5Û* 

Tchihatcheff (P. de), 50* ÛQ- 
Tchirmmausen (de), fifi* 

Tesork, fil* 

Thénard, 58. 07. 85. 

Thénard (Paul), lÛÛ. 

Théorif*R . . . leurs avantages acce.ssoires 
pour la science, 14. 
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THoMPfox, voyez Rrnnibnl. ' 

Thomson-, 3S2. I 

Tiiünbero, 52, 5S. 

Tih:rct (O ), dlL ' ' 

Tikdkmanv, IX. . til» «le plûlosoplie, j 

Iirt -- 

Ti5î=ot (D'j, .*>7 - . . oriuiue de *«a famille, 

‘ 

i'oALho, 57^ üiL 
Tufïno, üL 
loRRR (de la), JlÔ, 

ToORSKPORT (l'iUon de), ^ lôll 
Traditions nv. pamillk favorablL'S on 
nnisiblt^ aux sciences, 127 . . . leur • 
grande influence, 135. lllL 

TrANSKORMATIONU DP>S ETRBs OROANIKÉS. , 

î îL 1-L 

Travaux sciKNTm«iUFs ... ne pcovont . 

pas être reimtneri*.s selon leur valeur, ÜL 
Trkiibley (Abr.\ âlL ■ ■ origine de 
sa famille, llil- 
TREHm.KA' fJcaiO, 131. 2U1I 
Trew, ÜS. 

Troia, in. 

TronchiN (D'), 38 ■ ■ ■ origine de sa fa- 
mille, m, 110. 

TfLASXE, 60- 

Tcrquif. ... n’a pas en do savants et 
pourquoi, 21d- 

TruEKTiM, MO. 38;! ■ 

TYrilo-BRAHii, aXÎL 
Ulhorniür, 6i 
Uluia, Mj JiL ôii ^ 
lI.xiPoRMiTË . . . tend il augmenter chez 
les peuples, 311. 

lÎNtVERSlTËs ... les villes d*uiiiver«ités 
ont produit pen de savants illustres, 

1 1 7. 167, - . . comment l’organisa- 

tion des univ. influe, 118. . . n'ont pas . 
toujours exercé la même Influence, 029 
. . .la meilleure de toutes les univ.. 201. 
VArax. Vaccin.\tion, 427. ; r 

VAI.KRA.4fL ' 


son origine, . . Oorrespondaut, 14. 
Van SwiNDKN, 4iL 

V^ARIABILITK CHR/. L' HOMME, 308. 312. . . 

une de ses causes, 331. 

V'aud (canton de). . . .ses savanLs descen- 
dant de réfugies français, LLL 
Vaücicelis, 5^ 6 % 85. 

Vexf.tz, 263. 

Vera (Alvarés île), jdi llL loô. 
VKRAflTK . . . où tdle est de professiuu, 
3 1 <> • 

Vernepie (de), 60, OtL 516. 

VlK. ViTAUTÊ, FORCE VITALE, 157. 
Villa da Praîa, âlL 
VlNCENT, 383. 

VivlAXi (\’incent), llL 

Voltaire, ôl ■ . . son orlhogiaplie, 3uT. 

VntTA, 38, i*L ÜÜi 380. 

VoYAGF-s iGout des), favorable aux scien- 
oes, 199- 

VuLü.UN. . . .sa tUtformiie. ;131. 
Wahlesukrg, 6L 

Wallace, 261. 310. . . sur rinsiinct, 321 
. . . son opinion sur U stdcctiuu chex 
ritorouie eomb.attue, 3âiL 
Wallicii, 156. 

Wallis (J.J, 382. 

Wallot, üL 
Warde.n, 16. 

Wargestis, ^ 4iL 382. 

Watt (James), 36- 
Wkber (E.-lJ.), ôlL 
Wehkr fW.), HL 
Wkrer (W.-E.), 3ÎL 
Weidler, 53. 

Weier‘«tr.vs«, HL 

Wei.*^!. - son ouvrage sur les Uefugies, 
13Ü. , 

Werxkr, 36. 

Wueatstoxe, 49^ tiS* 

WElBEtKIXO (de), IL 

WlKLAND, 382. , . 

WlU’KK, 31. 4 


Van IlKNEDEN, j»£L 68. . s-^Hn -ji ïl Wilkie, peintre, 382. 

VaNITË NATIO.XALE. 267. T, Wl.NSLOW, 64, 1... 

Van Maeu, 46- v-î Wiri:how, HL , ; 

Van MarüM, 16, 18, 58. 416,^ ' ksiiT Worhlrr, HL 4^ 5iL _ 

V*AN Mon's 4^ 61L '' '“'D 'iRAV-.-.Ér? ! Wou-abtox. 38. 382. 

V.VN Hoyen. 5 1. 56- ' ' '. trT |> WoLFF {Cbrist),ou Woiiiua, .3^ IL 33 

Va.vSwietks. . . Associé étrancer, Ûâ.>. - j, ... ihversUé de ses occupât ioivs, 75. 
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WOIFF (Roi..), 381. 
WbakoEi.l (amiral 8e), .ÏO. 
Wrkk, 382. 

WuRTZ, GO. 69, 8G. 

Youro, physicien, ^0, -17. 


Youxg (.ArÜiiir), 382. 
Yoc.ng, poète, 382. 
Zach (de), ■*8, 58. 
Zarotti, if», .55. 
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